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L  E  T  T  R  E  XJX.'  (i) 

JDè  hta  Retraite  î  le  17  Janvier.  1771* 

J’Ai  dans  la  main,  mon  célébré  Confrère  * 
trois  de  vos  Lettres  j  la  première  du  23  de 
Novembre,  la  fécondé  du  20  de  Décembre, 
la  troiûeme  du  6  de  Janvier.  Je  vous  dois 
donc  une  longue  réponfe  ,  fur-tout  à  la  Le- 

(1)  Cette  Lettre  a  été  publiée  en  Italien  ,  avec  des  Notes  , 
en  1 776,  par  Mr.  l’Abbé  Spallanzani,  &  placée  à  la  fin 
dn  Totn.  I  de  fes  Opufcules  de  Phyjtque.  Elle  a  reparu  l’an- 
née  fuivante  à  la  tête  du  Tom.  II  du  même  Ouvrage,  tra¬ 
duit  en  François ,  par  Mr.  Senebiek  ,  Pafteur  &  Bibliothé¬ 
caire  de  notre  République. 
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conde  Lettre ,  qui  a  été  pour  moi  un  gros  in- 
folio  tout  plein  de  vérités  neuves  ,  &  qu’on  ne 
fauroit  trop  méditer.  Je  ne  puis  vous  dire  com¬ 
bien  vous  m’avez  régalé  par  vos  intérelîàns  dé¬ 
tails.  Je  n’ai  pu  me  réfoudre  à  dévorer  tout 
feul  cet  excellent  morceau  :  j’en  ai  fait  part  à 
Mrs.  Trembleÿ  &  de  Saussure  ,  qui  ne  l’ont 
pas  moins  goûté  ,  &  qui  m’ont  prié  de. vous 
faire  parvenir  de  leur  part  beaucoup  de  com- 
plimens  &  de  vœux  très-fînceres.  J’étois  bien 
fur  qu’ils  joindroient  leurs  applaudüfemens  aux 
miens  j  &  comme  ils  ont  tous  deiix  voyagé 
dans  ces  Terres  auftrales,  ils  étoient  d’excei- 
lens  juges  de  vos  découvertes ,  &  de  la  maniéré 
dont  vous  vous  y  êtes  pris  pour  les  faire.  Nous 
avons  donc  été  ious  trois  parfaitement  d’ac¬ 
cord  fur  votre  Lettré  ,  &  nous  vous  avons 
donné  en  commun  les  juftes  éloges  que  vous 
méritiez  par  votre  fagacité ,  par  votre  exacti¬ 
tude  8c  par  votre  bonne  Logique.  J’ai  com¬ 
muniqué  à  ces  habiles  Ôbfervateurs  quelques- 
unes  des  idées  que  la  leéture  de  votre  intéreC- 
fante  Lettre  m’avoit  fait  naître  j  &  elles  m’ont 
paru  ne  leur  point  déplaire-  J’aurois  fouhaité 
qu’ils  m’euflent  communiqué  les  leurs  :  mais 
Mr.  Tremble V  attend  que  la  Nature  ait  parlé 
un  langage  plus  clair ,  &  Mr.  de  S  aussure 
attend  d’avoir  lui-mème  expérimenté'  de  nou- 
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veau.  Je  vais  donc  parcourir  feui  avec  vous  , 
mon  digne  Confrère ,  les  principaux  articles  de 
votre  cur^ufe  Diflertation  j  car  c’en  eft  une 
afluréméir».  que  cette  grande  Lettre  que^vous 
avez  bien  voulu  prendre  la  peine  de  m’écrire , 
&  dont  vous  fais  mille  &  mille  remercî- 
mens.  Je  fai  lue,  la  plume  à  la  main,  &  j’en 
ai  fait  ainfï  un  extrait  fuivi ,  afin  de  ne  rien 
îaiiTer  échapper  d’eifentiel ,  &  d’ être  plus  en 
état  de  fatisfaire  à  ce  que  vous  avez  exigé  de 
moi.  Je  vous  le  devois  ,  &  je  ne  fais  que  payer 
une  groife  dette  que  votre  amitié  m’a  fait 
c.on  trader. 

I.  Vous  avez  procédé  de  la  maniéré  la  plus 
convenable  en  diftribuant  vos  infufîons  fous 
différentes  clalfes  ,  &  en  les  caradérifant  par 
la  durée  de  l’ébullition.  Grâce  à  vos  belles  expé¬ 
riences  ,  nous  fommes  aujourd’hui  très-aflurés  , 
que  deux  heures  d’ébullition  n’empêchent  pas 
la  génération  des  Animalcules.  Nous  fommes 
même  fondés  à  admettre,  qu’en  général, la  po¬ 
pulation  des  infufîons  eft  en  raifon  de  la  durée 
de  l’ébullition ,  &  que  plus  cette  durée  s’ac¬ 
croît,  plus  la  population  augmente.  Voilà  de 
quoi  pul vérifier  tous  les  fophifmes  de  notre 
•obftiné  Epigénéfîfte.  Il  m’a  femblé  que  vous  le 
mettiez  lui-même  dans  vos  vafes ,  &  que  vous 
A  2, 
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l’y  faifiez  bouillir.  Vous  nous  apprenez,  que 
les  infufions  qui  vous  avoient  d’abord  paru  les 
moins  peuplées  ,  fe  peuploient  davantage  par 
la  fuite ,  &  vous  l’attribuez  à  l’augmentation 
de  dilfolution  dans  la  matière ,  par  fucceflion 
de  temps.  Mais  comme  vos  vafes  étoient  demeu¬ 
rés  ouverts  ,  on  pourroit  dire  ,  que  cet  -accroif- 
feroent  de  population  a  dépendu  des  femences 
d’Animalcules  ou  des  Animalcules  eux-mêmes, 
qui  fe  précipitaient  peu-à-peu  de  l’air  dans 
les  vafes  ,  attirés  peut-être  par  l’cdeur  plus  ou 
moins  pénétrante  de  l’infufion.  Je  ne  crains 
point  de  vous  faire  de  telles  chicanes  :  vous  les 
fouhaitez,  &  vous  en  faites  bien  d’autres  à 
la  Nature,  quand  vous  la  mettez  à  la  queftion. 

II.  C’ÉTOIT  déjà  beaucoup  que  d’avoir  vu 
-paroître  des  milliers  d’Animalcules  de  toute 
Efpeee,  dans  des  infufions  qui  avoient  bouilli 
pendant  deux  heures.  Vous  avez  voulu  encore 
expofer  vos  matières  à  une  plus  forte  épreuve  : 
vous  les  avez  fait  rôtir  dans  de  petits  tambours 
de  métal  j  vous  les  avez  même  pulvérifées  après 
les  avoir  fait  rôtir  ;  &  vous  avez  eu  ainfi  au¬ 
tant  de  poudres  différentes ,  dont  vous  avez  com- 
pofé  vos  infufions  :  toutes  ces  infufions  ont 
été  préparées  avec  de  l’eau  qui  avoit  bouilli, 
&  tqutes  ont  fourmillé  d’Animalcules  de  tout* 


imiSTOIRE  NATURELLE.  Lett.  XIX.  ? 

Efpece  &  de  toute  taille.  Comment  fe  refufer 
après  cela  à  la  conféquence  générale  que  vous 
tirez  fi  légitimement  d’expériences  fi  décifîves  ? 
Comment  refufer  de  convenir  avec  vous ,  que 
k  force  végétatrke  ou  productrice  de  notre  Ami 
i’Epigénéfifte  eft  une  pure  chimere  ?  Car  il  vous 
©bjedoit ,  qu’en  pouflant  trop  le  feu  dans  vos 
premières  expériences,  vous  aviez  détruit  la 
force  productrice  de  la  matière  de  l’infufion ,  & 
voilà  pourtant,  cette  matière  expofée  à  une  plus 
grande  chaleur  encore,  qui  ne  laide  pas  de  fe 
peupler  d’une  multitude  'd’Etres  vivans.  Si  no¬ 
tre  Ami  n’eft  pas  d’une  obftination  invincible  , 
il  doit  fe  rendre  à  de  femblables  preuves. 

III.  Il  me  paraît  rigoureufement  démontré 
par  vos  expériences,  que  les  animalcules  ne 
laiflent  pas  d’apparoître  dans  les  matières  ren¬ 
fermées  dans  des  vafes  fcellés  hermétiquement , 
&  expofes  dix  minutes  à  l’adion  de  l’eau  bouil¬ 
lante  avant  leur  clôture.  Mais  comme  les  ani¬ 
malcules  ne  fe  font  pas  montrés  en  aufli 
grand  nombre  dans  les  vafes  fcellés  herméti¬ 
quement,  que  dans  ceux  qui  étaient  demeurés 
ouverts  &  qui  contenaient  les  mêmes  matières  ,* 
©n  feroit  fondé  à  en  inférer,  que  l’excès  du 
nombre  des  Animalcules  des  vafes  ouverts, 
itoit  provenu  des  femences  d’Animalcules  ou 
A  3 
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des  Animalcules  eux-mêmes ,  qui  s’étoient  préci¬ 
pités  de  l’air  extérieur  dans  les  vafes.  Peut-être, 
aufli  que  la  communication  des  matières  avec 
l’air  extérieur  favorife  plus  ou  moins  leur  dit 
folution  ,  &  conféquemment  la  génération  des 
Animalcules. 

IV.  Mr.  Ne’edham  vous  avoit  objedé  en¬ 
core ,  qu’en  pouffant  trop  le  feu,  vous  aviez 
altéré  l’air  des  vafes.,  &  que  cette  altération 
avoit  détruit  plus  ou  moins  la  force  végéta- 
trice  ou  produdrice  des  matières  des  infufions. 
Il  importoit  affurément  beaucoup  au  but  prin¬ 
cipal  de  Vos  recherches,  de  réfuter  cette  objec¬ 
tion  par  les  expériences  les  plus  tranchantes. 
Telles  font,  à  mon  avis,  celles  que  vous  avez 
fi  heureufement  exécutées.  Dès  que  les  Animal¬ 
cules  n’ont  pas  laiffé  d’apparaître  dans  des 
vafes  fcellés  hermétiquement  ,  &  expofés  à 
l’adion  de  l’eau  bouillante;  les  uns  depuis 
demi-minute  jufqu’à  deux  minutes  >  les  autres 
depuis  fix  minutes  jufqu’à  douze  ;  l’objedion 
de  notre  antagonifte  eft  réduite' à  néant  ,  &  je 
ne  vois  pas  ce  qu’il  pourrait  répliquer  de  tant 
foit  peu  raifonnable.  Mais  ce  ne  font  que  des 
Animalcules  infiniment  petits ,  qui  apparoîffenfe 
dans  de  femblables  expériences  :  les  plus  grog 
Animalcules  &  ceux  de  grôffeur  moyenne  ne 
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le  montrent  point.  Il  femble  donc  aifez  prouvé 
par  ces  expériences ,  que  les  Animalcules  des 
ordres  fupérieurs  ne  faur  oient  naître  ou  fe  dé¬ 
velopper  dans  des  matières  foumifés  à  de  pa¬ 
reilles  épreuves.  Cèla  ne  favorife  pas  le  moins 
du  monde  l’opinion  fînguliëre  de  Mr.  Ne’ëDîîamî 
car  il  fuffit  pour  la  réfuter  folidémént ,  que 
vous  ayez  vu  des  Animalcules  dans  des  îiifif- 
fions  traitées  de  la  forte.  Les  expériences  dont 
il  s’agit  ,  nous  apprennent  un  fait  très-impor¬ 
tant,  &  qui  peut  fournir  un  texte  abondant 
aux  méditations  les  plus  profondes  ;  e’e-fl:  qüe 
plus  les  Animalcules  font  petits,  &  moins 
Fa&ion  du  feu  nuit  à  leur  génération  ou  à 
leur  développement.  Je  reviendrai  bientôt  à  c® 
beau  fujet.  Si  donc  les  Animalcules  des  ordres 
fupérieurs  ne  fe  montrent  point  dans  les  vafes 
fcelîés  Hermétiquement ,  &  expofés  à  Faction 
de  l’eau  bouillante,  depuis  demi-minute  juf- 
qu’à  douze  j  ne  feroit-on  pas  en  droit  d’en  cdti-  . 
dure ,  que  les  Animalcules  de  tout  ordre ,  que 
vous  avez  vu  *  en  Ci  grand  nombre' dans  les 
infufions  qui  avoient  bouilli  depuis  demi-heüfe 
ju’qu’à  deux  heures,  (N°.  I.  )  que"  ces :  Ani¬ 
malcules  ,  dis -je,  proven  oient  au  moins  eh 
partie ,  de  Pair  extérieur ,  ou  de  l’air  des  vafes  * 
ou  des  femences  attachées  à  leurs  parois ,  ou  de 
tous  les  trois  enfemble  ?  Cette  eonciufîon  m# 
A4 
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paroît  plus  que  probable  à  l’égard  des  Animal¬ 
cules  des  ordres  fupérieurs.  En  effet,  fi  nous 
fuppofons  que  les  femences  de  ces  Animalcules 
ou  que  les  Animalcules  eux-mêmes  fulfent 
logés  originairement  dans  la  matière  dç  i’infu- 
jfion,  on  ne  verroit  pas  pourquoi  ils  ne  fe 
îUontreroient  point  dans  les  vafes  fcellés  her¬ 
métiquement  &  expofés  à  Padtion  de  l’eau 
bouillante:,  fi  ce  degré  de  chaleur  ne  s’oppo- 
foit  point  à  leur  apparition.  Vous  avez  prouve 
qu’ils  ne  taillent  pas  d’apparoître  dans  les  vafes 
fcellés  hermétiquement,  &  où  font  renfermées 
des  infufions  qui  n’ont  point  fend  l’action  du 
feu.  Les  Animalcules  des  ordres  fupérieurs , 
que  vous  avez  obfervés  dans  des  infufions  qui 
avoient  bouilli  depuis  demi-heure  jufqu’à  deux 
heures,  ne  préexiftoient  dope  pas  dans. la  ma¬ 
tière  des  infufions.  Je  ne  prétends  pas  infirmer 
par-là,  que  çes  Animalcules  ou  leurs  germes 
ne  puilTent  préexifter  dans  la  matière  de  l’in- 
fufion  >  combien  eft  -  il  probable  que  les  fubf- 
tances  animales  8c  les  fubftances  végétales  en 
font  parfemées  !  Je  veux  dire  feulement  ,  que 
ces  Animalcules  ou  leurs  germes  font  probable¬ 
ment  détruits  par  l’ébullition  dans  les  matières 
où  ils  .étoient  logés.  Vous  êtes  peut-être  fur- 
pris,  mon  cher  Confrère ,  que  je  ne  dife  pas 
qp?|ls  font  çcrtaimrqmt  détruits  par  l’ébullition  f 
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C’eft  que  je  n’oferois  prononcer  auffi  affirmati¬ 
vement  fur  des  Etres  qui  nous  font  fi  peu  con¬ 
nus.  Ne  feroit-il  point  poffible  ,  que  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  bouillante  ou  toute  autre  chaleur 
équivalente  &  même  plus  forte  encore ,  ne  pro¬ 
duisît  d’autre  effet  fur  ces  Animalcules  ou  fur 
leurs  germes  ,  que  de  les  deffécher ,  &  de  les 
réduire  ainfi  dans^un  état  analogue  à  celui 
des  œufs  des  Polypes  à  panache ,  qui  peuvent 
être  ,confervés  au  fec  pendant  plufieurs  mois , 
&  dont  j’ai  parlé ,  art.  317  des  Corps  organisés  ? 
Je  voudrois  donc  qu’après  avoir  fait  bouillir 
dans  des  vafes  fcellés  hermétiquement  les  dif¬ 
férentes  matières  des  infufions  9  vous  les  laif- 
faffiez  refroidir  dans  ces  mêmes  vafes  ,  &  que 
vous  les  y  obfervaffiez  au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  long,  afin  de  favoir  fi  les  Ani¬ 
malcules  dont  il  s’agit ,  n’y  apparoîtroient  point 
peu-à-peu,  Cette  expérience  fort  fimple  pour- 
roit  devenir  très-inftruétive. 

¥.  Je  vois  par  votre  Lettre  ,  rque  les  Animal¬ 
cules  ,  que  vous  nommez  des  clajjes  moyennes 
fcf  Supérieures ,  &  que  je  défigne  ici  par  l’ex- 
preffion  plus  abrégée  d'ordres  Supérieurs  5  je 
vois,  dis-je,  que  çes  Animalcules  ne  peuvent 
|è  développer  au  63  degré  du  thermomètre  de 
mais  vous  ajoutez,  fie  vous  doives 
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pas  eu  le  loifir  àe  pouffer  plus  loin  vos  recherches 
fur  cè  point.  Il  ferait  fort  à  defirer ,  que  vous 
parvinffiez  à  déterminer ,  au  moins  à-peu-près , 
le  degré  de  chaleur  auquel  ces  Animalcules 
peuvent  commencer  à  fe  développer:  Il  fau¬ 
drait  s’afliirer  encore  du  degré  de  froid  que 
ees  Animalcules  font  capables  de  foutenir.  Tout 
cela  nous  éclairer  oit  un  peu  fur  la  conftitution 
particulière  des  ces  Etres  vivans  ,  &  nous  four¬ 
nirait’ des  comparaifons ,  &  des  indudions  qui 
répandraient  quelque  jour  fur  cette  partie  fi 
ténébreufe  du  Régné  animal.  Il  eft  bien  mani- 
fefte,  que  le  développement  des  Plantes  &  des 
Animaux  eft  toujours  en  rapport  au  degré  de 
chaleur  liéceifaire  au  mouvement  de  leurs  li¬ 
queurs  &  à  Textenfion  de  leurs  vailfeaux.  Les 
Plantes  les  plus  printannieres  font  apparem¬ 
ment  celles  dont  les  liqueurs  fe  mettent  en  mou¬ 
vement  au  plus  bas  degré  de  chaleur  3  &  dont 
les  vaiifeaux  font  alfez  peu  réfiftans ,  pour  céder 
à  une  très-foibie  impulfion  des  liqueurs.  Nous 
favons  que  nous  pouvons  abréger  ou  prolonger 
a  volonté  la  durée  de  la  vie  de  quantité-  d’In- 
fedes,  eh  les  tenant  dans  un  air  plus  ou  moins 
chaud  ou  plus  ou  moins  froid  (  Corps  orgàn . 
art.  r 67.  Nous  favons  encore  *  qu’il  eft  des  I11- 
fedes  qui  peuvent  fupporter  fans  périr ,  un 
froid  de  14  à  1  f  degrés  du  thermomètre  dé 
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Reaümur  ,  &  qui ,  quoiqu’ils  paro'iffent  gelés 
à  fond,  font  pourtant  pleins  de  vie.  (  Ibid, 
article  244.  ).  C’eft  à  l’iiluftre  Reaumur  que 
nous  devons  ces  connoiffances  fur  l’économie 
organique.  J’ai  répété  en  Janvier  1767,  la  eu-  * 
rieufe  expérience  des  Infe&es  gelés  à  fond : 
j’ai  expofé  à  un  froid  de  1 2  à  13  degrés  ,  d'es 
Chryfalides  de  la  belle  Chenille  du  Chou  :  elles 
paroîifoient  gelées  très  à  fond;  &  quand  je  les 
laiffois  tomber  dans  un  vafe  de  porcelaine  ,  elles 
y  rendoient  le  même  fon  qu’une  petite  pierre^. 
Cependant  elles  n’étoient  point  mortes-,  8c  vers- 
la  mi  Mai  le  Papillon  a  paru  ,  &  la  transfor¬ 
mation  de  ces  Chryfalides  gelées  ri’a  pas  été 
plus  tardive,  que  celle  de  plulieurs  autres  Chry¬ 
falides  de  la  même  Efpece  ,  qui  avoient  paffé 
l’Hyver  &  une  partie  du  Printems  fur  la  che¬ 
minée  de  ma  chambre  ,  à  côté  des  Chryfalides 
qui  avoient  été  mifes  à  la  rude  épreuve  dont 
je  viens  de  parler.  Les  Animalcules  des  infu- 
fîons  pourroient  nous  offrir  en  ce  genre ,  des 
vérités  beaucoup  plus  furprenantes.  Il  ne  s’agi- 
roit  que  d’imaginer  les  expériences  propres  à 
nous  les  découvrir.  Ce  fujet  eft  trop  intéref» 
fant  pour  ne  pas  exciter  la  curiofîté  d’un  Na¬ 
turalise  auffi  éclairé  que  vous  l’êtes. 

FI.  Me  voici  parvenu  à  l’article  de  votre 
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Lettre,  qui  m’a  le  plus  agréablement  furpris , 
8c  qui  me  fournit  une  plus  ample  matière  à 
réfléchir.  Vous  avez  très-bién  prouvé ,  que  les 
plus  petits  ;  Animalcules  ou  ceux  que  je  nom¬ 
merai  les  Animalcules  des  ordres  inférieurs  „ 
îiaiflent  &  fe  développent  dans  des  infuGons 
expofées  depuis  demi-minute  jufqu’à  douze  mi¬ 
nutes  ,  à  l’adion  de  l’eau  bouillante ,  dans  des 
vafes  fcellés  hermétiquement  (IV.).  Ce  degré 
&  cette  durée  G  conGdérables  de  chaleur  n’a- 
voient  donc  pas  été  capables  de  détruire  les 
germes  de  ces  Animalcules  :  &  vous  nous  ap¬ 
prenez,  que  les  Animalcules  eux-mêmes  périfl 
fent  au  33  ou  au  34  degré.  Voilà  aflurément 
un  fait  des  plus  importans  ,  8c  que  n’auroient 
pas  foupqonné  des  PhyGciens  qui  n’auroient  pas 
médité  beaucoup  fur  la  nature  des  germes ,  8c 
fur  les  rapports  qu’ils  peuvent  fouteuir  avec 
les  éîémens.  Cette  belle  découverte  me  fait  un 
très-grand  plaiûr  :  elle  me  paraît  aller  à  l’appui 
de  mes  idées  fur  les  germes.  Je  vais  vous  com¬ 
muniquer  les  réflexions  qu’elle  me  fait  naître  9 
jk  les  foumettre  à  votre  jugement. 

Vous  favez,  mon  cher  Confrère ,  que  plus 
les  Corps  font  diaphanes ,  &  moins  ils  s’échauf, 
fent  aux  rayons  du  Soleil.  Comme  ces  rayons 
y  îrpuyent  un  plus  grand  nombre  de  pores  9 
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&  des  pores  plus  libres  ou  plus  direéts ,  ifs 
agiflent  moins  fur  les  parois  des  pores.  Le  cé¬ 
lébré  Bouguer  attribue  avec  raifon  le  froid 
excef Hf  qu’on  relient  fur  les  plus  hautes  Mon¬ 
tagnes  ,  à  l’exrème  rareté  de  l’air  qui  laiffe  un 
pa liage  trop  libre  aux  rayons  du  Soleil,  pour 
qu’ils  puiiTent  faire  une  impreffion  fenfîblé  fur 
ce  fluide.  On  n’a  pas  de  peine  à  concevoir  qu’il 
pourroit  exifter  des  corps  lî  rares ,  Il  homogè¬ 
nes  ,  fi  parfaitement  diaphanes ,  que  la  lumière 
ou  le  feu  les  traverferoit  en  tout  feus  fans  y 
faire  aucune  impreffion.  Je  dois  ajouter ,  que 
les  corps  les  plus  denfes  &  les  plus  opaques  de¬ 
viennent  tranfparens  ,  lorfqu’ils  font  divifés  en 
lames  extrêmement  minces  :  l’Or  en  eft  l’exem¬ 
ple  le  plus  remarquable.  Les  germes  de  nos 
Animalcules  des  ordres  inférieurs  ne  feroient- 
ils  point  du  nombre  de  ces  corps  fi  rares ,  fi 
tsranfparens ,  que  le  feu  les  traverferoit  fans  y 
caufer  d’altération  ?  Ap-profondiflbns  davantage 
cette  idée  i  elle  le  mérite. 

Nous  voyons  que  le  Végétal  &  l’Animal  fe 
montrent  d’abord  fous  la  forme  d’une  gelé® 
blanchâtre,  plus  ou  moins  tranfparente.  Telle, 
a  été  la  première  forme  du  Chêne  majeftueux 
&  du  puilfant  Rhinocéros  :  ils  n’ont  été  au 
eoramencement  qu’une  goutte  de  gelée  &  moins 
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encore.  S’il  nous  étoit  donné  de  remonter  plus 
haut  dans  l’origine  du  Végétal  &  de  l’Animal , 
il  y  a  bien  de  l’apparence  que  nous  les  trou¬ 
verions  beaucoup  plus  tranfparens.  Nous  con- 
noiiTons  des  Infedtes  qui  le  font  pendant  toute 
leur  vie  ,  &  qui  pendant  toute  leur  vie  de¬ 
meurent  gélatineux.  Tels  font  tous  ces  petits 
Infe&es  qui  appartiennent  à  la  Famille  fi  iiom- 
breufe  &  fi  finguliere  des  Polypes.  Tels  font 
encore  ces  Animalcules  des  infufions  ,  dont  nous 
Tommes  actuellement  occupés.  Combien  tous 
ces  Infectes  doiven-tils  être  tranfparens  dans 
leur  état  primitif,  dans  l’état  de  germe!.  Car, 
puifqu’ils  confervent  toute  leur  vie  une  aflez 
grande  tranfparence ,  il  n’eft  gueres  douteux 
qu’ils  ne  fuifent  d’une  tranfparence  prefque . 
parfaite  dans  leur  premier  état.  C’eft  affuré- 
ment  une  chofe  bien  remarquable  &  à  laquelle 
on  ne  fait  pas  aiTez  d’attention ,  que  tous  les 
Végétaux  &  les  Animaux  participent  à-peu- 
près  au  même  degré  de  confiftance  dans  leur 
état  primitif  )  &  que  les  Végétaux  &  les  Ani¬ 
maux  qui comme  le  Chêne  &  le  Rhinocéros , 
doivent  acquérir  par  la  fuite  une  fi  grande  con¬ 
fiftance  ",  ri’ayent  d’abord  que  celle  du  Polype. 
Par  quel  merveilleux  méchanifme  la  Nature  les. 
amene-t-elle  au  degré  de  confiftance  &  d’opacité , 
qui  eft  propre  à  leur  Efpece  ?  Les  ténèbres 
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s’épaiffiüent  ici  de  plus  en  plus-  :  nous  ne  te¬ 
nons  encore  que  les  premiers  rudimens  de  la 
profonde  Théorie  de  l’accroiflement.  J’ai  eflayé 
de  tracer  ces  rudimens  dans  la  Partie  Xi  de 
la  Palingénéfie  philosophique  ,  &  j’ai  montré  au 
Naturalifte  Philofophe  comment  il  pourroit  par¬ 
venir  à  répandre  plus  de  jour  fur  ce  grand 
fujet.  Les  principes  que  je  m’étois  fait  à  moi- 
même ,  il  y  a  bien  des  années,  &  par  lefquels 
j’avois  tâché  de  me  rendre  raifon  de  l’accroif- 
fement ,  ont  été ,  en  quelque  forte ,  confirmés 
par  la  Nature  elle-même.  Mr.  Hérissant  a 
été  fon  Interprète ,  &  Tes  belles  expériences 
fur  PaccroilTement  des  os  &  des  corps  marins 
ont  fort  accrû  la  probabilité  de  mes  idées.  Il 
s’étoit  fait  un  plaifir  de  me  l’apprendre  ,  & 
j’en  ai  eu  beaucoup  à  rendre  juftice  à  fon  tra¬ 
vail.  Mr.  David  ,  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences ’de  Rouen,  excellent  Ânatomifte  & 
très-connu  du  Public  par  divers  Ecrits  ,  vient 
de  publier  un  Ouvrage  fur  I  Accroijfement  du 
Fœtus,  dans  lequel  il' a  bien  voulu  adopter 
mes  principes  &  les  établir  fur  de  nouveaux 
faits.  Il  m’écrit  là-deffus  des  chofes  qui  me 
donnent  d’autant  plus  de  fatisfaélion ,  qu’elles 
étoient  le  jugement  de  Mr.  Hérissant  ,  & 
que  j’avois  moins  efpéré  d’avoir  approché  du 
grand  œuvre  ds  la  Nature.  Je  n’ai  pas  reçu 
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encore  l’Ouvrage  de  Mr.  David  :  mais  il  eft 
en  route. 

L’accroissement  fuppofe  la-  nutrition  : 
celle-ci  l’incorporation  de  quantité  de  fubftan- 
ces  hétérogènes ,  de  fubftanqes  terreufes ,  oléa- 
gineufes ,  falines ,  &c.  Toutes  ces  fu bilan  ces 
font  affimilées  au  tiflu  organique  par  l’inter¬ 
vention  de  ce  ti£u.  Il  eft  l’inftrument  princi¬ 
pal  de  l’affimilation ,  &  conféquemment  de  cette 
multitude  prefqu’infinie  de  fécrétions  partiel¬ 
les,  qui  s’opèrent  dans  tous  les  points  orga¬ 
niques  du  tiffu ,  &  dont  l’accroiflement  &  l’en- 
durciffement  du  Tout  dépendent  en  dernier 
reffort.  Le  fang  du  Poulet  eft  dans  les  premiers 
temps ,  une  liqueur  incolorée  :  il  devient  d’a¬ 
bord  blanchâtre ,  puis  jaunâtre ,  enfin  rouge. 
Il  ne  fe  colore  &  ne  s’épaiffit  de  plus  en  plus , 
que  par  l’introduélion ,  des  alimens  terreux.  A 
mefure  que  l’Animal  croît,  il  doit  donc  perdre 
de  fa  tranfparence  primitive.  L'incorporation 
graduelle  de  quantité  de  particules  étrangères 
doit  obftruer  de  plus  en  plus  les  pores  &  fer¬ 
mer  enfin  les  palfages  à  la  lumière. 

Ce  qui  fe  pafle  très  en  grand  dans  le  Pou¬ 
let  ,  fe  palfe  probablement  infiniment  en  petit 
dans  nos  Animalcules  des  infufions.  Ils  fe  nour- 

riffent  9 


£’ HISTOIRE  NATURELLE.  Lett.  XIX.  if 

rident ,  iis  fe  développent  par  la  nutrition  i  U 
plus  ils  prennent  de  nourriture  ,  plus  leur  trans¬ 
parence  diminue.:  mais  elle  ne  s’éteiiit  jamais 
entièrement.  Leurs  vaifleaux  infiniment  déliés 
n’admettent  pas  des  particules  aflez  grofiieres , 
aflez  mélangées  i  pour  effacer  en  eux  toute 
tranfparencé.  Les  particules  que  le  tiffu  s’affi- 
mile ,  font  proportionnées  à  fou  extrême  fineflôâ 

Ainsi  ,  tatidis  qüe  nos  Animalcules  des  or¬ 
dres  inférieurs  ^demeurent  dans  leur  état  pri¬ 
mitif  de  germe,  ils  font  probablement  d’uné 
tranfparenee  fi  parfaite ,  que  la  lumière  ou  le 
feu  les  travérfe  fans  y  faire  d’impreffion.  Il 
feroit  même  pofîîble  que  lés  germes  de  ces 
Animalcules  fuifent  fi  petits  j  qu’ils  n’admilfent 
à  k  fois  qu’un  ou  deux  rayons  de  lumière. 
Mais  i  dès  que  ces  germes  commencent  à 
fe  développer  ,  ils  commencent  à  s’aflïmiler 
des  particules  étrangères  :  i’afiociation  de 
ces  particules  aux  élémens  du  tiifu  tend  à  en 
diminuer  plus  ou  moins  la  tranfparenee  ÿ  & 
conféquemment  à  donner  plus  de  prife  fur  lë 
tiffu  à  l’action  de  la  lumière  ou  du  feu.  Il  en 
eft  à-péu-près  ici  comme  de  l’âîr ,  qui  en  fe 
condenfant  &  en  fe  chargeant  d’atomes  étran¬ 
gers  j  devient  füfceptible  d’un  plus  grand  degré 
de  chaleur  par  l’aéïion  de  la  lumière  ou  du  feu» 

TomsXIL  B 
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Voila  ,  mon  eftimable  Confrère  ,  comment 
je  conçois  que  les  germes  des  Animalcules  des 
ordres  inférieurs  réfiftent  à  la  chaleur  de  l’ébul¬ 
lition  ,  &  comment  les  Animalcules  eux-mëmes 
périment  à  une  chaleur  de  33  à  34  degrés.  La 
nutrition  change  peu-à-peü  la  conftitution  pri¬ 
mitive  des  Animalcules  »  &  l’incorporation  de 
quantité  de  particules  étrangères  donne  au  feu 
une  efficace  qu’il  ne  pouvoit  avoir  auparavant» 
Les  atomes  nourriciers  devenant  par  l’incor¬ 
poration  ,  des  parties  conftituantes  du  petit 
Tout  organique ,  le  feu  ne  fauroit  agir  un  peu 
trop  fur  eux -,  que  les  fon (fiions  vitales  n’y 
lbient  plus  ou  moins  intére-ffées.  Il  y  a  peut- 
être  dans  l’athmofphere  ,  des  Animalcules  fi  par¬ 
faitement  diaphanes,  &  qui  fe  nourriffent  de 
fubftances  fi  rares,  qu’ils  peuvent  paffer  par  le 
feu  fans  y  périr.  Ce  feroit ,  fi  vous  le  voulez  , 
des  Sylphes  &  des  Gnomes  un  peu  moins  ima¬ 
ginaires  que  ceux  des  Poètes.  Vos  Animalcules 
des  ordres  inférieurs  feront  des  Gnomes  plus 
réels  encore. 

Tout  ceci  a  bien  de  l’analogie  avec  ce  que 
fai  expofé  dans  les  cinq  premières  Parties  de  la 
Palingënéfie ,  fur  le  petit  corps  étloéré  que  j’ai 
fait  envifager  comme  le  vrai  fiege  de  P  Ame ,  & 
qui,  félon  mes  idées,  a  été  rendu  capable  de 
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triompher  des  efforts  du  temps  &  des  élémeiis, 
pour  conferver  "  la  perfonns  de  l’Animal ,  &  la 
reftituer  un  jour  fous  uiie  autre,  forme.  Il  eft 
finguîier ,  que  des  expériences  directes .  nous 
faffent  déjà  cbnnoxtre  des  Animalcules  qui  , 
dans  l’état  de  germe ,  réliftent  à  la  chaleur  de 
l’ébullition.  C’eft  aü  moins  une  petite  préemp¬ 
tion  en  faveur  de  mon  hypothefe  fur  la  refti- 
tutioii  future  des  Animaux.  Il  refteroit  à  fou- 
mettre  à  i’aéiion  de  la  flamme ,  les  germes  de 
ees  Animalcules ,  ou  plutôt  les  matières  dans 
lefquelles  ils  font  logés.  Ne  défefpérons  de 
rien,’  mais  ne  tentons  pas  non  plus  de  devines 
la  Nature.  Vous  favez  l’interroger  comme  elle 
veut  l’être;  &  ce  fera  à  vous  qu’elle  fera  les 
meilleures  réponfes.  Vous  ne  préfumerez  pas 
apparemment ,  que  le  feu  foit  l’élément  naturel 
d’uù  peuple  d’ Animalcules  ;  vous  pen ferez  bien 
moins  encore  aveG  Mr.  Robinet  ,  que  le  fèii 
ne  foit  qu’un  compofé  d’Animalcules  :  vous 
vous  bornerez  à  rechercher  par  des  expérien¬ 
ces  bien  faites ,  quel  eft  le  degré  de  chaleur  que 
certains  Animalcules  des  infufîorrs  peuvent  Sou¬ 
tenir  dans  l’état  de  germe ,  fans  être  détruits» 

J’approuve  fort  que  vous  étendiez  ces  ex¬ 
périences  aux  œufs  des  Infectes.  Nous  favons 
très-peu  de  chofe  fur  ce  qui  les  concerne.  Les 
B  a 
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œufs  de  quantité  de  Papillons,  de  Scarabés^ 
de  Mouches,  &e.  peuvent  fournir  une  matière  . 
abondante  à  des  épreuves  variées,  &  dont  les 
réfultats  font  bien  propres  à  piquer  la  curio- 
fité  du  Scrutateur  de  la  Nature.  Les  intéref- 
fantes  expériences ,  par  lefquelles  Mr.  deREAU- 
MUR  a  fi  bien  prouvé  qu’on  peut  prolonger  la 
durée  de  la  vie  de  l’Embryon  dans  l’œuf,  font 
précifément  l’inverfè  de  celles  que  vous  vous 
propofez  de  tenter  fur  les  œufs  des  Infectes. 

Il  eft  bien  manifefte ,  que  la  vie  de  l’Embryon 
dans  l’oeuf  différé  prodigieufement  de  celle  de 
l’Animal  développé.  Il  eft  donc  dans  l’ordre  de 
l’économie  animale ,  que  le  germe  de  l’Em¬ 
bryon  puilfe  foutenir  des  fituations  ou  des  ac~ 
cidens  qui  feroient  périr  l’Animal  développé.  Si 
nous  étions  en  état  de  comparer  exactement 
ces  deux  vies,  nous  en  tirerions  des  réfultats 
qui  nous  éclaireroient  beaucoup  fur  les  expé¬ 
riences  à  tenter  en  ce  genre,  &  fur  les  effets 
qui  en  naîtroient.  Mais  combien  s’en  faut  il 
que  nos  connoiflances  phyfioîogiques  s’étendent 
jufques-là  !  Nous  11e  connoiifons  le  Germe  ou 
l’Embryon  que  par  quelques-uns  de  fes  traits 
les  plus  faillans  j  je  devrois  dire,  les  plus  grofi 
fiers  j  &  nous  ignorons  le  plus  grand  nombre 
des  rapports  qii’ïl  fondent  avec  les  parties  di« 
verfes  dont  il  eft  environné  dans  l’œuf.  Et 
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encore  le  peu  que  nous  fàvons  de  tout  cela 
ne  regarde  gueres  que  le  Poulet  :  comment 
efpérer  que  la  lumière  de  Fobfervation  péné¬ 
trera  un  jour  bien  avant  dans  Forganifation 
ferrete  d’un  œuf  d’infecte  ,  qui  eft  en  quel¬ 
que  forte  ,  un  infiniment  petit  »  comparé  à  un 
œuf  de  Poule  ?  Quel  profond  abîme  pour  nous, 
qu’un  œuf  d’infecte  !  Mais  quel  eft  le  fujet 
d’Hiftoire  naturelle,  de  Phyfique  ou  de  Méta¬ 
physique  qui  ne  nous  offre  pas  des  abîmes  2 
Le  fage  choifit  entre  ceux  'qu’il  juge  les  moins, 
profonds ,  &  il  les  côtoyé-  avec  une  modefte 
&  refpectueufe  réfèrve,. 

Je  viens  de  relire  les  Chap.  VIII'  &  IX  de  la 
traduction  Franqoife  de  votre  premier e  Dijferta- 
tion-  furies  Animalcules  desinfafions  ,  qui  parut 
en  176^  Vous  faites  à  la  pag.  117  ,  un  raifon- 
nement  qui  devoir  paroître  trèsrplaufible ,  & 
que  vous  ne  fdupçonniez  pas  alors  qui  feroit 
un  jour  détruit  par  de  nouvelles  expériences , 
que  vous  auriez  vous-même  exécutées.  Vous 
entreprenez  de  combattre  par  ce  raifonnement 
l’Auteur  des  Lettres  à  un  Américain  ,  qui  préten- 
doît  fans  aucune  preuve  directe  j  qu’il  faut 
une  chaleur  d’une  grande  intenftté  pour  aider 
la  naiifance  de  certains  Animalcules.  Vous  vous 
exprimer  ainfi.  „  En  '  effet ,  il  nous  fuffit,  de 

b  a 
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«  jetter  les  yeux  fur  ce  tiflu  fin  &  délicat,'' 
3,  qui  compofe  la  machine  intérieure  de  l’Ani- 
«  niai,  que  Ton  pourroit  regarder  comme  un 
9,  amas  léger  de  filamens  de  la  foie  la  plus 
î3  déliée  ,  &  l’on  s’appercevra  aifément  quels 
s,  ravages  doit  y  caufer  le  mouvement,  irrégu- 
«  lier  d’une  chaleur  inteftine.  Si  nous  avons 
«  vu  que  ce  mouvement  peut ,  en  réchauffant 
95  le  fluide;  donner  la  mort  aux  Animaux  mi- 
«  crofcopiques  ,  lorfqu’ils  font  déjà  forts  8c  vu 
«  goureux;  à  plus  forte  raifort  pourra-t-il  les 
«  faire  périr  dans  leur  enveloppe,  puifqu’ils 
„  y  font  encore  foibles  8c  tendres ,  &  que  la 
«  chaleur  lui  prête  bien  des  forces  pour  opé- 
9,  rer  ces  effets  ”,  La  Nature  elle-même  vient 
pourtant  de  vous  apprendre ,  qu’il  eft  des^ 
Animalcules  dont  les  germes  ou  les  enveloppes 
réfiftent  à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ;  tandis 
que  les  Animalcules  eux-mêmes  pendent  a  une 
chaleur  qui  n’eft  que  de  33  à  34  degrés..  Cet 
exemple  prouve ,  comme  tant  d’autres ,  com¬ 
bien  les-  raifonnemens  les  plus  fpécieux  peu-r 
vent  devenir  trompeurs  en  Phyfîque ,  8c  com¬ 
bien  nous  devons  nous  défier  des  conduirons 
purement  rationnelles  en  niatiere  d’Hiftoire 
naturelle  &  4e  Phyfique.  §i  ôn  eût  demandé 
fl  y  a  trçnte  ans ,  au  meilleur  Phyfîcien  de 
f’^qrope  au  au  plus  habile  Anatomifte  5  s’il 
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préfumoit  qu’on  pût  multiplier  un  Animal  en 
le  coupant  par  morceaux ,  &  même  en  le  hachant 
en  pièces  ;  penfez-vous ,  mon  digne  Confrère , 
que  ce  Phyficien  ou  :eet  Anatomifte  n’auroifi 
pas  trouvé  cent  bonnes  raifons  pour  prouver 
l’impoflibilité  du  fait;  &  fe  feroit-il  rencontré 
quelqu’Anatomifte  qui  eût  tenté  de  combattre 
ces  raifons  ?  Qu’auroit-ce  été  encore  quand  on 
aurait  demandé  à  l’Anatomifte  dont  nous  par¬ 
lons  ,  s’il  penfoit  qu’il  pût  exifter  un  Animal 
qui  pût  être  retourné  comme  un  gand  fans 
ceifer  de  vivre,  de  croître  &  de  multiplier? 
Rien  au  monde  n’eft  plus  propre  que  de  pa- 
reilles  découvertes  à  nous  infpirer  la  plus  jufte 
défiance  pour  nos  opinions  »  &  à  nous  donner 
les  plus  hautes  idées  de  l’immenfe  fécondité 
des  voies  de  la  Nature.  Cette  réflexion  auffi 
morale  que  logique ,  m’a  Couvent  occupé  dans 
mes  Ecrits.  J’ai  tâché  de  l’inculquer  fortement 
dans  l’ame  de  mes  Leéteurs.  J’en  étois  plein 
quand  je  cotnpofois  ces  parties  XII  &  XIII 
de  la  Palingénéfie ,  où  j’eHtreprenois  de  montrer 
quelles  font  les  formes^)  /’ imperfection  naturelles 
de  nos  poyinoijfances.  Tout  ce  que  j’ai  expofé 
fur  ce  riche  fujet ,  eft  bien  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  ce  qu’auroit  pu  dire  un  Ecri¬ 
vain  plus  habile  &  plus  éclairé  que  je  ne  le 
fuis  ;  mais  j’en  ai  dit  affez  pour  mon  bus: 
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principal,  &  pour  donner  beaucoup  à  penfer- 
à  ceux  de  mes  Le&eurs  ,  qui  font  capables  de, 
fuivre  de  telles  méditations» 

Au  refie ,  vous  favez  peut-être ,  que  l'Abbé 
de  Lignàç,  auparavant  Prêtre  de  l’Oratoire  s 
étoit  l’Auteur  de  ces  Lettres  h  un  Américain 
que  vous  réfutez  au  fujet  de  fa  critique  de 
Mr.  Ne’ebhajvIo  Mr.  de  Reaumue  m’avpit 
paru  faire  beaucoup  de  cas  de  cet  Ouvrage  de 
fou  bon  Ami,  l’Abbé  de  Lignac  :  il  me  l’a- 
voit  envoyé  de  la  part  de  l’Àutenr,  &  m’a" 
voit  fort  invité  à  le  lire,  Sa  forme  ne  me  plut 
pas,  je  trouvai  qu’il  gardoit  trop  peu  de 
ménagement  en  critiquant  Mrs.  de  Buffon  & 
Ne’edham.  Je  jugeai  néanmoins  qu’il  étoit  aifez 
bien  fondé  fur  divers  articles  j  mais  point 
aifez  Philofophe  ni  aifez  Obfervateur  pour  ma¬ 
nier  fupérieurement  de  tels  fu jets.  Il  me  parut 
que  fes  opinions  tbéologiques  gâtoient  fouvent 
fon  philofophique.  Quelques  années  après,  le 
même  Abbé  de  Lignaç  entreprit  la  réfutation 
de  divers  Écrits  de  Méthaphyflque ,  &  en  par¬ 
ticulier  de  cet  Èjfm  de'  Pfychologie  dont  vous 
me  demandiez  un  jour  l’Auteur,  Je  puis  bien 
vous  affurer  que  le  Réfutateur  n’avoit  pas  en¬ 
tendu  çefc  Ejjtii  prefque  toutes  fes  objedions 
portent  èr  faux  i  il  criminaUfe  çà  &  là;  fbn  Aq- 
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teur  d’une  maniéré  inexcûfablêî  &,  ce  qui  eft 
plus  étrange  encore ,  il  lui  met  dans  la  bouche  ,  la 
de  ConfeJJion  Foi  la  plus  abfurde  &  la  plus  oppoiée 
aux  fentimens  de  cet  Auteur.  Il  fait  plus  5  il  im¬ 
prime  cette  extravagante  Confeffion  de  Foi  en 
caractères  italiques ,  comme  fi  c’étoient  les  pro¬ 
pres  expreifions  du  Pfychologue.  Cette  réfuta¬ 
tion  de  l’Abbé  de  Lignac  a  pour  titre ,  l: 
témoignage  du  fens  intime  &  de  l'expérience , 
eppofé  à  la  Foi  profane  ridicule  des  Fatalifies 
modernes ,  en  3  volumes  in  -  \  2,  Il  rangeoit 
ainfi  le  Pfychologue  parmi  les  Fatalifies  moder¬ 
nes  ,  dont  la  Foi  efi  profane  &  ridicule.  Je  n-ai 
pas  appris  que  le  Pfychologue  fi  maltraité  ait 
jamais  forigé  à  répondre  à  fon  ardent  &  incon- 
fidéré  adverfaire  :  il  aura  pe'nfé  »  fans  doute , 
qu’il  ayoit  un  meilleur  emploi  à  faire  de  fon 
temps ,  &  que  fon  Eifai  ne  fcandgliferoit  pas 
ceux  qui  pourroient  voir  jufqu’au  fond  dans 
les  principes  abftraits  qui  lui  fervent  de  bafe. 
Qu’auroit-il  d’ailleurs?  répondu  à  un  critique 
qui  s’oublioit  lui-même  au  point  de  le  faire» 
en  quelque  forte ,  complice  du  déteftable  par¬ 
ricide  de  Damiens  F  Des  perfonnes  qui  con- 
noilTent  fort  le  Pfychologue  ,  fa  vent  qu’il  avoit 
pardonné  de  bon  cœur  à  fon  Critique  ces 
écarts  monftrueux ,  &  je  le  fais  aufli.  Quelle 
pdieufe  maniéré  de  réfuter  un  Auteur  »  que  de 
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l’attaquer  par  des  conféquences  dont  la  latitude 
s’étend  au  gré  des  vues  du  Critique  î 

Je  reviens  à  cette  tranfparence  originelle 
des  Etres  organifés ,  fur  laquelle  vos  Animal¬ 
cules  des  ordre  inférieurs  m’ont  donné  lieu 
de  réfléchir.  Vous  avez  vu  dans  le  Chap.  IX 
du  Tome  I  de  mes  Confidérations  fur  les 
Corps  organifés ,  le  précis  :  des  découvertes  de 
Mn  de  Haller  fur  le  Poulet ,  &  les  divers 
réfultats  qui  m’ont  paru  en  découler  immédia» 
tement.  Ces  découvertes,  qui  ont  beaucoup 
perfectionné  nos  connoiflances  fur  la  généra¬ 
tion ,  compofent  une  fuite  de  faits  que  j’ai 
rangés  fous  un  certain  ordre,  afin  de  les  pré- 
fenter  à  l’efprit  avec  plus  de  précifion  &  dê 
netteté.  Voici  l’expofé  du  jeeond  fait.  „  Les 
>,  parties  folides  du  Poulet  font  d’abord  fluides, 
„  Ce  fluide  s’épaifiit  peu-à-peu  &  devient  une 
s,  gelée.  Les  os  eux-mêmes  paflent  fucceffive- 
„  ment  par  cet  état  de  fluidité  &  de  gelée.  Au 
„  feptieme  jour  de  l’incubation  ,  le  cartilage 
s,  eft  encore  gélatineux:  Le  cerveau  n’eft  le 
,,  huitième  jour,  qu’une  eau  tranfparente  & 
„  fans  doute  organifée.  Cependant  le  Fœtus 

„  gouverne  déjà  fes  membres  ,  &c .  Les 

ji/vailîeaux  devenus  plus  larges  admettent  des 
«molécules  gommeufes  ,  albucineufes  ,  vif». 
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î>  queufes  ,  qui  s’attirent  davantage.  Plus  la 
„  proximité  des  élemens  augmente  ,  plus  l’at- 
„  traction  acquiert  de  force.  Le  fluide  orga- 
„  nifé  eft  ainfi  conduit  par  degré  à  la  muco- 

i.  Cité.  Il  devient  membrane.,  cartilage  ,  os 
»,  par  nuances  imperceptibles  ,  fans  mélange 
s,  d’aucune  nouvelle  partie  ”.  Voyex  encore 
l’expofition  du  troifieme  fait ,  qui  établit  fi  bien 
la  traufparence  primordiale  des  parties  folides 
du  germe.  „  Ce  n’eft  qu’au  fîxieme  jour,  que 

j,  le  poumon  eft  vifible.  Alors  il  a  dix  cen- 
5»  tiemes  de  pouce  de  longueur.  Avec  quatre 
«  de  ces  centièmes  il  auroit  été  vifible,  s’il 
s,  n’eût  point  été  tranfparent.  Le  foie  eft  plus 
«  grand  encore  ,  lorfqu’il  commence  à  parôître. 
35  Si  donc  il  n’eft  pas  viable  plutôt ,  c’eft  uni- 
93  quement  à  caufe*  de  fa  traufparence.  De  la 
9»  tranfparence  muqueufe  à  la  blancheur  ,  il  n’y  a 

qu’un  degré,  &  la  fimple  évaporation  fuffit  pour 
«  le  produire...  Le  blanc  eft  donc  la  première  cou- 
3,  leur  de  l’animal ,  8c  la  tranfparence  muqueufe 
„  paroit  conftituer  fon  premier  état ,  &c. 
Vous  voyez  enfin ,  ce  que  je  dis  enfuite  fur 
les  tégumens  ,  qui  font  d’abord  d’une  fi  grande 
tranfparence  ,, qu’ils  n’empêchent  point  de  dé¬ 
couvrir  les  parties  qu’ils  enveloppent,  enforte 
qu’elles  fembîent  être  entièrement  à  nud  à 
l’extérieur  de  *  l’Animal ,  &ç.  Il  paroit  donc 
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aflez  bien  prouvé ,  que  la  fluidité  &  la  tranfl 
f  arence  conftituent  le  premier  état  de  l’Animal. 
J’ai  eu  foin  d’avertir  en  divers  endroits,  que 
cette  fluidité  n’eft  qu’une  Ample  apparence , 
&  qu’elle  ne  défigne  que  l’extrême  délieatefle 
ou  la  prodigieufe  fineffe  d’un  tiflii  déjà  tout 
©rganifé.  Or  ,  A  les  lolides  font  originairement 
fi  dédés ,  fi  tranfparens  dans  le  poulet ,  com¬ 
bien  doivent-ils  l’être  davantage  dans  no?s.  Ani¬ 
malcules  des  infufions ,  qui ,  îorfqa’ils  font 
entièrement  développés  ,  ne  font  encore  que 
des  gouttes  infiniment  petites  d’une  gelée  plus 
ou  moins  tranfparente  î  Aiiifi ,  pour  eonferver 
les  êtres  organifés ,  pour  les  fooftraire  au  choc 
des  élémens  ,  il  ne  s’agilfoit  que  d’accroître  de 
plus  en  plus  leur  petitefie  &  leur  fcranfparence. 
Ces  Animalcules  des  ordres  inférieurs,  qui 
vous  ont  paru  d’une  fi  prodigieufe  petitelfe  , 
<&  qui ,  félon  vous,  font  aux  Animalcules  des 
ordres  fupérieurs ,  ce  que  font  des  Fourmis  aux 
Baleines '  &  aux  Chevaux  marins  ;  ces  Animai- 
eulès,  dis-je  ,  font  probablement  eux-mêmes 
des  Baleines  à  l’égard  de  quantité  d’autres  Ani¬ 
malcules  beaucoup  plus  dégradés  encore  *  &  que 
nos  meilleurs  microfcopes  ne  mettront  peut- 
être  jamais  à  la  portée  de  notre  vue.  Nous 
ignorons  ,  &  nous  ignorerons  vraifemblable- 
ment  toujours  ici  bas  ,  les  derniers  termes  de 
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la  cÜvifion  de  îa  matière-  organifée.  je  le  difois 
quelque  partj  nous  ne  découvrons  que  les 
/Corde!ieres  du  Monde  microfcopique  :  que 
font  donc  les  taupinières  d’un  pareil  Monde  ? 

Le  célébré  Lambert  de  l’Académie  de  Pruffe  , 
dont  le  bel  écrit  fur  le  Syftême  du  Monde ,  eft  fî 
plein  de  vues  profondes  &  originales  ,  nous  fait 
fentir  fortement  combien  notre  fyftême  Polaire 
eft  plus  riche  en  Cometes  ,  qu’on  lie  F  avoir  ima¬ 
giné.  Il  fait  nous  rendre  très  -  probable  ,  que 
notre  Soleil  préfide  aux  mouvemens  de  plufieurs 
milliers ,  &  même  de  plufieurs  millions  de  ces 
grands  Corps  qui  circulent  autour  de  lui  dans 
des  périodes  différentes ,  &  dans  des  orbes,  dont 
les  inclinaifons  &  les  pofitions  relatives  ont  été 
indéfiniment  variées.  Il  montré,  comment  le 
granb  Auteur  de  l’Univers  a  multiplié  ces. 
Corps  planétaires ,  fuivant  une  proportion  re¬ 
lative  aux  efpaces  qu’il  s’agiffoit  de  remplir  , 
pour  que  la  population  de  l’Univers  fût  la  plus 
grande  qu’il  étoit  poflible ,  fans  déranger  l’har¬ 
monie  des  fpheres  céleftes.  Mais  vous 'aimerez 
à  l’entendre  lui  -  même  ou  fou  Editeur  (i). 
„  Si  nous  fournies  bien. convaincus  ,  dit-il  (2), 

(0  Mr.  Lambert  aveit!  publié  en  Allemand  ,  des  Lettres 
ecfmologitjties ,  qu’un  Editeur  François  vient  de  donner  au 
Publie  fous  le  titre  de  Syjlême  in  Monde. 

(2 J  Chap,  III ,  pag.  24  &  a 5. 
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3,  que  tout  eft  fait  avec  deftein ,  qüe  tout  eft 
s,  lié ,  que  tout  le  monde  eft  i’expreffion  des 
93  attributs  de  Dieu  *  flous  ferons  portés  à 
s,  croire  que  tous  les  Globes  font  habités  ,  & 
33  que  tout  l’efpace  de  l’Univers  eft  aüffi  rem- 
33  pli  de  Globes  qu’il  pou  voit  l’être.  Nous  lie 
33  pourrons  nous  réfoudre  à  l'aider  des  vuides 
33  &  des  lacunes  dans  un  ouvrage  âuffi  par- 
33  fait  :  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  points 
s,  de  vue ,  nous  placerons  des  obfervatoires  8c 
33  des  Obfervateurs.  Ne  voyons-nous  pas  déjà 
si  fur  la  Terre  tout  plein  de  vie  &  de  mou- 
a  vementj  &  ;  la  Nature  par -tout  occupée,  à 
33  féconder,  à  organifer ,  à  animer  la  Matière. 
33  Dans  un  grain  de  fable  *  dans  une  goutte 
3s  d’eau  »  nous  appercévons  de3  Mondes  &  des 
33  Habita  ns  J  encore  nos  meilleurs  rfticrofcopes 
33  ne  nous  montrent -ils  que  les  Baleines  & 
33  les  Eléphans  de  ces  Mondes  ils  font  bien 
j,  éloignés  d’atteindre  jufqu’aux  Infectes.  Et  l’on 
s,  votidroit  que  tous  ees  vaftes  Corps  qui  na- 
33  gent  avec  nous  autour  du  Soleil  &  qui  en 
s,  reçoivent ,  comme  nous ,  la  lumière  8:  la  cha- 
s,  leur  vitale,  fuifent  vuides  &  dépeuplés  !  Je 
sj,  ne  cannois  point  d’opinion  plus  déraifonna- 
,3  ble  ni  plus  indigne  d’un  Être  qui  penfe 
C’a  donc  été  dans  cette  vue  fi  bienfaifante 
d’accroître  le  plus  qu’il  étoit  poflible  la  popu- 
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îation  de  l’Univers,' que  le  Suprême  Archi¬ 
tecte  de  l’Univers  a  femé  des  Corpufcüles  vi- 
vans  dans  les  plus  petites  portions  de  la  matière , 
comme  il  a  femé  des  Planètes  &  des  Cometes , 
dans  les  plaines  immenfes  du  Ciel.  Et  parce 
que  tout  devoit  être  calculé  dans  un  rapport 
à  l’efpace  &  au  temps,  il  étoit  dans  l’ordre  de 
la  Sagesse  ,  que  les  Corpufcules  vivans  d’une 
petitefle  extrême,  &  qui  ne  vivent  que  quelques 
jours  ou  même  quelques  heures ,  fuifent  infi¬ 
niment  plus  multipliés  ,  que  ces  grandes  mafles 
organifées  qui  tiennent  beaucoup  de  place  s 
confirment  prodigieufement ,  &  vivent  des  an¬ 
nées  &  même  des  fiecles.  Je  fuis  revenu  plus 
d’une  fois  à  cette  prodigieüfe  multiplication  des 
Etres  fentans,  &  je  me  fuis  plû  à  la  faire  en- 
vifager ,  comme  un  des  traits  les  plus  frappans 
de  cette  Bonte’  adorable,  qui  a  appelle  à 
/l’exifterice  tant  de-  myriades  de  petites  Créatures 
vivantes.  Que  ce  fpe&acle  eft  raviifant ,  &  com¬ 
bien  devient-il  plus  raviifant  encore ,  lorfqu’on 
ie  contemple  avec  les  lunettes  de  la  Palingéné- 
fie ,  &  qu’on  voit  ces  myriades  de  petits  Etres 
vivans ,  qui  femblent  ne  faire  qu’apparoître 
pour  difparoître  un  moment  après ,  fe  con- 
ferver  dans  des  germes  impériffables  ,  pour  re¬ 
paraître  un  jour  fous  une  nouvelle  forme  & 
participer  à  l’immortalité  !  O  mon  cher  Con- 
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frere ,  que  ceux  qui  fe  refufent  à  des  idées  fi 
intéreflantes j  confultent un  moment  leur  cœur, 
&  qu’ils  le  demandent  à  eux  -  mêmes  ,  s’il  n’eft 
pas  de  l’eflertce  de  la  Souveraine  bonté’  d’a¬ 
voir  multiplié  à  l’infini  lé  nombre  des  heureux , 
&  de  les  avoir  appelles  à  un  bonheur  qui  ne 
doit  point  finir  ? 

Il  faut  que  je  vous  cite  eftcore  un  palfage 
de  Mr.  Lambert.  „  Sommes-nous  bien  fûrs , 
„  dit  -  il  (3),  que  le  feu  11’ait  pas  fes  Habitans 
„  invifibles,  dont  les  corps  foient  faits  d’Àf- 
Sj  belle  ou  de  quelqu’aütre  fubftance  impéné- 
„  trable  à  la  flamme”?  C’efl  pour  efiayer  de 
rendre  probable  la  population  des  Cometes , 
que  notre  Auteur  interroge  ainfi  fort  Lecteur  : 
suffi  ajoute  - 1  -  il  immédiatement  après  :  #  di* 

i,  fons  que  la  nature  des  Etres  qui  peuplent 
„  les  Cometes  *  nous  efi  inconnue ,  mais  ne 
„  nions  pas  leur  exiftence  ,  &  encore  moins 

j,  leur  poffibilité”.  Je  ne  nierai  pas  alfurément 
que  le  feu  ne  puijfe  avoir  fes  Habitans  i  ce  que 
j’ai  expofé  ci-defius  fur  la  conftitution  particu¬ 
lière  de  vos  Animalcules  des  ordres  inférieurs , 
aide  afiez  à  concevoir  la  poffibilité  de  la  chofe  : 
mais  au  lieu  de  les  fuppofer  faits  tfÀsbefte  ou 
é’Amianthe  ,  je  prérérerois  de  fuppofer  ,  qu’ils 

(3)  Syjlém  du  Mmieh  pag,  3a  f  . 
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font  formés  d’une  fübftarice  ü  rare ,  fi  diaphane , 
que  le  feu  peut  les  trâverfer  fans  les  altérer  le 
moins  du  monde.  Je  n’ai  donc  aucune  peine 
à  concevoir,  qüe  le  Soleil  8c  les  Etoiles  puif- 
fent  être  Habités  5  &  il  me  fembîê  que  l’ingé* 
nieüx  Fônteîîelle  ne  devoit  pas'  borner  fort 
pourquoi  non  F  aux  Planètes.  „  Après  Mercure  é 
„  dit- il  (4)  à  fa‘  jVîarquife,  vous  favez  qu'on 
s,  trouve  le  Soleil.  Il  n’y  a  pas’  moyen  d’y 
j»  mettre  des  Habitans.  Le  pourquoi  non  ?  nous 
35  manque  là.  Nous  jugeons  par  la  Terre  qui 
s,  eft  habitée  ,  que  les  autres  Corps  de  là  même 
s,  efpece  qu’elle  3  doivent  l’être  auffij  mais  le 
33  Soleil  n’eft  point  un  Corps  de  la  même  et 
,3  pece  que  la  Terre  ni  que  les  autres  Plane-* 
35  tes  . . . . . .  Enfin  conclut  notre  Philofophe  $ 

3,  quoique  ce  pûiife  être  que  le  Soleil ,  il  né  pa- 
3,  toit  nullement  propre  à  être  habité  Et  mol 
je  dis  toujours  pourquoi  non  ?  Prendrons-nous 
notre  foible  3  notre  très-foible  comioiflànce  dé 
la  Nature ,  pour  la  mefure  des  poffibilités  phy- 
fiques  ?  Prétendrons  -  nous  renfermer  l’Océan, 
dans  une  coque  de  noifette  ?  Vos  curieufes  de¬ 
couvertes  ne  nous  montrent-elles  pas  déjà  de 
très-petits  Etres  vivans ,  qui  réfiftent  à  la  cha-* 

(4)  Dans  fes  Mondes}  Oeuvres  de  Fonteneeée  }  T om,  II- 
Paris  1742. 
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feu?-;  de  J^b  ulMoiP?:  combien  ;  le  ;  champ.  de 
toutes  nos  expériences  eft  -;il;  relïerri  !  Le  grand 
^ü  yqkens  Uruiipnripife  mieux  que  F^N^aNELLEi, 
fur  les  Habitàns -du  Foleii.,,  On  doit  croire  comme: 
w\  une  chofe  très-afluréc  &  difoit  eet  üluftre  Aftro- 
,>  nome  dansjêx  Mondes  »pag,243  j  que  dans  le 
aj  ;;So!eil:.iLy  a\  ijpec.fi  grande  -  chaleur  &  une: 
3>  fi  brûlante  ^ardeup,  qu’il  eft  àbfolument  im- 
jv  poffible  que  pien  de  i  fgmblablê  à  n os  Corps 
» „  y  ppiife ,  vivre.  y/.refter  uni- moment  C’eft. 
,s  pourquoi  11  faudrait  ^  eopçevoir  quelqu’autre. 
Æ nEfpegpsd’ Animaux  vivans  !»  différente  de  toute. 
j*l  Imgtprfïrdo  seeux  ique  .pous  ayons  ;jaina% 
M  vus  op  penfés  ;  ce  qu’ily  eft  impoifible .  de  de- 
,*r  viper  2 par  j  çopjr'dupés;  ;  .H  P? ghen>,  ne  . yai^ 
(pnpoitpas.fi  jufte  .fur  les  Habitans  des .  Bla* 
neftes^;  &  un  Leéteur  judicieux  s’étonne  -,  à  :  bop., 
droftijqu’d;.  lestait  fait  fi  fembjables  à  ceux  de, 
notro  fFerre.oIl;  ne  peut  fe  défaire  des  analo¬ 
gies  ^exve^pïï.  lk  fa  Logique  fyr-ce  point  eft  la 
chofe  .du  monde  Ja  plus  étrange.  Celle  de  Fon* 
TESEpEE  vaut  bien  pneux;  Savez  -  vous  ,  mort 
digne  .Confrère, ,  vqtfe  .je  :  p#i  défefpete  point  do 
ybyf  pF  PP;  jour  avec  tvçfps  dans  le Soleil  ?  Ici 
d’une.-  autre  ,én^*g|e4 
Vous  n’avez  pas  oublié  ce  Corps  éthéré  &  in- 
êôrcuptible.iqui  nous  eft-  réfervés-feten  ma  pe¬ 
tite  hypothefe  :  tenez  pour  à-peu-près  certain  y 
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que  le  Sqleil  ne. le. .  brûlera  non .  plus  qüe  \û 
Fournaife  du  Roi  d’Aflyrie  ne  brûla  les.  Corps 
des  jeunes  Hébreu*.  Les  Mondes  font  ma  paf- 
fion  5  je  M’y  promené  fou  vent  en  idée..  Je  con¬ 
damnerais  volontiers  les  détracteurs  de  cettd 
belle  Philofophie  à  ne  mettre  jamais  le  pied 
dans  ces  Mondes,  Voyez  ,  je  vous  prie  ,  comme 
ils  appétiflent  la.  Création  ?  Pour  moi,  je  vois, 
par-tout  des  Mondes  *  &  dans  ces  Mondes  des 
myriades ;  de  _ Créatures  vivantes ,  qui.  célèbrent; 
à  leur  maniéré  les  libéralités  ineffables  de  Bien¬ 
faiteur  de.  l’Univers..,  J’entends,  ce  concert  de 
louanges  fe  répéter  dans  toutes  les  fpheres  ce. 
leftes  ,  &  j’ofe  mêler  mes  foibles  accens  à  cette 
müfique  majeftueufe;  Enfin  où  ne  vois-je  point} 
des  Mondes  !  j’en  découvre  jufques  dans  ùne 
goutte  de  liqueur  î  &  mon  imagination  eft  éga-^ 
iement  confondue  par  l’infiniment  petit  &  pat 
l’infiüiment  grand.  -, 

Vit.  Voüà  étiez  riatüreiièment  àcbeminê  ÿ 
Mon  digne  Confrère  ,  à  faire  fur  les  graines 
expofées  à  l’a&ion  du  feu ,  les  Mêmes  recherches 
que  vous  aviez  faites,  fur  les.  Animalcules.  Je 
foühaitois  fort  que  volts  tentafliez  defembiableg 
comparaifons  entre  lçs  deux  Règnes ,  &  je  vous 
Pavois  écrit.  Votre  Lettre  me  préfente  des  ré- 
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fultats  intéreifans ,  &  dont  je  vais  m'occuper 
quelques  momens. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  qüe  le  Sarralîn  &  le 
bled  de  Turquie  ayent  germé  dans  des  vafes 
fceilés  hermétiquement ,  &  qu’ils  ayent  bientôt 
ceffé  d’y  végéter.  La  petite  quantité  d’air  eon- 
tenu  dans  les  vafes  fuffifoit  aux  premiers  dé- 
veloppemens  de  la  Plantule  9  &  ne  fuffifoit  pas 
pour  opérer  des  développemens  ultérieurs.  Une 
fi  petite  atmofphere  dévoit  être  bientôt  furchar- 
gée  de  vapeurs  &  d’exhalaifons  plus  ou  moins 
nuifibles  aux  petites  Plantes.  Tout  ce  qui  végété 
exige  que  l’air  qui  l’environne  puiffe  fe  renou- 
veiler  de  temps  en  temps.  Ce  befoin  d’air  frais 
fe  fait  plus  fentir  encore  chez  les  Végétaux  des 
ordres  fupérieurs ,  que  chez  ceux  des  ordres  les 
plus  inférieurs.  Je  conçois  que  les  Moififfures 
végéteroient  mieux  dans  des  vafes  fceilés  her¬ 
métiquement,  que  n’y  végéteraient  des  légumes 
&  fur-tout  des  Plantes  ligneufes.  Plus  un  Vé¬ 
gétal  eft  élevé  dans  l’échelle  de  l’organifation  & 
plus  fa  vie  eft  compliquée  :  elle  tient  à  un  plus 
grand  nombre  de  conditions  ,  &  à  des  conditions 
plus  diverfes* 

VIIÏ.  Il  rélulte  de  vos  premières  expériences 
fur  les  graines  expofées  à  l’adion  de  l’eau  bouii- 
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lante  dans  des  vafes  fceîlés  hermétiquement  , 
que  deux  minutes  d’ébullition  n’ont  pas  empê¬ 
ché  la  germination  ;  mais ,  qu’elle  n’a  point  eu 
lieu  lorfque  les  graines  ont  été  expofées  à  cette 
chaleur  pendant  deux  minutes  &  demie.  Il  eft 
alfez  remarquable  qu’une  demi  minute  de  plus 
ait  empêché  ici  la  germination  :  ce  fait  eft  déjà 
très-propre  à  montrer  combien  le  temps  que 
dure  l’épreuve ,  influe  fur  l’économie  végétale. 

Vous  n’avez  obfervé  à  cet  égard  aucune  dif¬ 
férence  entre  les  graines  renfermées  dans  des 
vafes  fcellés  hermétiquement ,  &  celles  qui 
étoient  dans  des  vafes  ouverts.  Les  unes  &  les 
autres,  n’ont  donné  aucun  ligne  de  germination 
lorfque  l’épreuve  a  été  poulfée  au-delà  de  deux 
minutes.  Cela  devoit  être ,  dès  que  vous  vous 
étiez  affiné,  que  les  graines  peuvent  germer 
dans  des  vafes  fcellés  hermétiquement  (VIL  ).  La 
clôture  hermétique  étoit  done ,  à  cet  égard ,  une 
circonftance  indifférente». 

Vous  remarquez  que  le  temps  de  la  germina¬ 
tion  a  été  relatif  à  la  durée  de  l’épreuve  ;  que 
-plus, cette  durée  a  été  courte,^  &  plus  la  germi¬ 
nation  a  été  prompte»  Ce  réfultat  étoit  facile  à 
prévoir:  ce  degré  exceffif  de  chaleur  n’étant 
point  favorable  à  la  végétation  il  étoit  bien 

C  3 
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naturel' qu’elle  fût  retardée  dans  lès  graines  qü! 
Pavoienfc  foufFert  pendant  un  temps  plus  long, 

'  Il  étoit  encore  dans  l’ordre  de  la  végétation , 
que  vous  viiîîez  germer  un  plus  grand  nombre 
de  Plantes  parmi  celles  que  contènoient  les  vafes 
ouverts ,  que  parmi  celles  que  renfermoient  les 
vafes  fcellés  hermétiquement.  Les  unes  &  les 
autres  étoient  bien,  expofées  au  même  degré  de 
chaleur  ;  mais  Pair  fe  renouvelloit  dans  les  vafes 
ouverts  j  &c.  (  VII.  )  Les  Plantes  de  ces  vafes 
pou  voient  donc  continuer  à  végéter  >  &  celles 
des  autres  vafes  dévoient  celfer  bientôt  de  vé. 
géterj  &  c’eft  ce  que  vous  avez  vu.  5 

'  IX.  Vous  déduifez  de  toutes  ces  expériences, 
un  réfuftat  général  &  comparatif  :  vous  dites  5 
qu’il  n’en  va  pas  dès.  graines  comme  des  Ani¬ 
malcules  :  que  chez  ces  derniers ,  plus  l’épreuve 
‘de  la  chaleur  dure  ,  &  plus  leur  naiffance  eft 
prompte  ;  &  que  chez  les  premiers  c’eft  '  précisé¬ 
ment  je  contraire.  Le  iyftême  organique  de  PA* 
Wimal  diifére:  bëatrcdu^)  de  celui  du  Végétal.  Les 
loix  de  l’un  ne  font  pas  celles  de  l’autre.  Le 
principe  du  mouvement  des.  liqueurs  n’eft  pas 
‘je  même  dans  tous  deux.  Ils  ne  fe  nourriffens 
pas  de  la  même  maniéré;  Leur  riaidance  &  leur 
‘  développement  ne  font  pas  fournis  aux  mèmè? 
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.conditions ,  &c>  Nous;  jdécothrronss  fi-cft/vrai.  9 
un  grand  nombre  d’analogies  entre.  l’Animal 
&  le  Végétal  î  je  m’en  fuis  beaucoup  occupé 
dans  la  .Partie  X  de  \?l  Contemplation  de  la.  N4- 
Mre  v  mai£  au  milieu:  de  :  toutes  ces  reffemblan- 
ces ,  combien  eft>  il  encore  de  düTemblancesd 
Le  temps  n’eft  pas .  venu  où  l’on  pourra  pouf¬ 
fer  le  ;  parallèle  auffi  :  loin,  qu’il .  peut  aller  :  les 
obfervations  &  les  expériences  n’ont  pas  été 
jufqu’ici  allez  multipliées  ni  aflez  diverfifiées. 
Nous  n’obfervons  &  nous  n-’expérimenÈon s  que 
•depuis  un  jour ,  .&.  pourtant-  combien  ee  jour 
nous  a-t-il  déjà. valu  de  vérités  imprévues  !:  Nous 
ignorons  ençore  le  êava&ere qui  diftingue  efi. 
: fentiellement  l’Animal. du  V égétal.  Je  penfe  avait 
i  bieii  difçuté  ce  point  intéreflànt  dans  le  dernier 
Chapitre  de  la  Part.  Xde  la  Contemplation.  „  La 
„  matière  organifée  *  difois-je  ,  a  reçu  un  nom- 
:•«  bre  prefqu’infini  de  modifications  diverfes ,  & 
?.5*  toutes  font:  nuancées  comme  les  couleurs  du 
.»  prifmévNous  faifons  des.  points  fur. d’image 
s»  nous  y  traçons,  des-  lignes ,  &  nous  appel- 
Ions,  cela  faire  -des  genres  &  des  elaffes.  Nous 
*,  n’apperceyons  que  les  teintes  dominantes  »  & 
les  nuances  délicates;  -  nous  -échappent.»  Les 
:  Plantes  &  les  Animaux  ne- font  donc  que  des 
s*  modifications  de  là  matière  organifée.:  Ils  par- 
r.t s,  ticipent  tous  à  une: même  eifence,-»-  &  l’attribut 
C-4 
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p  diftindif  nous  efi:  inconnu  V 'Animal  a  pris 
fon  nom  de  cette  Ame  que  nous  regardons 
comme  le  principe  fecret  de  fes  mouvemens. 
Nous  jugeons  de  l’exiftence  de  cette  Ame  par 
îe  plus  ouïe  moins  d’analogie  de  P  Animal  avec 
l’Homme.  Il  s’agiroit  donc  de  favoir  à  quel  de¬ 
gré  précis  4’organifatipn  le  termine  la  capacité 
d’Etre  animé ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  quel 
eft  le  degré  ou  5  fi  l’on  veut ,  Pefpece  d’organi- 
fation  à  laquelle  une  Ame  ne  faüroit  être  unie 
pour  çompofer  avec  elle  ce  Tout  ,  cette  forte 
d’ unité que  nous  nommons  un  Être  mixte  i? 
Car  fi  en  qualité  d’Etre  phyfique ,  l’Animal  dif¬ 
féré  eifentiellement  du  Végétal  »  ce  doit  être 
par  la  partie  de  fon  organifafcion ,  qui  conftitue 
proprement  fon  animalité  phyfîque.  Les  nerfs 
font  cette  partie  de  Porganifatioii  animale  par 
laquelle  l’Animal  paroît  être  le  plus  Animal.  G’effc 
par  le  miniftere  des  nerfs  que  l’Ame  fent  & 
agit.  Ils  font ,  pour  ainfi  dire ,  l’in^ermede  entre 
l’Ame  &  le  Corps.  Par  eux  l’Ame  reçoit  les  ira- 
preflions  des  objets ,  &  par  eux  elle  agit  fur 
les  membres  *  k  par  ces  membres  fur  une.  mul¬ 
titude  d’objets  divers.  Nous  ne  concevons  pas  3 
qu’une  Ame  dut  être  unie  à  une  portion  de, 
matière  organique  9  qui  ne  lui  çommuniqueroit 
aucune  impreffion  \  &  nous  concevons  très-bien 
|ue'  toute  portion  de  matière  organique  s  douée 
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de  nerfs  ou  de  quelque  chofe  d’analogue ,  peut 
être  ie  fiege  d’une  Ame.  Nous  n’avons  point 
encore  découvert  de  vrais  nerfs  dans  le  Végétais 
ce  n’efl  pas  une  raifon  de  penfer  qu’il  en  eft 
totalement  privé  ou  qu’il  ne  s’y  trouve  point 
quelque  chofe  d’analogue  aux  nerfs.  Vous  avez 
lu  ce  que  j’ai  expofé  là-deflus  dans  les  Chapi¬ 
tres  XXX,  XXXI  de  la  Part.  X  delà  Contem¬ 
plation  de  la  Nature ,  &  dans  la  Partie  IV  de 
la  Palingénéfie  %  je  n’ai  rien  à  y  ajouter. 

X.  Si  les  conjectures  que  j’ai  hafardées  fur 
les  Animalcules  des  ordres  inférieurs  ,  Art.  VI 
de  cette  Lettre  ,  ont  quelque  probabilité ,  il  doit 
nous  paroître  plus  furprenant ,  que  des  graines 
foutieunent  la  chaleur  du  fable  échauffé  au  dé- 
gré  68  &  80,  fans  y  perdre  la  faculté  germî- 
natrice ,  qu’il  ne  nous  le  paroît  que  les  germes 
des  Animalcules  puiffent  fe  développer  à  la  cha¬ 
leur  de  l’ébullition.  Mais ,  parce  que  ces  germes 
nous  femblent  incomparablement  plus  délicats 
que  ceux  que  renferment  les  graines  ,  notre 
furprife  croit  en  proportion  de  l’augmentation, 
de  déîicateffe  des  Touts  organiques ,  fur  lefquels 
nous  tentons  ces  épreuves.  C’eft  néanmoins 
cette  augmentation  de  déjicateffe  des  tilius  or¬ 
ganiques,  qui ,  félon  mes  idées  s  peut  les  fouf- 
traire  le  mieux  à  Faction  deftru&ivc  du  feu. 
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Un  Germe  de  feve  eft  quelque  chofe- de  bieji 
greffier  en  comparaifon  d’un  Germe  d’Animai- 
cule.  Ce  Germe:  de  fçve  devroic  donc  fo  offrir 
bien  davantage  de  l’action  du  -feu  ;  car  il  pré¬ 
sente  à  cet  élément  des  parties  »  plus  groffieres , 
<&  fur.lefquelles  il  ..a  conféquemment.  beaucoup 
plus  . desprife.  Mais  nous  ne  connoiffons  point 
affez  ce  qui  continue  la -vie; dans  le  Germe  de 
l’ Animalcule  &  dans  la  Plantuie ,  pour  être  en 
état  de  porter  un  jugement  folide  fur  de  fem- 
blables  chofqs.  Il  peut  y  avoir  des  deux  côtés  » 

>  des  compenfations  telles,  queffi  elles; nous  étoient 
-.connues  ,  notre  furprife  5  fe  réduiroit  à  zéro. 
.Renfermons-nous  actuellement  dans  les  faits. 
-Nous  fa  vous  par  vos  expériences  &  par  celles 
de  Mr.  Duhamel  ,  .qu’il  eff  des  graines  qui 
ne  perdent  point  la  faculté,  de  germer  mi  -,  de¬ 
gré  go ,  &  même  au  degré  90  du  thermomètre 
de  Reaumur.  Le  Sénégal  n’eft  pas  dépourvu 
;de  Végétaux  .•  le  thermomètre  s’y  tient  -Couvent- 
;à  l’ombre  ,  au  40  &  même  au  45  degré  :  ce  qui 
-  donne  pour  la  chaleur  direéte  du  Soleil  go  ou 
90  degrés ,  fuivant  les  expériences  du  Préfident 
Bon,  de  la.  Société  de  Montpellier  (O-  Voilà 

tî)  Ces  expériences  étoient  déçeptrices ,  parce  qu’elles 
n’avoient  pas  été  faites  avec  les  précautions  nécefîaires.  La 
différence  entre  la  chaleur  directe  du  Soleil  &  '  celle  qu’on 
-4pfouvé:à  roatbre  en  ’Eté  j-tféft  réeHeràeut- :  que  de:deux-à 
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donc  des  Végétaux  que1  la  Nature  .fait  croître 
à  un  degré  de  chaleur  -bien  fu  périeur  à  celui 
de  tous  les  autres  -climats,  _  Mais  vôtre  fable 
échauffé  continuellement  au  degré  go  ,  étoit  un 
petit  Sénégal,  dont  la  chaleur  étoit  plus  conf¬ 
iante  ,  &  îdadmettoit  point  cesr  viciffitudes  na¬ 
turelles  du  jour  &  de  ia  nuit qui  ont  lieu 
dans,  les  climats  les  plus  chauds  &  qui  ibula- 
-gent  les  Plantes ,  &c.  Il- faut  pourtant  convenir 
que.  cette  chaleur  de  So  degrésyqüe  - vous  avez 
fait  fubir  à  vos  différentes  graines ,  ne  leur  a 
point  été  favorable ,  puifqu?il  n’y  en  a  eu  qu’une 
feule  que  vous  ayez  vu  gerrèer5%  :cé  degrés 
tandis  que  vous  avez  vu  deS  ;  milliers  d’Ani- 
malçules  fe  développée  à  la  chaleur  de  l’ébulîû 
tion,  Ceci  me  fait  naître  quelques  .réflexions 
:  fur  la  végétation,  ;i .  s  •'  > 

Quelle  que  foit  la  méchanique  fecrete  de 
la  'végétation  ,  il  eft  très  -  fûr  que  foh  dernier 
effet  eft  d’étendre  la  Plante  en  tout  fens,  & 
d’accroître  en  même  temps  famaffe.  J’ai  tenté 
de  pénétrer  le  feçret  de  cette  méchanique  dans 
leChap,  VII  delà  Part.  VII  de  la  Contemplation  de 
la  Nature  :  j’ai  un  peu  plus  développé  mes  priti- 

trois  degrés.  Voy.  le  II  Suppléaient  au  Livre  fur  l’ufhge  des 
Feuilles  dans  les  Plantes  Art.  IV,  Oeuvres ,  Tom-,  V  de  cette 
‘  jditîoii,  '  '  . 
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cipes  fur  ce  fujet  obfcur  dans  la  Part.  XI  de 
la  Palingénéfie.  Je  difois  :  „  l’extenfîon  de  la  fibre 
«  fuppofe  que  fes  élémens  peuvent  changer  de 
ss  pofition  refpeétive ,  qu’ils  peuvent  s’écarter 
s,  plus  ou  moins  tes  uns  des  autres  :  mais  cet 
ss  écartement  a  fes  bornes ,  &  ces  bornes  font 
„  celles  de  l’accroiifement  ”.  Si  donc  nous  fup- 
pofons  que  les  élémens  de  la  fibre  végétale  ,  font 
unis  par  une  forte  de  glu  qui  leur  permet  de 
gliffer  plus  facilement  les  uns  fur  les  autres  ,  & 
de  s’écarter  ainfl  plus  ou  moins  les  uns  des 
autres  ;  nous  concevrons  qu’une  chaleur  de  go 
ou  90  degrés ,  doit  tendre  à  épaiffir  ou  à  coagu¬ 
ler  de  plus  en  plus  cette  glu  ,  &  à  diminuer  ainli 
ou  même  à  détruire  fon  jeu  „  La  glu  végétale 
-,  &  la  glu  animale ,  difois- je  encore  ,  Paling. 
s.  Part.  XI ,  font  le  lien  naturel  de  toutes  les 
„  parties,  foit  primordiales  foit  étrangères.  Cette 
s,  glu  mérite  la  plus  grande  attention  s  elle  eft , 
s,  fans  doute ,  le  principal  fond  de  la  matière 
s,  affimilative  ou  nutritive  des  Plantes  &  des 
a,  Animaux”.  Quelle  ne  doit  point  être  la  pro- 
digieufe  fin  elfe  de  la  glu  animale  chez  nos  Ani¬ 
malcules  des  ordres  inférieurs  ! 

A  mefure  que  la  Plantule  reçoit  de  nouveaux 
fucs  ,  elle  en  évacue  le  fuperflu.  par  la  voie  de 
la  tranfpiration  fenlible  ou  infenfible.  Cette 
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tranfpiratioiï  s’opère  par  de  très-petits  vailfeaux 
excrétoires  dont  l’aclion  modéré  plus  ou  moins 
l’excrétion.  Un  certain  degré  de  chaleur  eft 
néceifaire  à  cette  forte  d’excrétion.  Si  la  chaleur 
eft  trop  grande ,  la  quantité  de  la  partie  éva¬ 
luée  n’eft  plus  en  proportion  avec  celle  de  la 
partie  qui  eft  pompée  ,  &  qui  doit  être  préparée 
avec  plus  ou  moins  de  lenteur  dans  les  vif- 
ceres.  L’excès  de  la  tranfpiration  affoiblit  de 
plus  en  plus  la  Plante  ,  épaiffit  de  plus  en  plus 
les  liqueurs ,  deiféche  les  vailfeaux ,  rétrécit  leurs 
calibres  &  éteint  en£n  la  circulation. 

Les  Végétaux  qui' doivent  trarifpirer  peu  fe- 
roient ,  fans  doute,  ceux  qui  fouffriroient  le 
plus  dans  des  épreuves  femblables  à  celles  que 
vous  avez  fait  fubir  à  vos  graines  :  tels  font  * 
par  exemple,  les  Arbres  toujours  verds.  Vous 
favez  que  le  célébré  Hales  a  prouvé  que  ces 
Arbres  tranfpirent  beaucoup  moins  que  les  au¬ 
tres.  Leur  feve  paroît  plus  vifqueufe  :  elle  a 
donc  plus  de  difpofition  à  s’épaiflir  ou  à  fe  coagu¬ 
ler  par  la  chaleur. 

J’ai  fait  obferver  dans  l’Article  168  des 
Corps  organifés  ,•  que  nous  ignorons  encore  quelle 
eft  la  puilfance  qui  préfide  fecrétement  aux  mou. 
vemens  de  la  feve  :  cette  puilfance  ne  réfide 
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pas  uniquement  dans- les  feuilles  :  les  pleurs  de 
la  Vigne  en  font  une  bien  forte  preuve.  Les 
rameaux  que  j’avois  fait  fécîier  à  de'ffein  *  & 
qui  ne  tirôient  plus  la  liqueur  colorée  s  que  d’au¬ 
tres  rameaux-  encore  verds  &  dépourvus*  de 
feuilles  pompoient  fi  bien  i  ces  rameaux,  dis-je» 
démontrent  allez  que  les  mouvemens  de  la  fève 
dépendent  d’un  jeu  fecret  des  vaifféaux  »  qui  celfe 
entièrement  par.  le  deiîéchement  de  ces  derniers; 
Le  degré  go  ou  90  de  chaleur  ne  fuffit  pas  appa¬ 
remment  dans  tous  les  végétaux  pour  y  opérer 
un  delTéchement  parfait  r  il  y  adonc  des  végétaux 
qui  fe  développent  jufqu’à  un  certain  point  à 
ce  degré  li  confîdérable  de  chaleur.  Ges  curieufes 
expériences  méritent  alfurément  d’être  répétées  » 
étendues  &  variées  beaucoup  plus  qu’on  ne 
l’a  fait:  encore  î  vous  êtes  en  bon  traim 

Ënfîn  »  Pexcès;  de  la  chaleur  tend  à  dénaturer 
plus  ou  moins  les  qualités  premières  des  fucs 
nourriciers  de  la  Plante  j  &  les  grandes  altéra¬ 
tions  qui  peuvent  leur  Parvenir  alors  font  une 
caufe  très  -  naturelle  de  la  mort  de  la  Plante, 
Les  anciens  Phyliciens  auroieîit  dit  »  qu’une 
ehalèuî  ’exceffîve  enlevoit:  l'humide  réiiàal  de  la 
Plante  :  cette  exprefiion  a  paffé  de  mode  chez 
nos  Phyficiens  modernes  :  on  :pourroit-  nêsm 
moins  lui  donner  un  fens  très;-  raifonnable,  * 
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XI.  Vos  expériences  fur  les  Moififfures  ont. 
fort  excité  mon  attention.  Dès  que  ces  petites. 
Plantes  ne  végètent,  point  dans,  des  vafeg  fcel|és(] 
hermétiquement  ,  &  expofés  à  l’adion  du  feu  ,t 
il ,  eft  plus  que  probable  que  celles  que  vous 
ayez  vu  paroitre  en  ü  grand  nombre,  fur  des' 
matières  végétales ,  qui  avoient  bouilli,  depuis, 
demi-heure,  jufqu’à  deux  heures ,  ,  proyqnoi.ent! 
de  Pair  ambiant. .  Les,  fçmençes  de  ces  Planter 
font,  d’une  fi  prodigieufe  petitefle,  qu’il  n’.eft  pas 
furprenant  qu’elles  pénétrent  par-tout  pù  l’air! 
a  .quelqu’aqqès,..Ces,|\fégétau?  .dei^ués  fi  qn  mi-.' 
mature  font  affez  au JUgqe  végétal, ,,  ce  que  les' 
Animalqujqs.  font  au,Reg;nq  animal.  Je  vous  l’é- 
crivois  un  jour  ,  mon  cher  Confrère  ,  je  defire- 
r,ois  extrêmement  qu’on  perfectionnât  la  Bota¬ 
nique  microfçopique  :  combien  de  nouveautés 
intéreflantes  n’auroitrelle  point  à  nous  offrir  l 
Combien  efl-elle  encore. imparfaite  .'  Nous  con- 
npiffons  aifez  les  .  grands  &. ,  les  ;  moyens  Végé^ 
taux  :  les  plu  s.  habiles  1  Botapiftes  nous  ont  dé¬ 
crit  avec  foin, .  leurs  principales , ,  parties  ,  foit’ 
extérieures  ,  .foit  intérieures.  V Anatomie  des 
Plantes  de  Malpighi  celle  de  Grew  ,  la  Phyl 
fique  des  Arbres  de  Mr.  Pühajviel  nous  ont 
tracé  ,  en  quelque  ,  forte  ,  l’hiftpire .  des  Herbes 
& ,  des  Àrjbres,.,  ;El|es  . nqus.oijty^valu/  de  grandes 
lumferqs  fur  la.  ftructure  &  fur  l’uïage  des  fleurs , 
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des  graines ,  des  fruits ,  8èc.  Elles  ont  mis  en¬ 
core  fous  nos  yeux  les  principaux  vifceres  de 
la  Plante.  La  Statique  des  Végétaux  de  Hàles 
nous  a  inftruits  du  pouvoir  des  feuilles  ou  du 
principal  rôle  qu’elles  jouent  dans  la  végéta¬ 
tion.  Les  Recherches  fur  Vufàge  des  feuilles  ,  ont 
ajouté  quelques  vérités  au  grand  nombre  de 
celles  qui  .étaient  déjà  connues.  Mais  la  Bota¬ 
nique  microfcopique  U’a  point  fait  les  mêmes 
progrès ,  parce  qu’elle  n’a  point  été  autant  cul¬ 
tivée,  &  qu’elle  exige  des  yeux  faits  tout  ex¬ 
près.  Ce  que  nous  devons  en  ce  genre  àHoocK 
&  à  Migheli  ,  quoique  précieux ,  eft  bien  peu 
de  chofe  en  comparaifon  de  tout  ce  que  nous 
pourrions  nous  promettre  des  recherches  affi- 
dues  de  nos  meilleurs  GbferVateurs.  C’eft  ici 
proprement  que  font  les  Terres  auftrales  du 
Monde  des  Plantes  5  comme  les  Animalcules 
des  infufions  font  les  Terres  auftrales  du 
Monde  des  Animaux.  Combien  les  formes, le 
genre  de  vie,  la  maniera  de  fe  nourrir,  de 
croître,  de  multiplier  des  Plantes  micrqfcopi- 
ques  font-ils  propres  à  piquer  la  curiofité  d’un 
Naturalifte  qui  fait  obferver  &  penfer  !  Com¬ 
bien  l’économie  de  cette  partie  fi  confidérable 
&  fi  peu  connue  du  Régné  végétal'  differe-t- 
elle  de  l’économie  des  autres  parties  du  même 

Régné! 
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Régné  !  Combien  rifquerions-nous  de  nous  éga¬ 
rer  fi  nous  prenions  ici  l’analogie  pour  guide  t 
Jugeons-en  par  les  cbofes  fi  vraies ,  Sc  pourtant 
fi  peu  vraifemblables  que  les  Polypes  des  dif¬ 
férentes  clafles  nous  ont  appris  ,  &  qui  ont  oc- 
cafioné  une  fi  grande  réforme  dans  nos  idées 
d’animalité.  Les  Plantes  microfeopiques  occa- 
fioneroient  probablement  une  femblable  ré¬ 
forme  dans  nos  idées  fur  la  végétation.  Je  vou¬ 
drais  qu’il  y  eût  une  clafle  de  Botaniftes ,  qui  ne 
s’occupât  que  des  Plantes  dont  nous  parlons. 
Que  dis-je  !  les  feules  Moijîjftires  exigeraient  des 
Botaniftes  qui  fulfent  entièrement  à  elles.  Rien 
n’eft  plus  propre  à  nous  faire  fentir  fortement 
les  bornes  étroites  de  nos  facultés  corporelles 
&  intelleéluelles ,  que  l’application  que  nous 
tentons  d’en  faire  à  la  recherche  des  plus  petites 
productions  delà  Nature.  Toutes  ces  belles  facul¬ 
tés  femblent  s’évanouir  au  pied  d’une  Moififlure, 

Si  les  Moififlures  paroîflent  plutôt  &  en  plus 
grand  nombre  fur  les  matières  végétales  qui  ont 
bouilli  plus  long-temps  ,  c’eft  probablement  que 
l’ébullition  donne  à  ces  matières  une  prépara¬ 
tion  analogue  à  celle  que  nous  donnons  à  la 
terre  par  nos  divers  labours.  L’ébullition  divife  : 
de  plus  en  plus  les  matières  ,  multiplie  les  fur- 
faces,.  ouvre  de  nouveaux  pores,  prépare  ,à: 

Tome  XII.  ;  B 
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l’air  de  nouveaux  conduits  ,  &c.  Elle  peut  en¬ 
core  occafioner  dans  les  matières ,  des  change- 
mens  inteftins ,  favorables  à  la  germination  & 
au  développement  des  Moififfures.  Enfin  ,  un 
certain  degré  de  chaleur  que  les  matières  qui 
ont  bouilli ,  confervent  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long ,  peut  contribuer  encore  à  accélé¬ 
rer  la  germination  des  Moififfures  &  à  accroî¬ 
tre  leur  multiplication. 

Je  ne  faurois  quitter  les  Moififfures  fans 
reprendre  une  réflexion  que  je  faifois  il  n’y  a 
qu’un  moment.  Je  difois  ,  qu’ici  on  devoit  fe 
défier  beaucoup  de  l’analogie.  J’ai  eu  plus  d’un® 
©ccafion  d’appliquer  la  même  réflexion  au  Po¬ 
lype.  Les  Naturaliftes  qui  étudient  les  Plantes 
microfcopiques ,  doivent  donc  être  fort  réfervés 
dans  les  jugemens  qu’ils  portent  fur  les  diver- 
îes  particularités  que  ces  très-petits  Végétaux 
offrent  à  leurs  regards.  S’ils  font  vraiment  Lo¬ 
giciens,  ils  ne  fe  prefferonr  point  de  trans¬ 
porter  à  ces  Végétaux  des  ordres  les  plus  in¬ 
férieurs  ,  les  idées  qu’ils  puifent  chez  les  Végé¬ 
taux  des  ordres  fupérieurs.  La  Nature  n’a  pas 
été  affujettie  à  travailler  toujours  &  par-tout 
fur  les  mêmes  modèles.  Son  Divin  Auteur  a 
varié  les  modèles  à  l’indéfini.  L’obfervation  peut 
feule  nous  découvrir  la  mardis  que  s k  Sagesse 
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a  prefcrite  à  la  Nature  ,  relativement  aux  diffé¬ 
rentes  clafTes  d’Etres  organifés.  Il  faut  donc 
fe  borner  ici  à  voir  &  à  revoir ,  &  à  ne  com¬ 
parer  les  Individus  qu’à  ceux  des  Efpeces  qui 
les  avoifïnent  immédiatement.  Qui  fait  d’ail¬ 
leurs  ,  û  toutes  les  Moifitfures  appartiennent 
réellement  à  la  claffe  des  Végétaux  ?  Qui  fait 
s’il  n’en  eft  point  dont  la  formation  fe  rap¬ 
proche  plus  de  la  cryftallifation  que  de  l’évo¬ 
lution  ?  Ce  que  je  dis  ici  des  MoifiiTures ,  je 
le  dirois  auffi  de  tant  d’autres  productions  de 
genres  analogues ,  qui  n’ont  pas  été  plus  appro¬ 
fondies.  Il  ne  feroit  pas  imposable  que  plu- 
fieurs  de  ces  produ&ions ,  que  les  Botaniftes  ran¬ 
gent  parmi  les  Plantes ,  fe  rapprochalfent  plus 
du  minéral  que  du  végétal  ou  que  du  moins 
elles  fuifent  des  nuances  entre  le  végétal  &  le 
minéral.  Il  y  a  probablement  dans  les  Plantes 
dont  il  s’agit  ,  des  maniérés  de  croître  &  de 
propager ,  qui  n’ont  pas  le  plus  léger  rapport 
avec  celles  que  nous  préfentent  les  Végétaux 
qui  nous  font  les  plus  connus. 

XII.  Je  fuis  charmé,  mon  cher  Malpighi l 
que  vous  ayez  confirmé  la  curieufe  découvert® 
de  Mr.  de  Saussure  fur  la  maniéré  dont  di¬ 
vers  Animalcules  des  înfufions  fe  propagent ,  & 
que  j’ai  publiée  dans  la  fécondé  édition  de  I& 
D  % 
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Palingénéfie  ,  Tom.  I ,  pag.  426 , 427  j  &c.  Qpoi- 
que  les  figures  que  vous  avez  jointes  à  votre 
Lettre  ne  fuient  que  de  Amples  efquiffes,  elles 
luffifent  pour  faire  juger  que  les  Animalcules 
dont  vous  avez  fuivi  la  propagation  ,  appartien¬ 
nent  à  la  claffe  des  Polypes.  Cet  article  de  votre 
relation  a  fait  grand  plaifir  à  Mr.  Trembley  , 
&  lui  a  rappelle  ces  Polypes  à  bouquet ,  qu’il  a 
découverts  le  premier ,  qu’il  a  fi  bien  décrits, 
&  dont  j’ai  tant  parié  d’après  lui  dans  mes 
trois  derniers  Ouvrages.  Mr.  Wrisberg  avoit 
vu  auffi  de  ces  très-petits  Polypes  dans  quel¬ 
ques  infufions  .  &  en  avoit  donné  de  très-bon¬ 
nes  figures:  mais  il  n’avoit  pas  apperçu  leur 
maniéré  de  multiplier.  Quand  on  examine  les 
différentes  figures  fous  iefquelîes  on  nous  a 
repréfènté  les  Animalcules  fpermatiques ,  on  fe- 
roit  tenté  de  foupçonner  qu’ils  avoifinent  de 
fort  près  ces  très-petits  Polypes ,  fi  même  ils  ne 
font  pas  de  vrais  Polypes.  J’aurois  fort  defiré  qu’un 
fcrupule  louable  ne  vous  eût  point  empêché 
d’obferver  les  Animalcules  fpermatiques  de  diffé- 
rens  Animaux  :  vous  les  auriez  décrits  avec  plus 
d’exa&itude  qu’on  ne  l’a  fait ,  &  vous  y  au¬ 
riez  découvert  bien  des  particularités  qui  ont 
échappé  à  des  yeux  moins  exercés  &  moins 
phildfbphes  que  les  vôtres.  Je  crois  me  rappel- 
ler  que  Mr.  Ne’edham  vous  fait  quelque  part- 
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le  reproche  de  n’avoir  pas  fuivi  ces  Animalcu¬ 
les  fur  lefquels  il  s’appuie  avec  tant  de  com- 
plaifknce.  Les  idées  fort  étranges  qui  l’occu- 
poient  tandis  qu’il  les  obfervoit  ,  ne  font  pas 
propres  à  perfuader  l’exactitude  de  fes  obfer- 
vations.  J’en  appellerais  au  moins  à  un  exa¬ 
men  plus  impartial  &  plus  approfondi. 

Parmi  les  Animaux  qui  occupent  les  échel- 
lons  inférieurs  de  l’échelle  de  l’animalité  ,  nous 
n’en  connoiflons  point  qui  aient  été  plus  mul¬ 
tipliés  &  plus  diverfifiés  que  les  Polypes.  La 
Nature  les  a  femés  par-tout  à  pleines  mains. 
Ils  tapiflent,  pour  atnfî  dire ,  le  fond  des  étangs , 
des  ruifleaux,  des  lacs  ,  des  mers  y  8c  voilà 
qu’on  les  retrouve  encore  dans  les  infufions  î 
On  ne  s’y  étoit  pas  attendu  :  mais  on  ne  s’étoifc 
pas  attendu  non  plus  à  toutes  les  vérités  ac- 
cefloires  auxquelles  ces  petits  Animaux  ont  donné 
naiflance  dans  ces  derniers  temps.  Votre  illuftre 
Compatriote,  le  Compte  de  Marsigly  avoit- 
ii  foupçonné ,  que  l’hiftoire  des  Coraux ,  des 
Coralines ,  des  Lytophites  &  de  tant  d’autres 
productions,  prifes.  pour  de  véritables  Plantes  > 
lie  ferait  un  jour  qu’une  partie  de  l’hiftoire  d’un 
très-petit  Animal  ?  Ç’eft  un  fpeétacle  bien  inf- 
truétif  pour  un  Phüofophe  ,  que.  celui  que-  lui 
offrent  les  progrès  de  l’Efprit  humain  dans  h 

d  a 
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recherche  des  vérités  de  la  Nature.  Je  le  ré- 
marquois,  pag.  393  du  T.  I  delà  Palingénéfte ♦ 
„  Une  découverte  en  engendre  une  autre  :  le 
as  Monde  intelle&uel  a  fes  Générations  comme 
95  le  Monde  phyfique,  &  les  unes  ne  font  pas 
s>  plus  de  vraies  Générations  que  les  autres, 
s»  L’Efprit  découvre^ par  l’attention  les  idées  qui 
3,  préexiftoient ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  d’autres 
9,  idées.  A  l’aide  de  la  réflexion  ,  il  déduit  d’un 
fait  aBuel  la  pojjibilité  d’un  autre  fait  analo- 
9)  gue ,  &  convertit  cette  poflîbilité  en  adiuaüté 
s,  par  l’expérience.  Ainfi,  quand  un  habile 
a,  Homme  tient  une  vérité ,  il  tient  le  premier 
3,  anneau  d’une  chaîne  dont  les  autres  anneaux 
s,  font  eux  mêmes  des  vérités  ou  des  confé- 
.3,  quences  de  quelques  vérités”.  Ce  font  ces 
générations  des  idées  que  les  Di&ionnaires  ency¬ 
clopédiques  devroient  mettre  fous  nos  yeux  ,  & 
qu’il  n’y  mettent  gueres  :  c’eft  qu’il  faudroit 
bien  plus  d’art  pour  développer  ces  fortes  de 
générations  intelle&u elles  ,  que  les  Ecrivains 
n’en  apportent  à  compofer  ces  immenfes  com¬ 
pilations.  Une  bonne  hiftoire  de  l’Efprit  humain 
feroit  celle  de  la  génération  de  fes  idées  en 
tout  genre  j  &  cette  hiftoire  ne  feroit  au  fond 
que  cette  Hiftoire  de  I Attention ,  que  je  projet- 
tois  autrefois,  &  dont  je  parfois,  §•  279  de 
VEJfai  analytique  fur  l'Ame ,  &  à  laquelle  je 
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fuis  revenu,  art.  XX  de  VAnalyfe abrégée ,  Tom.  ï 
de  la  Palingénéfie.  35  II  nous  manque  un  Livre, 
î,  difois-je  dans  cet  endroit  j  &  ce  Livre  fer  oit 
»,  le  plus  utile  de  tous  ceux  qui  peuvent  fortir 
,,  de  l’Efprit  humain  :  ce  feroit  une  Hijloire 
„  de  /’ Attention.  Si  ce  Livre  étoit  bien  fait  & 
s,  bien  penfé ,  il  feroit  tomber  toutes  les  Logi- 
s>  ques  :  c’eft  qu’il  feroit  une  Logique  réduite 
s»  en  a&ion”. 

J’âvois  fort  infifté  dans  mes  trois  dernier® 
Ecrits  ,  fur  l’importante  leçon  que  nous  donnent 
les  Polypes  touchant  les  réglés  prétendues  géné¬ 
rales  &  l’analogie.  J’avois  dit  ,  Chap.  XVI* 
Part.  VIII  de  la  Contemplation  :  „  il  n’étoit  pas 
S)  temps  de  faire  des  réglés  générales ,,  d’ârram» 
„  ger  la  Nature....  d’élever  un  Edifice  que  les 
»,  fiecles  futurs  ,  mieux  inftruits  &  plus  philofo- 
»,  phes  ,  redouteront  même  deprojetter.  Nous 
»,  connoiffions  à  peine  l’Animal  quand  nous 
»,  entreprenions  de  le  définir.  A  préfent  que 
s,  nous  le  coimoiflons  un  peu  plus ,  o  ferons- 

nous  penfer  que  nous  le  connoiffons  à 
s,  fond  ?.....  Combien  exifte-t-il  drAnimaux  plus 
»,  étranges  encore  que  les  Polypes ,  &  qui  con- 
s,  fondroient  tous  nos  raifomiemens ,  fi  nous 
»,  venions  à  les  découvrir  Y  II  nous  faudroit 
s»  alors  inventer  mie  nouvelle  langue  pour 
-ï>4  *' 
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sj  décrire  ce  que  nous  obferverions.  Les  PolyÇ 
a,  pes  font  placés  fur  les  frontières  d’un  autre 
3>  Univers ,  qui  aura  un  jour  fes  Colombs 
a,  &  fes  Vespuces.  Imaginerons-nous  que 
aj  nous  ayions  pénétré  dans  l’intérieur  des  Cori- 
33  tinens  pour  avoir  entrevu  de  loin  quelques 
3,  côtes  ?  Nous  nous  formerons  de  plus  grandes 
33  idées  de  la  Nature  ;  nous  la  regarderons 
3,  comme  un  Tout  immenfe ,  &  nous  nous  pet- 
33  füaderons  fortement,  que  ce  que  nous  en 
3,  découvrons  n?eft  que  la  plus  petite  partie  de 
?3  ce  qu’elle  renferme.  A  force  d’avoir  été  éton- 
33  nés ,  nous  ne  le  ferons  plus  ;  mais  nous  ob- 
33  ferverons  ;  nous  amaiferons  de  nouvelles  vé-- 
3  rités ,  nous  les  lierons  fi  nous  pouvons ,  & 

?  nous  nous  attendrons  à  tout”, 

J’avois  cru  devoir  revenir  encore  à  ces  ré¬ 
flexions  logiques,  dans  la  Partie X  de  la  Paliu- 
généfie.  Je  yenois  d?y  retracer  &  d’y  développer 
davantage  mes  principes  fur  les  préformatioiis 
organiques:  j’établiifois  quatre  genres  des  ces  : 
préformations ,  &  craignant  à  bon  droit  que 
pion  Ledteur  ne  s’imaginât  que  je  regardois  ces 
quatre  genres  comme  univerfels  ,  j’ajoutois 
aufii-tôt  1 33  on  ne  doit  pas  néanmoins  inférer 
js  de  ceci,  que  chez  toutes  les  Efpeces  d’Ani- 
■jj  ipaux,  les  Petits  font  d’abord  renfermés  fotjs 
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as  une  ou  pluiîeurs  enveloppes  ou  dans  des 
35  œufs  :  ce  feroit  tirer  une  conféquence  trop 
s,  générale  de  faits  particuliers.  L’auteur  de 
33  la  Nature  a  répandu  par-tout  une  fi  grande 
sa  variété ,  que  nous  ne  fautions  nous  défier 
»  trop  des  conclufions  générales.  Combien  de 
33  faits  nouveaux  &  imprévus  font  venus  dé- 
33  truire  de  femblables  conclufions  ,  qu’une 
s.  Logique  fève re  auroit  défavouées  !... .  Les 
a,  Polypes  à  bouquet  font  d’autres  exceptions 
s,  bien  plus  fingulieres  encore ,  &  qui  nous 
33  convainquent  de  plus  en  plus  de  i’incerti- 
3  3  tude,  pour  ne  pas  dire  de  la  fauifeté  de  nos 
9,  conclufions  générales.  Les  Animalcules  des 
„  infufions  nous  fourniroient  beaucoup  d’au- 
33  très  exceptions  ,  &  il  eft  très-probable  que 
33  ce  qu’on  a  pris  chez  eux ‘pour  des  œufs  3 
a,  n’en  étoit  point....  Nous  tranfportons  avec 
3»  trop  de  confiance  aux  Efpeces  les  plus  infé- 
3,  rieures ,  les  idées  d’animaiité  que  nous  pui- 
3,  fons  dans  les  Efpeces  fupérieures....  Com- 
3,  bien  feroit-il  abfurde  de  renfermer  la  Nature 
s,  dans  le  cercle  étroit  de  nos  foibles  concep- 
„  tions  !  Je  déclare  donc ,  que  tout  ce  que 
s,  j’ai  expofé  fur  les  divers  genres  de  préfor- 
s,  mations  organiques,  regarde  principalement 
33  les  Efpeces  qui  nous  font  les  plus  connues 
ou  fur  iefquelies  nous  avons  pu  faire  des 
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îs  obfervations  cxaéles  &  fuivies.  Je  fais  pre^ 
s»  feffion  d’ignorer  les  loix  qui  déterminent  les 
s»  évolutions  de  cette  foule  d’Etres  microfco- 
3s  piques  ,  dont  les  meilleurs  verres  ne  nous 
35  apprennent  gueres  que  l’exiftence ,  &  qui 
3s  appartiennent  à  un  autre  Monde,  que  je 
s,  nommerois  le  Monde  des  invifibles 

J’aî  tranfcrit  ici  ces  paflages ,  mon  cher  Phi- 
lofophe  ,  parce  que  nous  ne  faurions  trop  nous 
prémunir  tous  deux ,  &  prémunir  nos  Con¬ 
frères  les  Naturaliftes ,  contre  les  fédudtions 
des  conclufions  analogiques.  S’il  eft  aflez  évi¬ 
dent  ,  que  nous  ne  faurions  ramener  la  mul¬ 
tiplication  des  Polypes  par  divifion  naturelle, 
à  aucun  des  genres  de  préformations  organiques,, 
qui  nous  étoient  auparavant  connus  ,  nous  de¬ 
vons  renoncer  de  bonne  grâce  à  expliquer  la 
génération  de  ces  Polypes,  par  les  générations 
que  nous  offrent  les  autres  Animaux.  Et  puis¬ 
que  nous  n’aurions  pas  deviné  cette  nouvelle 
maniéré  de  multiplier ,  nous  devons  en  inférer 
qu’il  peut  en  exifter  bien  d’autres  dans  le  régné 
Animal ,  dont  nous  na  faurions  nous  faire  au¬ 
cune  idée. 

Il  me  femble  donc  qu’en  partant  des  faite 
qui  nous  font  les  mieux  connus,  .&  en  nous  ai- 
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dant  des  fecours  d’une  faine  Philofophiej  nous 
pouvons  en  inférer  raifonnablement ,  que  les 
Touts  organisés  ne  fe  forment  pas  journellement 
par  une  forte  de  méchanique  fecrete,  ou  qu’ils 
ne  font  pas  réellement  engendrés.  Nous  ad¬ 
mettrons  donc,  au  moins  comme  très-problable » 
qu’ils  ont  été  originairement  préformés  :  niais 
n«us  nous  garderons  bien  de  préfumer  que 
nous  connoiflïons  toutes  les  maniérés  dont 
P Auteur  de  la  Nature  a  pu  préformer  dès  le 
commencement ,  cette  multitude  d’Etres  orga- 
nifés  qui  peuplent  notre  Planete,  Si  la  multi¬ 
plication  des  Polypes  à  bouquet  &  des  autres 
Polypes  des  genres  voifins  s’éloigne  beaucoup 
des  générations  qui  nous  étoient  les  plus  con¬ 
nues  j  cette  multiplication,  qui  nous  a  para 
fi  étrange ,  ne  laiiïe  pas  néanmoins  d’avoir  une 
régularité  confiante,  une  uniformité  qui  ne 
s’eft  point  encore  démentie ,  &  qui  nous  per- 
fuade  qu’elle  eft  foumife,  comme  toutes  les  autres 
maniérés  de  multiplier,  à  des  loix  fixes,  que 
de  nouvelles  recherches  nous  manifefteront  de 
plus  en  plus.  Cependant ,  fi  toutes  les  produc¬ 
tions  de  la  Naturè  tiennent  les  unes  aux  au¬ 
tres  par  une  chaîne  continue  ,*  il  faut  bien  que 
les  générations  des  Polypes  tiennent  aux  géné¬ 
rations  des  autres  Animaux,  par  certains  chaî¬ 
nons  que  nous  ne  fouîmes  pas  près  de  décou-% 
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vrir.  Toutes  ces  générations  doivent  avoir 
quelque  caraélere  commun  ou  très  -  général , 
qui  eft  comme  un  centre  où  toutes  vont  cou- 
verger.  Ce  centre  recele  probablement  une 
préformation  générale.  S’il  exiftoit  des  Ani- 
anaux  qui  fe  formaient  méchaniquement ,  ils 
11e  convergeroient  pas  vers  ce  centre  commun  : 
ils  feroient  diftingués  de  tous  les  autres  par 
un  cara&ere  très-efientiel  ou  qui  affederoit  le 
fond  même  de  l’animalité. 

Je  le  faifois  remarquer  quelque  part  (*)  :  fi 
l’Homme  &  les  Animaux  que  nous  jugeons 
les  plus  parfaits ,  fe  fulTent  multipliés  à  la  ma¬ 
niéré  des  Pucerons  ou  des  Polypes  j  en  un  mot, 
û  nous  n’euffions  jamais  vu  des  Animaux  s’ac¬ 
coupler  feuffions- nous  foupçonné  cette  multi¬ 
plication  qui  s’opère  par  le  concours  des  fexes  ? 
Euifions-nous  imaginé ,  que  pour  produire  un 
certain  Individu ,  il  fallût  le  concours  de  deux 
Individus  de  la  même  Efpece  ?  Or ,  parce  qu’on 
avoit  vu  que  tous  les  grands  Animaux  fe  pro- 
pageoient  par  la  voie  de  la  copulation  ,  on  en 
avoit  conclu  précipitamment ,  qu’elle  étôit  la  loi 
générale  de  la  propagation  des  Efpeces.  Parce 
qu’on  avoit  obfervé,  que  tous  les  Animaux  que 
l’on  connoiffoit ,  avoient  à  croître  après  être  for- 

(*j  Contemplation  de  la  Nature ,  Part.  IX ,  Chap,  III. 
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tis  du  ventre  de  leur  Mere ,  on  en  avoit  inféré 
avec  la  même  précipitation ,  qu’il  en  devoit  être 
de  même  dans  toute  l’étendue  du  Régné  ani¬ 
mal.  La  Mouche-araignée  eft  venue  nous  prouver 
la  fauffeté  de  cette  conclufion  générale  (*).  Ces 
exemples  frappans  ,  &  quelques  autres  que  j’ai 
cités  ailleurs ,  font  bien  propres  à  perfection¬ 
ner  la  Logique  du  Naturalifte ,  &  à  le  rendre 
fort  réfervé  à  prononcer  fur  les  voies  de  ,1a 
Nature.  Je  fuis  fi  plein  des  principes  de  cette 
Logique ,  que  je  ne  ferois  point  du  tout  fur- 
pris  ,  Ci  l’on  découvrait  quelque  jour  dans 
nos  Mers  une  Efpece  de  Cétacêes  ou  de  Monf- 
tres  marins ,  qui  fe  propageât  d’une  maniéré 
toute  différente  de  celle  que  nous  obfervons 
dans  cette  cîafle  de  grands  Animaux.  Très-pro¬ 
bablement  la  Mer  recèle  en  ce  genre,  des  pro¬ 
diges  qui  n’étonneroient  pas  moins  le  peuple 
des  Naturaliftes  que  l’ont  étonné  les  Polypes 
des  différentes  Efpeces.  Je  le  répété  ;  l’Hif- 
toire  naturelle  ,  maniée  par  un  vrai  Philofophe  , 
fera  toujours  la  meilleur  Logique. 

Toutes  nos  connoiffanees  pliyfiques  repofent 
principalement  fur  l’analogie,  &  quand  elle- 
nous  manque  ou  qu’elle  eft  trop  imparfaite , 

(*)  Corps  organifés ,  art,  323  ,  324,  Contetr.plcttim  ;  Part* 
IX,  Chap.  VIL 
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nous .  devons  nous  défier  beaucoup  des  expli¬ 
cations  ou  des  hypotefes  qui  l’ont  pour  fou* 
dement.  Combien  les  Polypes  des  différentes 
cîaffes  ont-ils  peu  d’analogie  avec  les  autres 
Animaux  ?  Je  ne  puis  donc  qu’applaudir  à  la 
fage  réferve  de  mon  illuftre  Ami,Mr.  Trem. 
blëY,  qui  n’a  point  voulu  hafarder  d’explica- 
cation  des  Polypes  j  lui  qui  nous  les  avoit 
découverts ,  &  qui  nous  avoit  fi  bien  décrit  leurs 
formes  ,  leurs  procédés  ,  leurs  régénérations 
&  leurs  multiplications.  Ses  beaux  Mémoires 
font  en  ce  genre  un  vrai  phénomène  logique  j 
car  comment  décrire  toujours  des  prodiges  & 
ne  fuccomber  jamais  à  la  tentation  de  les 
expliquer  ?  J’aurois  à  me  reprocher  de  n’avoir 
pas  fuivi  fqn  exemple ,  fi  je  n’a  vois  point  pris 
les  plus  grandes  précautions  pour  que  mes 
Ledeurs  ne  confondiffent  pas  mes  petites  hy- 
pothefes  avec  les  faits.  Je  n’ai  même  hafardé 
d’expliquer  les  Polypes  à  bras  3  que  relative*, 
ruent  anx  chofes  à  l’égard  desquelles  ils  pa* 
roiifent  fe  rapprpcher  le  plus  des  végétaux. 
11  y  a  plus  »  je  me  fuis  emprelfé  à  faire  con- 
noître  une  erreur  que  j’avois  commife  dans 
une  de  mes  explications,  &  que  Mr.  Trem- 
Bley  m’avoit  fait  remarquer.  Elle  faifoit  la 
matière  d’un  article  de  cette  longue  Lettre 
que  je  "vous  écrivais  le  1er  de  Novembre.  X761S4 
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fur  les  reproductions  animales ,  &  dont  vous 
avez  informé  le  Public ,  à  ma  priere ,  dans 
une  de  Vos  Notes  fur  la  Contemplation  de  la 
Nature.  Seulement  avez-vous  trop  loué  l’aveu 
fincere  que  je  faifois  de  mon  erreur  ;  car 
lorfqu’on  on  eft  aufiï  faillible  que  je  le  fuis,  il 
y  a  bien  peu  de  mérite  à  avouer  publiquement 
qu’on  s’eft  trompé.  Je  le  difois  ,  en  termi¬ 
nant  la  préface  des  Confidérations  fur  les  Corps 
organifés  j  un  fai  tort  vaut  mieux  que  cent 
répliqués  ingénieufes.  Vous  avez  vu  auffi,  que 
je  me  fuis  bien  gardé  de  tenter  d’expliquer 
les  Polypes  à  bouquet.  J’ai  publié  fur  ces  Po¬ 
lypes  en  particulier  &  fur  les  Polypes  en  gé¬ 
néral  ,  des  Confidérations  philofophiques ,  où  j’ai 
ïaflemblé  les  matériaux  d’une  Logique  à  l’ufage 
des  Naturaliftes  :  je  parle  de  ces  confidérations. 
qui  occupent  les  trois  derniers  Chapitres  delà 
Part.  VIII  de  la  Contemplation.  Le  Ledeur 
éclairé ,  qui  voudra  fe  donner  la  peine  de  lire 
Sc  de  méditer  ces  confidérations ,  y  trouvera  3 
je  penfe,  de  bons  pré fervatifs  contre  les  ju- 
gemens  précipités.  „  A  quoi  nous  fert  l’analo» 
99  gie  dans  l’examen  du  Polype  à  bulbes ,  di- 
s,  fois-je,  Chap.  XVI?  Nous  ne  faurions  même 
3j  définir  ces  bulbes ,  &  le  nom  que  nous  leur 
s,  donnons  9  exprime-t-il  autre  chofe  que  de 
?s  pures  apparences  ?  Comment  l’analogie  nous 
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s,  éclaireroit-elle  fur  la  nature  de  ces  petits 
corps  &  fur  la  maniéré  dont  ils  font  en. 
S3  gendres  &  dont  ils  engendrent,  tandis  qu’elle 
3,  ne  nous  offre  rien ,  ni  dans  le  Régné  végétal 
3,  ni  dans  le  Régné  animal  ,  qui  ait  le  moin- 
33  dre  rapport  avec  ces  productions  fi  diffé- 
33.  rentes  de  toutes  celles  qui  nous  étoient  con- 
33  nues?  J’en  dis  autant  de  la  divifion  natu. 
3,  relie  des  cloches  &  du  retournement  du 
33  Polype  à  bras.  C’eft  ici  un  ordre  tout 
„  nouveau  de  chofes  ,  qui  a  fes  loix  particu- 
33  lieres  ,  que  nous  découvririons  apparem- 
„  ment ,  fi  nous  avions  quelque  moyen  de 
„  pénétrer  dans  le  fecret  de  la  méchanique  de 
33  ces  petits  Etres.  Nous  verrions  alors  tous 
33  les  côtés  par  lefquels  ils  tiennent  aux  autres 

„  parties  du  Monde  organique .  Je  ne  veux 

«  point  bannir  de  la  Phyfique  la  méthode  ana- 
3,  logique  ,  ajoutois-je  plus .  bas  j  elle  conduit 
a,  elle-même  à  i’obfervation  ,  par  les  idées 
33  qu’elle  affocie  fur  chaque  fujet  :  je  veux  fim- 
s,  plement  donner  à  entendre ,  que  cette  mé- 
,,  thode ,  d’une  utilité  d’ailleurs  fi  générale ,  ne 
3s  fauroit  être  appliquée  en  Phyfique  avec  trop 

s,  de  circonfpeétion  &  de  fageffe . Si  jamais 

s,  nous  avions  un  bon  Traité  de  l 'analogie  ,  & 
33  combien  un  pareil  Traité  nous  manque-t-il  ! 
33  nous  le  devrons  à  un  Phüofophe.Naturalifte. 

33  L’analogie 
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h  L’analogie  éft  liée  à  la  doctrine  des  hypo- 
,,  thefes  &  des  probabilités  :  à  mefure  que  nos 
9,  connoiffances  s’étendront  &  fé  perfedion- 
„  lieront  j  les  probabilités  en  chaque  genre  s 
53  approcheront  de  la  certitude.  Si  nous  pou- 
as  vions  embrafler  la  totalité  des  Etres  de  notre 
sa  Globe ,  la  méthode  analogique  feroit  une 
sa  méthode  démonftrative, 

Mr.  Tremblèÿ  a  fort  approuvé  ces  Çbnfi 
dérations  philo fophiquë’s  au  fujet  des  Polypes,  & 
fon  approbation  me  flatte  d’autant  plus  que 
perfonne  ne  fait  mieux  que  moi,  qu’il  ne  la 
donne  pas  à  la  légeré.  Il  m’écrivoit  en  dernier 
lieu  f  que  le  fyjlême  de  l'Epigénefè  lui  paroijfôit 
abfurde  j  mais  qu'il  r£ aimerait  pas  à  être  obligé 
d'expliquer  aucun  fait.  Il  ajoutoitj  qu'il  pour¬ 
voit  en  réunir  ürt  certain  nombre ,  &  faire  à 
la  fuite  quelques  réflexions  qui  juflifieroieni  fa 
retenue.  Je  deflrerois  fort  que  cet  excellent  Ob- 
férvateur  voulût  réalifer  ceci ,  &  nous  donner 
les  méditations  fur  les  divers  faits  que  fes  Po¬ 
lypes  lui  ont  fourni  :  mais  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  que  je  le  follicite  de  reprendre  la  plume , 
je  n’ai  pu  encore  obtenir  de  lui  une  feule" 
page.  Des  occupations  domeftiques  ,  d’une  beau¬ 
coup  plus  grande  importance ,  ne  lui  permet¬ 
tent  pas  de*  reprendre  fon  travail  fur  PHiffoire 

Tome  XIL  £ 
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naturelle ,  &  il  m’a  abandonné  ce  département," 
dont  je  m’acquitte  le  moins  mal  qu’il  m’eft 
offible. 

Au  refte ,  mon  eftimable  Confrère  ,•  j’ai  fait 
grande  attention  à  ce  paragraphe  de  .votre  Lettre 
où  vous  me  dites  .5  que  vous  avez  vu  ..les  Ani¬ 
malcules  des  infufîons  fe  multiplier  en  fe  parta¬ 
geant  par  petits  morceaux.  Cette  forte  de  multi¬ 
plication  différé  donc  de  celle  que  vous  avez 
vu  s’opérer  dans  d’autres  Animalcules  qui  fe 
font  partagés  fous  vos  yeux  par  le  milieu  du 
corps  ?  Je  vous  demande  encore ,  il  la  multi¬ 
plication  par  petits  morceaux  eft  inftantauée  ou 
fucceiîive  ?  Si  ç’étoit  le  dernier  ,  elle  revieu- 
droit  à  la  divifion  &  à  la  fubdivifion  naturelle  i 
des  Polypes  en  cloche  :  fi  c’étoit  le  premiers 
ce  feroit  une  nouvelle  maniéré  de  multiplier, 
que  vous  auriez  découverte &  qui  feroit 
extrêmement  remarquable.  Peut-être  néan¬ 
moins,  que  cette  forte  de  multiplication  qué . 
vous  ne  me  détaillez  pas,  revient. à  celle  que 
Mr.  de  Saussure  me  décrivit  dans  fa  Lettre , 
&  que  j’ai  publiée  pag.  428  de  la  IIde  Edit,  de 
la  Falingénéfie.  Il  s’exprimoit  en  çes  termes. 

„  Tous  ces  changemens  fe  font  par  degrés  în= 
f  enfibles &  fans  que  l’Animalcule  ou  la  Ma- 
ss  chine  tournante  change  jamais  de  place.  Sus 
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55  la  fin,  le  mouvement  s’accélère,  &  au  lieu 
55  que  la  boule  vous  paroiffbit  uniforme ,  vous 
,,  commencez  à  y  appercevoir  deux  divifions 
„  en  croix ,  comme  fur  la  coque  d’un  marron 
„  prêt  à  s’ouvrir.  Peu  après  l’Ânimal  s’agite, 
,,  fe .  trémoulfe ,  &  enfin  fe  partage  en  quatre 
„  Animalcules  parfaitement  femblables  à  celui 
„  dont  ils  ont  été  produits ,  mais  feulement 
„  plus  petits”.  ^ 

Mr.  de  Saussure  fait  dans  cette  Lettre  une 
remarque  importante ,  &  fur  laquelle  vous  ne 
manquerez  pas  d’infifter  dans  votre  nouvelle 
Dilfertation  :  il  relevoit  la  mention  défeélueufe 
que  Mr.  Ne’êdham  avoit  fait  de  fa  découverte  , 
&  il  ajoutoit  fur  ce  fujet,  ce  qui  fuit.  „  Sans 
„  doute  que  pendant  Pefpace  de  quatre  ans, 
s,  qui  s’efi  écoulé  depuis  que  je  communiquai 
„  à  Mr.  Ne’edham  cette  obfervation ,  il  aura 
„  oublié  que  j’avois  c  on  (laminent,  obfervé que 

les  parties  de  l’Animalcule  divifé  devien- 
„  nent  en  peu  de  temps  auffi  grandes  que  les 
s»  Touts  auxquels  elles  ont  appartenu  j  enforte 
„  qu’on  retrouvoit  dans  les  générations  la 
,,  même  confiance  &  la  même  uniformité  que 
„  l’on  voit  dans  le  refie  de  la  Nature.”  Com¬ 
bien  n’avois-je  point  moi-même  infifté  fur  la 
confiante  uniformité  de  ce  nouvel  ordre  de  gé* 
E  2 
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nérations  !  On  pourroit  foupqonner  ,  que  Mr. 
Ne’edham  n’avoit  faifi  la  découverte  dont  il 
s’agit ,  que  par  le  côté  qui  lui  paroilToit  favo¬ 
rable  à  ion  fyftème. 

XIII.  Tous  terminez,  mon  cher  Confrère, 
les  précis  de  vos  obfervations  par  une  réflexion 
générale  ,  qui  prouverait  s’il  en  étoit  befoin, 
que  voüs  favez ,  quand  il  le  faut ,  fufpendre 
votre  jugement  fur  ce  qui  s’offre  à  vos  re¬ 
gards  dans  le  vafte  &  fertile  champ  de  la  Na¬ 
ture.  Les  résultats  de  mes  obfervations ,  me  dites- 
vous  ,  ne  me  paroîffent  pas  aujfi  décififs  en  fa - 
veur  du  fyjîême  des  Germes ,  que  je  Pavois  d'a¬ 
bord  pertfé.  La  clajfe  des  Germes  qui  ne  périf- 
JeHt  pas ,  quoiqu'expofés  à  la  chaleur  de  P  ébulli¬ 
tion  ,  tandis  que  les  Animalcules  qui  en  provien¬ 
nent  ,  périjfent  au  degré  33  ou  34  5  ces  Germes , 
dis-je  ,  me  donnent  quelqu  embarras.  Néanmoins , 
lorfque je  pefe  les  raifons  de  part  &  d'autre,  il 
,  me  femble  que  mes  expériences  dépofent  plutôt 
en  faveur  des  Germes ,  qu'en  faveur  de  la  pré¬ 
tendue  force  végétatrice,  qui,  fuivant  Mr.  Ne’ed- 
HAM,  produit  les  Animalcules.  Car  félon  les  prin¬ 
cipes  de  cet  Epigénéfijle ,  cette  force  doit  tendre 
à  s'affaiblir  à  me  fur  e  que  l'aBiou  du  feu  aug¬ 
mente  %  nous  voyons  pourtant  le  contraire  dans 
Jes  premiers  réfultats  de  mes  expériences  fur  les 
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Animalcules  &  dans  celles  fur  la  Moififfure.  Les 
réfultats  de  toutes  ces  expériences  infinueroient 
plutôt ,  que  les  principes  produ&eurs  de  ces  Etres 
organifés  voltigent  dans  l'air. 

Ce  font  donc  ces  Germes  qui  réfiftent  à  la 
chaleur  de  Y  ébullition ,  tandis  que  leurs  Animal¬ 
cules  périment  au  degré  33  ou  34,  qui  vous 
jettent  ici  dans  le  plus  grand  embarras,  &  qui 
vous,  paroiflent  infirmer  un  peu  ce  que  vous 
nommez  le  fyfiême-  des  Germes.  Peut-être  trou¬ 
verez-vous  que  les  conjectures  que  j’ai  hafar- 
dées  fur  ce  fujet  obfcur  dans  l’Article  VI  de 
cette  Lettre  ,  peuvent  aider  à  expliquer  le  fait, 
ou  au  moins  à  concevoir  la  poffibilité  ou  le 
comment  du  fait.  Si  vous  avez  quelque  chofe 
de  plus  probable  à  me  propofer ,  je  le  préfé¬ 
rerai  fans  héfiter  à  mes  foibles  conjectures.  Je 
n’ai  point  prétendu  deviner  la  Nature  :  je  n’ai 
pas  meilleure  opinion  des  Devins  en  Hiftoire 
naturelle  que  des  Devins  en  Politique  :  mais 
j’ai  cru  que  vous  ne  feriez  pas  fâché  que  je  , 
vous  communiquaffe  les  diverfes  réflexions  que 
vos  obfervations  m’avoient  fait  naître.  Vous 
ne  les  regarderez ,  fi  vous  le  voulez  ,  que  comme 
des  rêves:  je  me  flatte  néanmoins  que  ces  rêves. - 
vous  paraîtront  plus  philofophiques  que  cens 
de  notre  bon  Ami ,  TEpigénéfifie  Anglois*  . 

E  a 
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Vous  parlez  du  fyflème  des  Germes  :  il  im¬ 
porte  beaucoup  de  nous  faire  une  idée  nette 
&  exa&e  de  ce  qu’on  doit  entendre  en  géné¬ 
ral  par  le  mot  de  Germe.  J’y  fuis  revenu  plus 
d’une  fois  dans  mes  deux  derniers  Ouvrages. 
J’ai  fenti  combien  la  détermination  précife  de 
ce  mot  de  Germe  pouvoit  avoir  d’influence  dans-, 
tous  nos  raifonneme-ns  fur  la  grande  matière 
de  l’origine  des  Etres  organifés.  Ce  font  les  Po¬ 
lypes  qui  m’ont  le  plus  acheminé  à  chercher 
une  bonne  définition  du  Germe.  „  On  entend 
„  communément  par  ce  mot,  difois-je,  dans 
,,  la  Palingénéfie  (*) ,  un  Corps  organifê  réduit. 
„  extrêmement  en  petit  ,•  enforte  que  fi  l’on  pou- 
ï,  voit  le  découvrir  dans  cet  état ,  on  lui  trou¬ 
as  veroit  les  mêmes  parties  eifentielles  que  les 
as  Corps  organifés  de  ion  efpece  offrent  très 
as  en  grand  après  leur  évolution.  J’ai  donc,  fait 
as  remarquer  ,  qu’il  efi  néceffaire  de  donner  au 
as  mot  de  Germe  une  lignification  beaucoup 
as  plus  étendue,  &  que  mes  principes  eux-mê- 
a,  mes  fuppofent  manifeftement.  Ainfî  ,  ce  mot 
a,  ne  défignera  pas  feulement  un  Corps  orga- 
a,  ilifé  réduit  en  petit  i  il  défignera  encore  toute 
a,  efpecê  de  préformation  originelle ,  dont  un 
a, a  Tout  organique  peut  réfulter ,  comme  de  fon  prin - 
a,  cipe  immédiat J’ajoutois  en  Note  au  bas  de 
(*)  Temel,  pag.  362 ,  première  Edition. 
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î,  la  page  :  „  Remarquez  que  je  dis  immédiat  , 
„  pour  diftinguer  la  partie  ou  les  parties  pfé- 
„  formées  en  petit,  du  grand  Tout  dans  le¬ 
squel  elles  font  appellêes  à  croître  ou  à  fé 
,3  développer  :  car  le  grand  Tout  ne  peut  être 
„  envifagé  ici  comme  le  principe  immédiat  de 
„  la  reproduéiion  :  il  n’en  eft  que  la  caufe  mé- 
s,  diate J’appliquois  ceci  plus  directement  aux 
Polypes,  à  la  page  369  du  même  Yoîurne,  8c 
ce  que  je  difois  là  de  ces  Animaux  peut  s’en¬ 
tendre  de  tous  ceux  qui  leur  font  le  plus 
analogues. 

Avant  moi  011  avoit  beaucoup  parlé  des  ffer- 
mes  :  on  les  trouve  dans  tous]  les  bons  Ecrits 
d’Hiftoire  naturelle  &  de  Phyfiologie  qui  ont 
paru  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  &  dans  celui- 
ci  :  mais  je  ne  vois  pas  que  les  Auteurs  qui 
qnt  recouru  à  l’hypothefe  philofiophique  des 
Germes ,  les  aient  autant  approfondis ,  ni  envi- 
fagés  fous  autant  de  faces  différentes  que  j’ai 
tâché  de  le  faire  dans  les'  Corps  organisés  ,  &  dans 
les  Parties  X  &  XI  delà  Faiïngénéfie.  Comme  çes 
Auteurs  ,  d’ailleurs  très-eftimables  ,  n’avoient 
pas  été  à  portée  d’analyfer  un  auffi  grand  nom¬ 
bre  de  faits  &  de  faits  auffi  divers ,  &  qu’ils 
p’avoient  pas  été  conduits  à  fe  livrer  aux  mê¬ 
mes  méditations  que  moi ,  il  n’eflr  pas  éton* 
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nant  qu’ils  rfaient  pas  çreule  d’avantage  la 
théorie  des  Germes.  Lors  donc  que  vous  vou¬ 
drez  vous  retracer  à  vous-même  la  fuite  de  mes 
principes  fur  cette  belle  partie  de  l’Oeconomie 
«organique  ,  vous  n’aurez  qu’à  relire  la  Partie  X 
de  la  Palingénéjie  ;  c’eft  là  que  fe  trouvent  mes 
dernieres  méditations  fur  l’origine  des  Etres 
prganifés.  Vous  êtes  de  tous  les  Naturaliftes 
celui  dont  j’attends  le  plus  d’inftrudion  fur 
cette  riche  matière  j  &  ce  feront  vos  fuyantes 
recherches  qui  confirmèrent  ,  modifieront  ou 
détruiront  mes  petites  hypothefes.  Vous  n’é¬ 
couterez  point  le  langage  de  l’amitié  ,  quand  la 
Nature  prononcera  contre  moi ,  &  je  ferai  le 
premier  à  me  foumettre  à  fes  décidons. 

Des  Infedes  ,  qui  comme  les  Polypes  en 
cloche,  (J)  ceux  en  entonnoir  ,  (**)  ,  les  Tubi- 
f ormes ,  (  P-aling.  Part.  XV.  )  les  Animalcules 
des  infufions ,  multiplient  par  des  diyifions  & 
des  fubdivifions  naturelles,  fuivent  fans  doute 
dans  leur  'multiplication  des  loix  très-différen¬ 
tes  de  celles  qui  préfjdent  à  la  propagation  des 
Polypes  à  bras ,  à  celle  des  Vers  de  terre ,  des 

■  (*)  Corps  crgetKo  Art.  ,  soi.  Contemp.  Hart.  VIII, 
|hap.  XI.  '  '  '  '  ■'  '  ' 

j39.2Ha.iArt.  29^ 
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Vers  d’eau  .douce  &  des  autres  Animaux  qu’on, 
multiplie  en  les  coupant  par  morceaux.  Cette 
folution  de  continuité,  que  l’art  onde  hafard 
opéré  chez  ceux-ci,  la  Nature  elle-même  l’exé¬ 
cute  chez  ceux-là ,  &  la  maniéré  dont  elle  l’exé- 
cute  nous  elt  inconnue.  Nos  meilleurs  verres 
ne  nous  donnent  aucun  accès  dans  l’intérieur 
de  ces  çorpufcules  yiyans.  Mais  nous  conce¬ 
vons  aflez ,  que  chez  un  Animal  qui  fe  divife 
naturellement  en  deux  ou  qüatre  parties  ,  la 
multiplication  11e  fauroit  s’exécuter  par  une  pré¬ 
formation  femblable  à  celle  qui  donne  naiflance 
aux  boutons  d’un  Arbre  ou  aux  remettons  d’un 
Polype  à  bras.  Nous  ne  découvrons  rien  dans 
la  divifîon  naturelle  dont  il  s’agit,  qui  ait  le 
moindre  rapport  avec  les  générations  végétale? 
pu  anirnales  qui  nous  étoient  connues.  Il  eft 
néanmoins  alTe?  évident ,  qu’il  y  a  ici  une  pré¬ 
formation  originelle,  qui  détermine  ce  qui  pré¬ 
cédé  ,  accornpagne  &  fuit  la  divifion  naturelle 
de  l’Animal.  Il  doit  s’opérer  dans  fou  intérieur, 
des  changemens  ou  des  altérations  plus  ou 
moins  confidérables  ,  des  efpeces  d’étranglemens 
qui  préparent  la  folution  de  continuité  :  celle- 
ci  doit  occafioner  une  dérivation  des  fuc? 
nourriciers  vers  certaines  particules  ou  fibril¬ 
les,  en  vertu  de  laquelle  ces  fibrilles  fe  déve¬ 
loppent  &  prennent  les  unes  à  l’égard  de§  au- 
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très  ,  de  nouvelles  pofitions  :  l’énorme  plaie  le 
confolide  ainlî  :  l’extérieur  &  l’intérieur  dé 
l’Animal  divife  fe  refaçonnent  ou  fe  recompo¬ 
sent  ,  &  chaque  moitié  ou  chaque  quart  devient 
bientôt  un  Animal  parfait.  Il  fembleroit  donc 
que  cette  finguliere  régénération  auroit  un  lé¬ 
ger  rapport  avec  ce  premier  Genre  de  préfor¬ 
mation  organique ,  que  j’ai  décrit  dans  la  Par¬ 
tie  X  de  la  Ralingénéfie.  Mais,  encore  une  fois  ; 
nous  n’entrevoyons  ici  que  des  lueurs  fi  foi- 
bles  qu’elles  ne  fauroient  nous  guider  dans  des 
ténèbres  fi  profondes.  Ce  qu’il  y  a  ici  de  plus 
probable ,  c’eft  qu’un  Animal  appellé  à  multi¬ 
plier  ainfi,  doit  avoir  reçu  de  la  Nature  une 
ftrudure  fort  fimple  ou  fort  peu  recherchée  i 
les  parties  elfentielles  à  la  vie  y  auront  été  répan¬ 
dues  par-tout  le  corps  :  cet  Animal  ne  fera  guereS 
compofé  que  de  parties  fimilaires  :  il  fera ,  fi 
l’on  veut ,  tout  cerveau  ,  tout  eftomac  ;  fi  tou¬ 
tefois  on  peut  parler  ici  de  cerveau  &  d’efto- 
macj  j’aimerois  mieux  ne  parler  que  de  mes 
points  organiques;  Paling.  Part.  X  ,  pag.  363  , 
364,  &c.  ;  &  encore  feroit- il  beaucoup  mieux 
de  fe  taire  fur  une  multiplication  auffi  my£ 
térieufe. 

XIV.  Je  juge  très-convenable ,  mon  cher 
Philofophe ,  que  vous  approfondilfiez  un  peu 
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la  vitalité  de  Mr.  Ne’ëdham  :  cette  idée  n’eft 
pas  de  celles  que  je  reléguerois  dans  le  pays 
des  chimères  :  elle  a  un  côté  philofophique  qui 
mérite  de  nous  occuper ,  &  qui  tient  à  cette 
belle  gradation  des  Etres  naturels  ,  que  j’ai  eifayé 
de  crayonner.  Vous  avez  vu  dans  la  Part.  XV 
de  la  Palingénéfie ,  VEJJai  d’application  que  j’ai 
tenté  de  faire  de  Y  irritabilité  aux  Polypes  & 
aux  autres  Animaux  de  cette  Clafle/&  des  CiaC 
fes  voifines.  Je  n’avois  pas  lu  encore  les  médi¬ 
tations  de  notre  Epigénéfifte  fur  la  vitalité. 
Peut-être  que  mes  réflexions  fur  l’irritabilité, 
qui  eft  au  fond  cette  vitalité  elle-même,  ne 
vous  feront  pas  inutiles  dans  l’examen  que 
vous  vous  propofez  de  faire  de  l’opinion  de 
notre  Ami ,  &  je  verrai  avec  bien  du  plaifir  les 
réfultats  auxquels  cet  examen  vous  aura  con¬ 
duit.  Je  ne  vous  préfenterai  pas  de  nouvelles 
méditations  fur  ce  fujet  :  j’ai  dit  dans  la  Partie 
de  mon  dernier  Ouvrage  que  je  viens  de  citer» 
ce  qui  m’avoit  paru  le  plus  raifonnable  ou  le 
plus  philofophique.  J’ai  bien  au  fond  de  mon 
cervelet  une  légère  conjecture  fur  la  caufe  fe- 
crete  de  l’irritabilité  j  mais  elle  n’a  pas  allez 
meuri  pour  que  je  hafarde  de  Foifrir  au 
Public. 


XV.  L’examen  des  hypothefet  de  Mr. 
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Ne’edham  fur  la  génération,  exigera  de  votre 
part  une  critique  févere  :  vous  faurez  la  rendre 
en  même  temps  polie,  modérée,  amicale.  Vous 
connoilfez  le  cara&ere  de  ce  favant  Naturalifte, 
&  vous  avez  pour  lui  la  même  eftime  &  le 
même  attachement  que  moi.  Je  lui  ai  écrit  fur 
fes  opinions  avec  la  pins  grande  franchife  ,  & 
je  dois  dire  à  fa  louange  ,  qu’il  ne'  s’en  eft  pas 
choqué.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  les  a  pas  abandon¬ 
nées  ,  &  qu’il  a  paru  ,  au  contraire ,  s’y  affer¬ 
mir  de  plus  en  plus.  Son  dernier  Ecrit,  celui 
que  vous  êtes  appellé  à  réfuter  ,  en  fournit 
une  trop-bonne  preuve.  Il  vous  eft  peut-être 
refervé  de  le  convertir  un  jour ,  &  cette  con- 
verfion  n’ajouteroit  pas  peu  à  votre  gloire  lit¬ 
téraire.  Vous  n’oublierez  pas  apparemment  de 
dire  un  mot  de  l’intéreffante  Hiftoire  de  ce 
Profeffeur  de  Reggio ,  aux  obfervations  duquel 
Mr.  Ne’edham  me  renvoyoit  avec  tant  de  con¬ 
fiance  ,  &  qui  pourtant  n’étoit  pas  le  moins  du 
monde  Epigénéfifte.  Corps  organ.  Art.  33 1. 
Paiing.  Tom,  | ,  pag.  425 , 425, 

j5 Avons  relevé  cet  Auteur  en  divers  endroits 
de  mes  Corps  organisés  ;  particuliérement  dans 
le  Chapitre  VI  du  Tome  II  :  je  Pavois  fait  avec, 
honnêteté  &  amitié.  Cet  Ouvrage  avoit  paru 
en  136%  :  je  m’étois  empreffé  à  le  lui  envoyer  ? 
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mais  il  n’avoit  pas  eu  le  même  empreffement 
à  le  lire,  bien  moins  encore  à  la  méditer.  Il 
s’étoit  déjà  écoulé  bien  du  temps ,  qu’il  ne 
l’a  voit  pas  même  parcouru.  Il  m’a  cité  néan¬ 
moins,  à  la  page  219  du  Tom.  I  de  fes  nay.- 
celles  Recherches  :  il  veut  dans  cet  endroit  don¬ 
ner  un  précis  de  ce  que  j’avois  expofé  fur  la 
formation  du  Poulet,  d’après  la  belle  décou¬ 
verte  de  mon  illuftre  Ami,  Mr.  de  Haller. 
En  lifant  cet  endroit  des  nouvelles  Recherches , 
il  m’a  été  facile  de  reconnoître  que  l’Auteur 
n’avoit  point  mon  Livre  fous  les  yeux ,  lorf- 
qu’il  tentoit  de  m’abréger  :  j’ai  vu  qu’il  me 
titoit  de  mémoire  :  malheureufement  fa  mé¬ 
moire  a  été  très-infidele ,  &  lui  a  fait  eftropier 
mon  Poulet.  Je  le  lui  ai  écrit  à  lui  même  :  il 
m’a  répondu  »  que  cela  étoit  vrai ,  que  à  était 

fa  coutume  ,  bonne  ou  mauvaife ,  de  ne  fuivre 
que  le  fil  de  fes  idées.  Je  lui  écrivois  encore  : 
vous  n’avez  pa's  donné  la  moindre  attention  aux 
conféquences  immédiates  qui  réfultoient  des  faits 
que  fexpofôis.  Fous  avez  pajfé  à  coté. -Il  fallôit 
analyfer  ces  faits.  Ce  n’efi  point-  ainfi  qtfon  traite 
les  faits  &  de  pareils  faits.  Je  n’en  fuis  pas  moins 
fenfible  aux  chofes  obligeantes  &  vraiment 
amicales ,  dont  il  a  bien  voulu  accompagner  ia 
citation  dont  il  s’agit. 
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Ce  partifan  Ci  déclaré,  de  l’Epigénefe  nous 
renvoie  fans  ceffe  à  ce  qu’il  nomme  la  chaîne 
de  fes  raifonnemens ,  &  il  ne  fe  doute  point 
que  cette  chaîne  n’eft  fouvent  qu’un  fil  d’Arai- 
.  gnée ,  qui  n’enchaîne  que  des  Mouches.  Prêt 
que  toujours  il  lui  arrive  de  tirer  des  concîu- 
fions  certaines  de  prémifles  incertaines.  Les 
deux  fophifines  dans  lefquels  il  tombe  le  plus 
.fréquemment,  font  la  pétition  de  principe  &  V  énu¬ 
mération  imparfaite.  Parce  que  les  matières  végé¬ 
tales  qui  fe  décompofent,  produifent  certains 
filamens ,  d’où  les  Animalcules  paroiflent  for- 
tir  ;  il  regarde  comme  démontré ,  que  ces  Ani¬ 
malcules,  qu’il  nommoit  des  zoophyt'es ,  font 
produits  par  les  filamens.  Pour  expliquer  en- 
fuite  cette  étrange  production  ,  il  imagine  une 
force >  vègétatrice  qu’il  charge  du  foin .  d’organi- 
fer  ou  d’animalifer.  Il  efiaie  de  nous  donner  une 
idée  de  l’aélion  de  cette  force  par  la .  compa- 
raifon  de  l’aélion  combinée  de  la  force  projec¬ 
tile  &  de  la  pefanteur  dans  les  feux  d’artifice. 
C’eft  ainfi  que  notre  Epigénéfifte  entreprend 
de  pénétrer  le  myftere  de  la  reproduction  des 
Etres  vivans ,  &  qu’il  fubftitue  des  qualités 
occultes  aux  notions  alfez  claires  de  la  bonne 
Phyfique.  Il  femble  qu’il  traite  l’Hiftoire  natu¬ 
relle  ,  comme  les  Alchymiftes  traitent  la  Chymie.' 
il  parle  de  la  doétrine  des  Germes ,  comme  d’une 
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doctrine  monjlrueufe.  Il  prétend  s’étayer  du 
grand  Leibnitz  ,  &  perfonne  n’ignore  que  cet 
illuftre  Métaphyficien  étoit  un  des  plus  zélés; 
partifans  du  fyftème  des  Germes.  Vous  avez  vu 
ce  quêtai  rapporté  d’après  lui -,  dans  la  Part.  VII 
de  l'a  Palingênéfie  :  combien  cela  eft-il  tranchant-; 
voici  pourtant  un  autre  paflage  de  ce  Philo- 
fophe  profond ,  bien  plus  tranchant  encore.  Je 
le  tire  de  l’Ecrit  qui  a  pour  titre  -,  Cmfidéra - 
fions  fur  les  principes  de  vie  &  fur  les  natures 
plajliques.  „  Je  fuis  de  l’avis  de  Mr.  Cüd- 
s,  worth,  que  les  loix  du  méçhanifmë  toutes 
9,  feules  ne  fauroient  former  un  Animal,  là  où  il 
3,  n’y  a  rien  encore  à'organifé  i  &  je  trouve 
33  qu’il  s’oppofe  avec  raifon  à-  ce  que  quelques 
?3  Anciens  ont  imaginé  fur  ce  fujet,  &  même 
s,  Mr.  Desc  artes  dans  fon  Homme ,  dont  la 
3j  formation  lui  coûte  fi  peu,  mais  approche 
s,  auffi  très-peu  de  l’Homme  véritable.  Et  je 
33  fortifie  ce  fentîment  deMr.  Cud worth,  en 
j,  donnant  à  confidérer  ,  que  la  matière  arran- 
3,  gée  par  une  Sageife  divine  doit  être  elfen- 
„  tiellement  organifée  par-tout  ;  &  qu’ainfi  il 
>3  y  a  machine  dans  les  parties  de  la  machine 
sj  naturelle  à  l’infini ,  &  tant  d’enveloppes  & 
s>  corps  organiques  enveloppés  les  uns  dans  les 
sj  autres ,  qu’on  ne  fauroit  jamais  produire  un 
îs  corps  organique  tout-à-faii  nouveau  &  fans 


•go  lettres  sur  divers  sujets 

„  aucune  préformation  ,  &  qu’on  ne  fauroît 
à,  détruire  entièrement  non  plus  un  Animal 
s,  déjà  fubfiftant”.  On  voit  donc  par  ce  paf- 
fage  fi  formel  j  que  non  feulement  Leibnitz 
rejettoit  toute  formation  méchàniquc  de  l’Animal, 
&  qu’il  admettoit  les  Germes  ou  la  préorgamfa- 
tion  ;  mais  encore  uri  emboîtement  à  l’infini  des 
machines  organiques.  Oh  fent  affez  que  ce  grand 
Métaphyficien  va  trop  loin  quand  il  admet  un 
emboîtement  à  l’infini.  Comment  croire  à  cet 
infini  aciuel  ?  Ne  faut-il  pas  ,  que  dans  une 
férié  quelconque  ,  il  y  ait  un  dernier  terme  ? 
Vinfini  des  Géomètres  eft-il  un  véritable  infini  ? 
Mais,  toujours  ce  paifage  démontre- t-il  rigou- 
reufement,  comme  tant  d’autres  du  même  Au- 
.  teur ,  que  Mr.  Ne’èdham  n’a  point  du  tout 
connu  les  véritables  fentimens  du  Platon  de 
la  Germanie ,  fur  l’origine  des  Etres  organifés. 

Il  importera  donc  beaucoup ,  que  vous 
montriez  à  vos  Lecteurs  5  combien  la  maniéré 
de  philofopher  de  notre  Ami  eft  peu  philofo- 
phique.  Je  ne  défefpere  pas ,  que  vos  nouvel¬ 
les  expériences  &  les  conféquences  logiques 
que  vous  faurez  en  déduire,  ne  triomphent 
enfin  de  Ton  attachement  à  l’Epigénefe  :  je  l’at- 
tendrois  même  de  fan  amour  pour  1§  vrai. 

'  XVI. 
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XVI.  Je  goûte  fort ,  mon  cher  Confrère  , 
ie  pian  de  votre  Difiertation ,  &  je  rais  des 
vœux  bien  vrais  pour  le  fuccès  de  fon  exécu¬ 
tion.  Aucun  Naturalise  n’aura  autant  perfec¬ 
tionné  que  vous  cette  belle  partie  de  l’Hiftoire 
naturelle  ,  fi  propre  elle-même  à  perfectionner 
iâ  Logique  de  PQbfervateur ,  &  à  exercer  '  fon 
génie. 

Ën  répondant  à  ce  petit  Volume  de  faits  | 
que  vous  aviez  bien  voulu  m’adreffer  le '£o  Dé¬ 
cembre  dernier  ,  j’ai  fait  moi-même  un  petit 
Volume  de  réflexions,  je  vous  Pécrivois  il  y  a 
quelques  femaineâ  ;  vous  m’aviez  envoyé  de  là 
monnoië  d’or  ,  &  vous  n’aurez  en  échange  de 
ma  part  que  de  la  monnoië  de  cuivre.  Si  pour¬ 
tant  cette  Epitre  vous  paroiflbit  digne  de  figu¬ 
rer  à  la  fin  de  l’Ecrit  que.  vous  préparez  fur. 
les  Animalcules ,  je  Vous  laifferots  le  maître  de 
la  publier  en  entier,  j’ai  tâché  d’y  raffernbîer 
mes  dernières  méditations  fur  un  fujet  qui  m’a 
occupé  depuis  bien  des  années.  Peut-être  con¬ 
viendra-t-il  que  vous  faffiez  quelques  Notes  k 
cette  Lettre,  dans  tous  les  endroits  où  vous  trou¬ 
verez  qüe  je  ne  Vous  aurai  pas  bien  faifi,  & 
en  général  dans  tous  ceux  où  Vous  ne  pen* 
ferez  pas  comme  moi.  Ce  fera,  le  meilleur  moyen 
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de  rendre  ma  Lettre  plus  utile  au  Public  & 
vous  me  fervirez  à  mon  gré. 

Je  ne  faurois  finir  cette  longue  Epitre ,  mon 
digne  Confrère ,  fans  vous  renouveller  les  té¬ 
moignages  de  la  grande  eftime  &  du  parfait 
attachement  que  vous  a  voués  le  Palin- 
ge’ne’siste. 

Le  24  Février  1771. 


LETTRE  XX.(i) 

De  ma  Retraite ,  le  20  d? Avril  177  ï„ 

Je  fuis  fort  aife,  mon  cher  Redi,  que  voué 
ayez  été  fatisfait  de  ma  longue  Epitre  fur  les 
Animalcules ,  &  que  mes  réflexions  ne  vous 
aient  pas  paru  inutiles  à  la  perfection  de  cet 
intéreflant  fujet.  Je  lirai  avec  le  plus  grand 
empreflement  le  petit  Commentaire  que  vous 
vous  propofez  de  faire  de  cette  Lettre  ,  en  la 
publiant  à  la  fuite  de  votre  nouvelle  DiJJepa- 

(1)  Divers  morceaux  de  cette  Lettre  ont  été  publiés  en 
Italien  par  Mr.  Spallawzani  ,  dans  fes  Opufcuies  de  Pbyjtque , 
&  ont  reparu  en  François,  dans  la  Traduétion  de  cet 
Ouvrage. 
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tion.  Ce  Commentaire  qui  contiendra  ,  fans 
doute,  ün  bon  nombre  de  faits  &  bien  des 
réflexions  fur  ces  faits ,  fera  fort  néceflaire  pour 
faire  valoir  un  texte  trop  dépourvu  des  pre¬ 
miers  &  trop  chargé  peut-être  des  fécondés. 

Avant  que  de  parcourir  quelques  articles  de 
votre  obligeante  réponfe  ,  je  ne  puis  trop  me 
hâter  de  reconnaître  une  méprife  ou  une  er¬ 
reur  que  j’avais  commife  dans  ma  Lettre  ,  & 
que  lé  favant  &  eftimable  Mr.  dé  Saussure 
fn’a  fait  ap percevoir.  Comme  il  me  connoît,  il 
fait  que  mon  amour  pour  le  vrai  eff  fîneere , 
&  que  j’aurai  toujours  beaucoup  de  recoiinoif- 
fancé  pour  ceux  qui  voudront  bien  me  décou¬ 
vrir  nies  méprifes.  Il  s’agit  de  cette  petite  hy- 
pothefe  par  laquelle  j’eflayoîs ,  Art.  VI ,  d’expli¬ 
quer  lè  phénomène  des  Animalcules  qui ,  dans 
l’état  de  Germe ;  foütiennent  la  chaleur  dé 
l’ébullition,  &  qui  périflent  au  3 $  ou  34  de¬ 
gré  lorfqu’ils  fe  font  développés.  Je  fqppofois  „ 
comme  vous  l’avez  vu  ,  que  l’extrême  tranfpa- 
rence  des  Germes  de  ces  Animalcules  les  fouf- 
traifoit  à  l’adiion  du  feu.  Je  fortifiois.  ma' 
fuppofîtion  par  la  confidératioit  des  rayons  fo- 
laires ,  qui  n’échauflfent  pas  fenfîblement  l’air 
des  hautes  Montagnes  ,  précifément  parce  qu’il 
eft  trop  rare  ou  trop  diaphane.  Je  rapportois  ' 
F  % 
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enfui  ce  des  obfervatiqns.  qui  prouvent  que  les 
Çorps.  organifés  font  de  plus  en  plus  tranfpa- 
rens ,  à  mefure  qu’on  remonte  plus  haut,  vers 
leur  première  origine.  Enfin ,  j’infiftois  beau» 
coup  fur  l’extrême  rareté  &  fur  la  grande  lira*., 
plicité  ou  homogénéité  du  tilfu  organique  de 
nos  Animalcules  confiné  rés  dans,,  leur  état  fri- 
raitif.  Je  vais  préfentement  vous  tranfcrire  ce 
que  3\fr.  de  S.aussurb  m’éerivoit  le  6  du  cou. 
rant,.  fur  cette  hypothefe  que  j’avois  trop  ca- 
relfée.  • 

„  Vous  aimez,  trop  la  vérité  ,  Moniteur, 
«  pour  me  permettre  de  vous  cacher  que  l’i«-, 
„  dejlru&ibilité  des  Germes  ou  des  œufs  denos 
s,  Animalcules  me  paroît  dépendre  de  la  Na- 
.,  ture  de  la  mixtion  &  de  l’aggrégation  de 
9,  leurs  parties,  plutôt  que  de  leur tranfparence. 
s,  Sans  employer  l’exemple  trop  éloigné  des 
s,  creufets-,  voyez  les  vernis  de  la  Chine*  qui 
s,  réfiftent  à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  & 
„  même  à  une  plus  forte;  chaleur  Ce  n’eft  pas; 
„  qu’ils  ne  prennent  cette  chaleur  ;  mais  Pin*, 
a,  time  liaifon  &  l’égale  dilatabilité  de  leurs- 
9,  parties  les,  préfervent  de  la  deftruclion  :  ne 
Si,  feroit-il  pas:  poflible  que  les  Germes  ou  les; 
s»,  œufs,  des  Animalcules  dont  il  s’agit ,  fulfent 
s,  enduits  de  quelque  vernis,  qui  ne  feroit. 
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55  difloluble  que  dans  la  liqueur  fémmctle ,  cm 
s*  dans  la  liqueur  quelconque  qüî  eft  prepfë 
5,  au  développement  &  à  la  nutrition  de  i’Ani- 
39  mal  inclus  ? 

s.  En  général.  Ci  un  Corps  n’eft  pas  diffb- 
»  lubie  dans  un  fluide  .donné  ,  fi  les  parties 
»  fufibles  &  volatiles  de  ce  Corps  font  telle- 
5»  ment  combinées  avec  lés  Êtes  &  les  réfrac- 
33  taires ,  que  celles-ci  fervent  dé  lien  à  celles- 
39  là  &  les  empêchent  de  fe  fbndte  &  de  fe 
53  diifiper ,  &  fi  l’aggrégé  total  a  ufie  telle 
s,  foupleCe  ,  que  le  feu  pùifle  le  dilater  fans 
33  l’écailler  ou  le  gercer  ,  je  crois  pouvoir  aïTu- 
3,  rer  que  ce  Corps  plongé  dans  le  fluide  ,  y 
s,  réfifterâ  à  l’aétioiî  du  feu, 

5s  Je  fais  bien ,  que  pour  que  dés  Germes 
n  ou  des  œufs  demeurent  féconds ,  il  ne  fuffie 
33  pas  que  leur  charpente  gtolliere  &  extérieure 
53  demeure  entières  mais  qu’il  faut  encore  que 
ss  l’intérieur  conferve  les  mêmes  proportions 
33  &  la  même  foupleffe.  Il  faudra  donc  ajouter 
53  aux  conditions  précédentes,  qu’ils  ne  corn, 
s,  tiennent  aucun  fuc  que  l’aélion  du  feu  puiife 
,3  coaguler ,  &  que  tous  les  vaiifeaux ,  toutes 
s,  les  fibres  foient  affez  àùBilei  pour  fe  dilater 
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fans  fe  rompre,  &  pour  reprendre  en  f« 

condenfant  leurs  fituatipn?  &  leurs  formes. 

En  condenfant  nioi-mème  &  généralifant 
j,  encore  ces  idées,  je  trouve  que  ces  déterrai. 
,?9  nations  fe  réduifent  toutes  ;  i°.  à  lindijfo. 
9,  lubj.UU  réciproque  ,  tant  des  parties  con. 
?,  tiguës  le^  unes  aux  autres  dans  ^intérieur 
9,  du  Germe ,  que  des  parties  extérieures  du 
9,  Germe  &  du  milieu  dans  lequel  il  eft  plongé  ; 
3,  2°.  à  la  nature  fixe  &  réfraâaire  des  parties 
3,  du  Germes;  3°.  enfin  ,  à  la  dilatabilité  & 
3,  çontraéfibiljté  proportionnelles  de  toutes  fe? 
3j  parties.  Les  Germes  demeurent  féconds  tant 
s,  que  la  chaleur  n’excédera  pas  les  limites 
3,  dans  lefquelles  ces  déterminations  fubfiftentj 
39  elles  peuvent  fubfifter  dans  les  matières  ani- 
9,  males  &  végétales  à  un  degré  de  chaleur 
s,  fort  fupérieur  à  celui  de  l’eau  bouillante^ 
s,  &  il  eft  aifé  de  voir  comment  le  Germe  peut 
s,  les  perdre  en  fe  développant.] 

s.  J’avoue  que  je  pyéférerpis  des  explica- 
s,  tions  de  ce  genre  à  celles  que  l’on  pourroit 
93  déduire  de  la  tranfparence ,  qu elqu’ingénieufe 
93  que  foit  cette  idée.  Car,  excepté  le  cas  des 
53  rayons  du  Soleil ,  on  n’a  pas  obfervé  que  le? 
s?  Corps  tranfparens  s’échauffaient  plus  diffi. 
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î,  cilement  que  les  opaques  -,  que  l’eau  claire 
s,  bouillit  plus  difficilement  que  l’encre  ,  abf- 
•j  traction  faite  du  rapport  des  denfités.  On  n’a 
„  pas  fait ,  il  eft  vrai ,  fur  ce  fujet  des  expé- 
j9  riences  ex  profejfo.  Mais ,  fi  la  différence  étoit 
3,  bien  fenfible  ,  on  I’auroit -certainement  remar- 
s,  quée ,  comme  on  l’a  remarquée  par  rapport 
w  aux  rayons  du  Soleil”. 

Mr.  de  Saussure  terminoit  fa  Lettre  de  la 
maniéré  la  plus  modefte ,  &  en  même  temps 
la  plus  obligeante  pour  l’Auteur  de  l’hypo- 
thefe  qu’il  examinoit.  Vous  jugerez  ,  mon  cher 
Confrère  ,  par  ma  réponfe,  de  ce  que  j’ai  penfé 
des  remarques  de  notre  judicieux  Qbfervateur  , 
&  qui  eft  auffi  un  habile  Chymifte ,  coirtme  fa 
Lettre  le  fait  affez  connoitre. 

De  met  Solitude  le  8  d' Avril  1771. 

â,  Ma  pauvre  petite  hypothefe  n’a  pu  tenir 
„  dans  votre  creufet,  mon  cher  Becker  :  elle 
s,  s’y  eft  volatilifée  ou  réduite  en  fumée  :  mais 
„  il  eft  refté  au  fond  deux  vérités  qui  me  font 
s,  bien  précieufes  >  l’une  que  vous  m’eftimez  & 
s3  m’aimez  affez  pour  ne  me  diffimuler  point 
s»  mes  méprifes  ;  l’autre,  que  je  ne  faurois  trop 
s,  me  défier  de  mes  petites  opinions.  Vos  re- 
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p  marques  font ,  à  mon  avis ,  d’un  très-grand 
p  pojds.  Je  ne  manquerai  pas  de  corriger  dans 
0  une  fécondé  Lettre  cet  article  de  la  pre- 
p  miere  ,  &  je  n’oublie.rai  pas  le  Phyficien  efti- 
,,  niable  à  qui  je  fais  redevable  de  la  correc¬ 
ts  tion.  J’avois  trop  porté  mon  attention  fur 
p.  les  rayons  fplaifqs }  j’en  avois  été  comme 
ÿ,  ébloui.  Je  deiirerois  fort  néanmoins  5  que  ceci 
p  donnât  lieu  à  des  expériences  directes  t  il 
2,  vaudroit  bien  la  peine  de  les  tenter.  Je  vais 
r,  méditer  de  nouveau  ce  fujet  comme  s’il  ne 
p  m’avoit  jamais  occupé.  An  refte- ,  je  faifois 
p  intervenir  deux  autres  conditions  :  l’extrême 
p  rareté  du  tiflu  &  fa  fjmplicité  ou  fonlhomo- 
p  généité  :  la  ire  engendroit  la  foupleffe  la 
p  dilatabilité  ,  la  Z^e  url  certain  degré  de  per? 
,,  manence  à  un  certain  degré  de  chaleur  :  la 
p  liaifqn  des  élérnens  du  tiifti  alloit  fans  dire» 
p  Mais  ?  encore  une  fois  ;  tout  cela  eft  une  . 

vieille  dépouille  dont  je  me  défais.  Mon 
si:  cœur  ne  fera  jamais  réfractaire  à  la  vérité”  ' 

Vous  voyez  donc,  mon  cher  Malbïghi, 
gué  je  -me  prqpofe  de  méditer  de  nouveau  cet, 
intéreifant  fujet.  Je  vous  invite  à  le  méditer  de 
-votre  côté,  -&  je  fuis  bien  afluré  que  vos  mé¬ 
ditations  ne  feront  point  ftériîe.sJ  Elles  vous 
jjhggérerqnt  s  fan§  dpute,  de  nouvelles  expé- 
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riences  qui  feront  plus  jnftruCtives  &  par  cela 
même  plus  fafisraifantes  que  toutes  nos  médi* 
tâtions. 

Puisque  vous  vous  déterminez  à  imprimer 
ma  longue  Epitre  à  la  fuite  de  la  Dijfertation 
que  vous  compofez  actuellement  $  veuillez  ,  je 
vous  pries  Y  ajouter  ce  que  je  viens  de  vous 
écrire  touchant  mon  hypothefe  fur  rindeftruc- 
tibilité  des  Germes  de  nos  Animalcules  des  in- 
fufîons.  Je  ferois  fâché  que  mes  rêveries  indui- 
fiflênt  en  erreur  peux  de  mes  Leéleurs  qui  ont 
une  trop  grande  opinion  de  mes  foibles  médi¬ 
tations  ,  &  en  général  de  mes  petits  Ecrits. 
Je  vois  par  votre  réponfe  du  24  de  Mars ,  que 
vous  avez  eu  le  même  doute  que  Mr.  de  Saus¬ 
sure,  Les  faits  que  vous  rajfemblez  ,  me  dites- 
vous,  prouvent  fans  peplique  l'extrême  tranfpa - 
rence  de  çes  Germes.  L’échaujfement  des  corps 
par  les.  rayons  du  Soleil ,  qui  ejl  en  raijbn  réci¬ 
proque  de  leur  tmnfparençe ,  perfuade  le  pajfage 
très-libre  du  feu  au  travers  de  çes  Germes ,  fans 
'en  altérer  la  firuBure.  La  perfuafion  deviendrait  / 
pourtant  plus  forte ,  fi  Pan  prouvait  direBement  -, 
qu’il  en  efi  de  notre  feu  comme  de  celui  des  rayons 
du  Soleil.  J’aime  beaucoup  encore  ce  que  vous 
ajoutez  immédiatement  après  :  il  me  paraît  même 
qu’une  fuite  d’expériences  fur  ce  point  fer  oit  de 
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h  dernier e  importance.  Don  pourrait  aujfi 9  ce 
me  fèmble  ,  expofer  votre  belle  conje&ure  à  d'au¬ 
tres  tentatives.  Ce  fer  oit  de  voir  ji  certains  In- 
fe&es  qui  font  fort  tranfparens ,  réfiflent  plus  à 
l'a&ion  du  feu  que  ceux  qui  font  fort  opaques.’ 
Parmi  les  Animalcules  des  infufions  il  y  en  a  de 
ceux  dont  la  tranfparence  furpaffe  prefque  à  lin- 
fini  celle  de  quelques  autres^.  Peut-être  fuivant 
vos  principes ,  l'on  aur oit  quelque  fondement 'de 
penfer ,  que  l'a&ion  du  feu  aurait  moins  de  prife 
fur  ceux-ci  que  fur  ceux-là.  Il  ejl  vrai  que  j'ai 
dit  dans  ma  Lettre  ,  que  les  Animalcules ,  en  gé¬ 
néral  périffent  au  33  ou  34  degré}  mais  comme 
alors  je  ne  penfàis  pas  à  cette  tranfparence , 
j'ignore  fi  dans  cette  foule  d' Animalcules  ,  il  y 
en  avoit  de  plus  tranfparens.  Je  ne  fais  qu'ef¬ 
fleurer  ce  fujet.  Je  ne  Pavois  moi-même  que 
très  -  légèrement  effleuré  ,  &  je  ne  puis  trop 
revenir  à  dire  ,  que  je  ne  regarde  tout  ce  que 
je  vous  écrivois  là-defius,  que  comme  de  {im¬ 
pies  conjedures  ou  plutôt  comme  de  fimples 
foupqons. 

L  Je  paffe  maintenant  à  quelques  autres 
articles  de  votre  bonne  Lettre  :  je  ne  ferai  que 
les  parcourir  afliez  rapidement  :  lés  ménagemens 
que  je  dois  à  ma  fanté ,  ne  me  permettent  pas 
de  compofer  fouvent  de  petits  Volumes ,  8c  de 
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me  livrer ,  eommei  je  le  defîrerois ,  au  plaifir 
que  je  goûte  à  m’entretenir  avec.  vous.  La  der¬ 
nière  Lettre  que  je  vous  ai  adreflee  a  beau¬ 
coup  plus  intéreflo  ma  fauté  que  je  11e  Pavois 
préfuraé.  Il  y  a  plus  de  ans  que  je  forge 
pour  le  Public  ,  &  la  forge  demande  des  ré¬ 
parations. 

Il  eft  aflurétnent  très-remarquable  ,  que  les 
Animalcules  des  infufîons  ne  périlfent  pas  à 
un  froid  qui  fait  defcendre  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  à  f  degrés  au  deflbus  de  îa  congéla¬ 
tion  :  mais  il  ne  Peft  point,  que  leurs  divers 
mouvemens  foient  raiîentis  par  un  tel  froid. 

Vous  m’écrivez  à  ce  fujet  i  que  l'expérience 
vous  paraît  neuve ,  &  que  du  moins  vous  ne 
counoijfez  aucun  Inje&e  qui ,  dans  ce  degré  de 
froid ,  conferve  l exercice  de  fes  membres  :  je  n’en 
connois  point  non  plus:  mais  il  n’eft  gueres 
moins  fingulier  ,  que  de  très-petites  Chenilles 
réfiftent  à  un  froid  égal  ou  même  fupérieür  à 
celui  de  nos  plus  rudes  hivers,  à  un  froid  de 
14  à  g  degrés  du  Thermomètre  de  Reau- 
jkur.  Il  eft  vrai,  que  ce  froid  énorme  prive 
ces  petits  Infeftes  de  tout  mouvement  extérieur, 
&  qu’ils  femblent  gelés  à  fond. 
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Vous  defireriez  une  liqueur  qui  pût  réfif* 
ter  fans  fe  geler  à  un  froid  plus  grand  que 
celui  de  f  à  6  degrés,  &  dans  laquelle  nos 
Animalcules  puffent  vivre  :  je  n’en  connois 
point,  car  les  huiles  ou  les  efprits  ne  feroient 
pas  leur  élément.  Mais  rappeliez  -  vous  que 
J’eau  commune  peut  fe  refroidir  jufqu’au  9  ou 
1 0  degré  au  delfous  de  la  congélation,  fans  de¬ 
venir  glace  ,  pourvu  qu’elle  foît  tenue  dans 
un  repos  parfait  ou  à  l’abri  de  toute  impul- 
fion  étrangère.  On  parvient  à  l’en  préferver 
en  couvrant  le  vafe  d’une  cloche  de  verre ,  dont 
la  tranfparence  permet  d’obferver  le  thermos 
métré  qui  eft  plongé  dans  l’eau  du  vafe.  Con- 
fultez  là-deffus  la  belle  DiJJertation  de  feu  fil- 
îuftre  Mairan  fur  la  glace.  Ce  fait  très-digne 
d’attention  ,  &  que  j’obfervai  moi-mème  un  jour 
chez  feu*mon  célébré  Ami,  Mr.  Jalabert, 
pourra  vous  faire  naître  quelques  idées  relati¬ 
ves;*;  votre  objet. 

ÏL  me  vient  encore  fur  ceci  une  penfée  *. 
Mr.  de  Reaümur  dit  ,  que  la  liqueur  qui 
tient  lieu  de  fang  aux  Chenilles,  n’eft  point 
du  tout  inflammable  ,  &  pourtant  elle  a  la 

vertu  dans  certaines  Efpeees ,  de  rélifter  fans 
fe  geler  ni  s’altérer,: à  un  froid  de  14  à  if 
degrés.  Si  on  pouvoit  extraire  des  vailfeaux 
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deTInfe&e  une  certaine  quantité  de  cette  li¬ 
queur  ,  qui  paroît  fort  aqueufe ,  8c  que  nos 
Animalcules  pulfent  y  vivre  ;  on  pourroit  fé 
procurer  ainfi  des  réfultats  qui  nous  vaudraient 
de  nouvelles  connoiifances  fur  l’œconomie  ani¬ 
male. 

Une  autre  idée  encore  :  il  a  été  rigoureu- 
ièment  démontré ,  que  la  feve  circule  tout 
PHy  ver  dans  les  vaifleaux  des  Arbres  :  or ,  il 
eft  des  Arbres  qui  fupportent  fans  périr  des 
froids  très- confidérabî es.  Leur  feve  y  circule 
alors  bien  lentement  .&  ne  fe  gèle  point ,  même 
dans  les  menues  branches.  Cependant  cette 
feve  n’eft  gueres  qu’une  forte  de  lymphe.. 
Voyez  fur  ce  fujet  la  Phyjïque  de?  Arbres  de 
Mr.  Duhamel.  On  peut  fe  procurer  facile¬ 
ment  d’amples  provifions  de  cette  feve ,  en 
pratiquant  au  Printemps  des  incifions  au  tronc 
de  l’Arbre.  Les  pleurs  de  la  vigne  font  une 
extravafation  très-abondante  de  la  feve.  Il  fau¬ 
drait  expofer  cette  liqueur  lymphatique  à  des 
congélations  artificielles ,  &  voir  comment  elle 
les  foutiendroit.  Peut-être  vous  procurerait- 
elle.  la  liqueur  que  vous  cherchez.  Quoiqu’il 
en  foiti  cette  expérience  ne  ferait  pas  inu¬ 
tile  q  Phiftoire  de  la  végétation,  quand  elle 
le  ferait  à  votre  objet  particulier.  Il  en-  eft  de 
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l’Hiftoire  naturelle  comme  de  la  Chym'ie  :  on 
ne  trouve  pas  toujours  ce  que  l’on,  cherche, 
8c  l’on  trouve  fou  vent  ce  qu’on  ne  cher  choit 
point.  Quelquefois  même ,  ce  qu’on  ne  cher- 
choit  point  &  que  l’on  trouve  ,  eft' beaucoup 
plus  précieux  que  ce  qu’on  cherchoit  &  qu’on 
ne  trouvoit  point* 

IL  Vous  penfez  bien,'  mon  eftimable  Con¬ 
frère  ,  que  je  n’ai  pas  été  fort  furpris  de  vous 
trouver  en  oppofîtion  avec  Mr.  de  Buffoîï 
fur  les  Vers  fpermatiques.  Je  n’avois  pas  oublié 
ce  qu’il  nous  a  dit  lui-même  quelque  part,  & 
que  j’ai  répété  d’après  lui;  que  fa  théorie  avoit 
précédé.,  fes  observations.  Or  vous  favez  ,  comme 
moi,  qu’une  théorie .  qu’on  a  fort  careffée  ,  eft 
une  lunette  qui  altéré  plus  ou  moins  les  formes 
&  les  couleurs  des  objets.  Votre  obfervation 
fur  la  queue  de  ces  Animalcules  fpermatiques: 
eft  ici  de  la  plus  grande  importance ,  &  je 
vous  félicite  d’avoir  mis  ce  point  hors  de  doute. 
Mr.  de  Buffnn  avoit  affirmé  plus  d’une  fois  , 
que  cette  queue  n’appartenoit  point  du  tout 
au  globule  mouvant ,  8c  qu’elle  n’étoit  qu’une 
forte  de  petit  mucilage  que  le  globule  entraî- 
noit  avec  lui  en  traverfant  d’un  lieu  dans  un. 
autre  par  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide. 
Il  avoit  été  trompé  ,  fans  doute  ,  par  certaines 
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drconftances  particulières  qui  avoient  accom¬ 
pagné  fes  obfervations ,  &  par  un  attachement 
trop  vif  pour  fes  molécules  organiques.  Il  eft 
apurement  très-digne  de  remarque ,  que  vous 
ayez  conftamment  obfervé,  que  ces  Animalcules 
fpermatiques  ne  quittaient  point  leur  queue ,  même 
après  être  morts.  Comment  douter  après  cela  , 
que  cette  queue  lie  foit  bien  une  partie  eflen- 
tielle  de  l’Animalcule  ?  Je  fais  encore  attend 
tion  à  ce  que  vous  ajoutez;  que  les  mouvement, 
de  ces  Vers  fpermatiques  avoient  beaucoup  de 
reffemblance  avec  ceux  des  Animalcules  des  infu¬ 
sions  :  voila  une  autre  remarque  qui  n’eft  pas 
plus  favorable  que  la  précédente  ,  au  fyftême 
des  molécules  organiques.  Le  bon  Leuwenhoeck 
n’a  voit  donc  pas  la  mai  vu  que  le  penfoit 
l’iliuftre  Auteur  de  YHiftoire  naturelle. 

Vous  m’apprenez  encore  ;  que  ces  Vers 
fpermatiques  confervoient  toujours  la  même  forme 
&  la  même  grandeur  :  fur  ceci  je  defirerois  de 
votre  part  de  nouvelles  obfervations  ;  car  il 
me  paroît  plus  que  probable,  que  ces  Ani¬ 
malcules  fubilfent  à  ces  deux  égards ,  des  chan- 
gemens  plus  ou  moins  fenfîbles,  &  plus  ou 
moins  analogues  à  ceux  qu’on  obferve  dans  les 
Animalcules  des  infuGons.  Les  Vers  fpermati¬ 
ques  multiplient  fans  doute ,  &  leur  mukipli- 
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cation  s’opéreroit-eile  fans  qu’il  furvînt  à  leur' 
extérieur  aucun  changement  fenfible  ? 

Ne  craignez  point  que  l’autorité  de  Mr.  de 
Bijffon  infirme  le  moins  du  monde  vos  dé¬ 
couvertes  fur  les  Animalcules  fpermatiques. 
Vous  avez  fait  vos  preuves  d’excellent  Obfer- 
vateur  ,  &  vous  vous  êtes  acquis  le  droit  d’être 
cru  :  vous  n’avez  point  enfanté  de  fyfième  : 
vous  vous  êtes  borné  à  interroger  la  Nature, 
&  à  rendre  fidèlement  au  Public  les  réponfes 
que  vous  en  avez  reçues.  Vous  ferez  toujours 
fort  écouté  des  fàges ,  &r  ils  compteront  d’au* 
tant  plus  fur  vos  obfervations  ,  que  vous  leur 
aurez  mieux  prouvé  que  vous  poffedez  l’Art 
d’obferver ,  &  que  vous  n’avez  négligé  aucune 
des  régies  de  cet  Art  trop  peu  commun.  Allez 
donc  en  avant ,  mon  cher  Malpighi  :  pouffez 
vos  recherches  fur  les  Animalcules  fpermati¬ 
ques  auffi  loin  qu’il  vous  fera  poffible,  &  infti- 
tuez  entr’eux  &  les  Animalcules  des  infufions, 
-le  plùs  de  comparaifons  que  vous  pourrez. 
Rien  h’eft  plus  propre  que  de  femblables  com- 
paraifons ,  à  étendre  &  à  perfectionner  nos 
connoiffances  fur  la  Nature.  C’eft-là  que  i’ef- 
prit  philofophique  s’exerce  avec  le  plus  de 
fruit  &  qu’il  brille  avec  1®  plus  d’éclat. 
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Il  importe  beaucoup  que  je  ne  vous  laide 
pas  ignorer,  que  le  célébré  Linnexjs  a  foutehu 
publiquement  &  très-affirmativement;  que  es 
qu’on  avoit  pris  pour  des  Animalcules  fperma _ 
tiques  ,  n’en  étoit  point;  que  ce  n’étoit  qu’un é 
pure  apparence  produite  par  certaines  parti 'J 
cules  oléagineufes  de  la  liqueur  féminale.  Je  lis 
cela  dans  une  thefe  latine  ,  foutenue  fous  fà 
préfidence  en  1759,  intitulée  générât io  âmbigena, 
&  des  principes  de  laquelle  j’ai;  été  fort  peu 
fatisfait.  Je  vous  l’enverrai  par  la  Polie ,  fi. 
vous  le  fouhaitez.  Voici  mot  pour  mot,  ce 
qu’011  trouve  aux  pages  4  & 

„  Vermiculos  feminale s  Leuwenhoekii  vivos 
„  elfe  vermes ,  in  omni  genitura  prolifica  maris 
„  præfentes ,  ad  noftra  tempora  firmiter  fatis 
„  credidit  orbis  eruditus.  N.  D.  Praeses 
»,  Lugduni  Batavorum  1737  commoratus , 
„  curio  forum  quorumdam  amicorum  & 'commili- 
»,  tonum  utebatur  confortio  ,  quales  erant  J.  Fr» 
„  Gronovius  Floræ  Virginiçæ  Au&or,  hodie 
„  Conful  Leidenfis  ;  D.  V.  Svieten  ,  hodie 
„  Lib.  Baro  &  Archiater  Impèratoris  ;  Isaac 
Lawson  ,  piæ  mémorisé ,  Scotus  Med.  exer- 
»  citus  Anglise  ;  D.  Lieberkuhn  p.  m,  Bero- 
»,  linenfis  ;  D.  Kramer,  Audoflibri  artis  do¬ 
is  cimafticæ;  Joh.  Bartsch  p.  m,  Regiomonte- 
Tom:  XII :  G 
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5,  BorufTus  ,  Med.  Surinamenfis  j  &  D.  Abrah. 
s,  Ens  Pomerano  -  Petropolitanus.  His  igitur 
3,  quodam  die  congregatis ,  oftendebat  D.  Lie- 
a,  berkuhn  præftantiflima  fua  microfcopia , 
a»  quem  rogahat  N.  D.  Præfes  ,  ut  horum  ope 
s,  vermiculos  feminales  in  cane  obfervandos 
a,  præberet,  quod  ftatira  impetravit.  Contenu 
5,  plabatur  illos  adçurate ,  atque  infedorum 
a,  naturæ  gnarus  ,  ftatim  vermiculos  hofce 
a,  Leuvenhoekianos  non  elfe  corpora  organis 
a,  prædita  &  animata,  atque  adeo  neque  in- 
3)  feda,  neque  vermes ,  fed  particulas  motass 
quarum  motus  à  calore  dependeret  liquoris  9 
rotundo  ore  excîamabat.  Præfentes  omnes 
sa  attenti  hos  intuebantur ,  &  oculis  fuis  alii 
s»  credere  ,  alii  vix  quidem  videbantur.  Con- 
as  cîufîonem  hujus  rei  in  diflertatione  de  fpon- 
as  faliis  plantarum  ,  anno  1746,  pag.  24  5 
33  edidit  N.  D.  Præfes  his  quidem  verbis  : 
3.  Vermiculi  ijli  LfcUVÈNHOEKlANI  minime  [uni 
33  animalcula ,  proprio  &  voluntariç  motu.  gau- 
3j  àentia  ,  fed  cerpufcula  inertia  i  qu&  calidœ 
33  genituræ  innatant ,  non  fecus  ac  particule 
9,  oleofæ  ,  quod  fele&a  LlEBERKUHNH  microf 
copia  nobis  manifejle  ojlenderunt.  Hoc  poftea 
33  etiam  vidit  &  confirmavit,  fummus  Phyfîo- 
si  logus  jlluftris  ,  D.  Vs  Haelerus,  ut  ades 
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s,  au&oritas  vermium  feminalium  jam  prorfus 
„  fere  in.  defuetudinem  venerit 

Vous  voyez  qu’on  cite  ici  des  témoins  il- 
luftres ,  un  Gronqvius  ,  un  Van  Swieten, 
un  Lieberkuhn  ,  &c.  ;  on  cite  encore  un 
Haller  :  je  lui  en  écrirai  quelque  jour» 
Toutes  ces  grandes  autorités  ne  m’en  impo- 
fent  point  néanmoins,  &  ne  peuvent  contre¬ 
balancer  dans  mon  efprit  le  poids  de  la  vôtre  s 
c’eft  que  je  fais  que  ces  fortes  d’objets  font 
bien  plus  encore  de  votre  domaine  que  de 
celui  des  favans,  du  témoignage  defquels  l’Au¬ 
teur  fe  pare  dans  fa  thefe.  Vous  avez  beaucoup 
plus  obfervé  que  ces  favans ,  les  Animalcules  en 
queftion  ,  &  vous  avez  fuivi  long-temps  bien 
d’autres  Animalcules  qui  leur  font  analogues» 
Vous  avez  acquis  ainfi  en  ce  genre  une  forte 
de  ta&  que  l’expérience  &  l’obfervation  ont 
développé  de  plus  en  plus  3  &  qui  ne  faurùit 
gueres  vous  tromper» 

Jugez  des  principes  de  Linneüs  fur  la 
génération  par  les  deux  derniers  paragraphes 
de  fa  Thefe  %  les  voici  : 

Intérim  manifejîo  fequi  videtur ,  qu&d  rudiment 
tmn  futuri  fœtus  non  fit  in  pâtre  folo ,  neque  in 
G  z 
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matre fola,fed quodparens üterque fuum  conférât l 
ilia  ad  medullarem  ,  is  vero  corticalem  fubfiantiam . 

A  matre  igitur  fana  viüdœ  oriuntur  fun&iones 
animales ,  à  fano  pâtre  fortiores  vitales ,  qu$ 
obfervatio  novam  Di&teticis  lucem  adfundet. 
Medullam  fimplicem  fimplex  conjlituere  animal , 
abrupta ,  vel  quocunque  modo  in  partes  abfque 
vitœ  difpendio  dijfe&a ,  accrefcere  &  novum  ani¬ 
mal  ita  formare  pojfe  liquet. 

Au  refte,  il  régné  dans  toute  cette  Thefe 
une  telle  obfcurité  ,  que  je  ne  faurois  dire 
précifément  en  quoi  confifte  l’hypothefe  de 
l’Auteur.  L’ouvrage  eft  d’ailleurs  fort  court  : 
il  n’a  que  16  pages  in-12. 

Je  reviens  aux  Vers  fpermatiques ,  &  je 
ne  révoquerois  pas  en  doute  leur  exiftence. 
Ils  font  de  tous  les  Animalcules  des  liqueurs, 
ceux  dont  i’Hiftoire  piqueroit  le  plus  ma  cu- 
riofité.  L’Elément  dans  lequel  ils  vivent,  le 
lieu,  où  ils  font  renfermés,  leur  forme,  leurs 
mouvemens  ,  leurs  ufages  fecrets  ,  tout ,  en  un 
mot ,  a  droit  de  nous  intérefler  dans  une  efpeee 
fi  finguliere  de  petits  Etres  vivans.  Comment 
fe  trouvent-ils  là  ?  comment  propagent  -  ils  1 
comment  fe  développent- ils ,  fe  nourriflent-ils  s 
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fe  meuvent-ils  ?  que  deviennent-ils  lorfque  la 
liqueur  qu’ils  habitent ,  eft  reporapée  par  les 
vaifleaux  &  reportée  dans  le  fang  ?  Pourquoi 
n’apparoîffent-ils  que  dans  l’âge  de  puberté? 
où  étoient-ils  avant  eef  terme  ?  Ne  ferviroient- 
ils  qu’à  peupler  cette  liqueur  où  nous  les  voyong 
nager  en  fi  grand  nombre  ?  Combien  fommes- 
nous  encore  éloignés  de  pouvoir  nous  fatisfaire 
fur  la  plupart  de  ces  queftions  ?  Combien  eft- 
il  probable  que  les  lieeles  futurs  feront  à-peu- 
près  auffi  ignorans  que  le  nôtre ,  fur  pr'efque 
toutes  ces  queftions?  Si  5  comme  je  le  difois  dans 
les  Parties  -XII  &  XIII  de  la  Palingénéfie  ,  no¬ 
tre  Monde  a  été  fait  principalement  pour  des 
Intelligences  qui  nous  font  fupérieures  ;  ce  font 
çes  Intelligences  qui  pofîedent  à  fond  l’hiftoire 
des  Vers  fpermatiques.,  &  celle  des  productions 
les  plus  myftérieufes  de  notre  Globe.  Vous 
pouvez  voir  dans  les  Articles  igî,  132  ,  133  , 
J  34 ,  13  ï  des.  Corps  organifés  ,  ce  que  je  bégayok 
dans  ma  jeunelfe  fur  nos  Animalcules.  Remar¬ 
quez  à  cette  occafion ,  ce  que  je  difois.  dans 
l’Article  1 37  fur  les  Animalcules  des  infufions  s 
ç’étoit  environ  fan  1748.  „  A  l’égard  de  l’a.p- 
3,  parition  de  ces  Animalcules  dans  les  matières 
s,  qui  ont  bouilli ,  ou  qui  ont-  été  expofées  à 
33  un  degré  de  chaleur ,  auquel  nous  ne  cou-, 
»  eeyons  pas  qu’aucun  Animal  puilfe  vivre  z 
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■s,  la  difficulté  qu’elle  forme  ne  doit  pas  nous 
i,,  intriguer  beaucoup  ,  puifqu’elle  n’a  pour 
a  fondement  que  l’ignorance  où  nous  fom-mes 
s,  du  degré  de  chaleur  que  certains  Animaux 
5j  ont  été  rendus  capables  de  fupporter.  D’ail- 
55  leurs,  il  n’eft  pas  fur  que  ces  Animalcules 
s,  fuflent  dans  la  matière  de  Pinfufion.  Ils  habi- 
5,  toient  peut-être  l’air  renfermé  dans  le  bocal  : 
s,  ils  avoient  pafTé  de  cet  air  dans  la  matière  de 
sV  î’infufîon.Il  y  a  peut-être  une  circulation  perpé- 
5,  tuelle  de  ces  Animalcules,  de  l’air  dans  les  corps 
«  organifés  &  des  corps  organifés  dans  l’air”. 

Je  ne  connois  aucun  genre  d’Animalcules, 
qui  foit  plus  propre  que  celui  des  Vers  fper- 
xnatiques  à  nous  faire  fentir  combien  la  Sagesse 
Suprême  s’eft  plue  à  multiplier  les  Etres  fen- 
tans  ,  &  à  ne  laiffier  déferte  aucune  portion  de 
la  Nature.  Euffions-nous  foupçonné  que  cette 
liqueur  précieufe  ,  qui  eft  le  principe  reproduc¬ 
teur  des  grands  Animaux  ,  étoit  en  même  temps 
l’élément  deftiné  à  la  nourriture  &  aux  plai* 
lirs  d’une  multitude  innombrable  de  très-petits 
Etres  vivante  ?  C’eft  donc  ainfî  que  cette  Sa¬ 
gesse  adorable,  qui  a  préfidé  à  la  formation 
de  l’Univers  ,  a  fu  faire  fervir  la  même  produc¬ 
tion  à  des  fins  très-diverlès.  „  L’Auteur  de  la 
,,  Nature  3  difois  -  je  dans  la  Contemplation  > 
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,i  Part.  V,  Chap.  XVII,  n’a  rien  laifle  d’inu- 
si  tile.  Ce  qui  fe  coflfume  de  pouflieres  des 
„  étamines  dans  la  génération  des  Plantes  ,  eft 
,s  fort  peu  de  chofe ,  compare  à  ce  que  chaque 
«  fleur  en  fournit.  La  Sagesse  a  donc  créé 
,,  l’induftrieufe  Abeille  ,  qui  emploie  le  fuperflu 
„  de  cette  poufliere  avec  un  art  &  une  œco- 
,3  nomie  qui  ne  fauroient  être  bien  admirés 
„  que  des  plus  habiles  Géomètres”.  La  pouf, 
fiere  des  étamines  fert  apparemment  aux  Be'foins 
de  bien  d’autres  Infedes  ,  &  ces  Infedes  foiàt , 
en  quelque  forte,  à  cette  poufliere,  ce  que  les 
Vers  fpermatiques  font  à  la  liqueur  féminaîe. 

U  origine  de  certains  Vers  du  Corps  de 
l’Homme  &  de  celui  des  Animaux  efl  un  grand 
problème  que  les  Naturaliftes  n’ont  pas  encore 
réfclu.  Telle  efl  en  particulier  l’origiitê  Au  Ta¬ 
nin.  Je  m’en  fuis  beaucoup  occupé  dans  ma 
Dijjerfation  fur  ce  Ver  Singulier.  L’origine  des 
Vers  fpermatiques  efl  un  bien  plus  grand 
problème  encore.  Je  ferois  néanmoins  fort  porté 
à  préfumer  que  ces  Vers  ,  comme  ceux  dont 
j’ai  parlé  dans  ma,  Diflertatibn  ,  tirent  leur  ori¬ 
gine  du  dehors.  Le  changement  de  demeure, 
de  climat ,  de  nourriture  doivent  produire  peu- 
à-peu  dans  les  Individus ,  &  enfuite  dans  l’EC. 
pece,  des  modifications  très-confidérables ,  &  qti 
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dégutfent  à  nos  yeux  les  formes  primitives»' 
Un  Ver  appelle  à  vivre  dans  les  eaux,  &  qui, 
tranfporté  dans  nos  inteftins  n’y  périrait  point, 
y  ferait ,  fans  doute,  fort  travefti fur-tout 
s’il  y  étoit  introduit  fort  jeune  ou  fous  la 
forme  d’œuf  ou  de  femence.  Et  fi  ce  Ver  y 
propageoit ,  les  Générations  fubféquentes  fe¬ 
raient  bien  plus  travefties  encore.  Suppofons 
donc  que  les  femences  de  certains  Animalcules 
des  infufions  puifent  être  introduites  par  les 
routes  de  la  circulation  dans  les  réfervoirs  du 
fperme ,  quelles  puifent  y  éclorre  ,  que  les  Ani¬ 
malcules  puifent  y  vivre  j  il  n’eft  pas  douteux 
que  ce  nouveau  féjour ,  une  température  &  des 
alimens  il  différens  modifieraient  beaucoup  la 
forme  originelle  de  ces  Animalcules,  &  qu’ils 
y  produiraient  à  la  longue  bien  d’autres  chan- 
gemens  qui  les  éloigneraient  de  plus  en  plus 
de  leur  première  origine.  Tous  les  Hommes 
ont  une  même  origine:  que  de  yariétés  &  de 
Variétés  frappante?  dans  l’Efpece  humaine  !  Com¬ 
parez  les  Habitans  de  la  zone  glaciale  avec  ceux 
de  la  zone  tempérée,  &  les  Habitans  de  cette 
derniere  avec  ceux  de  la  zone  torride  ;  &  vous 
croirez  voir  différentes  Efpeces  d’Hommes.  Les 
femences  de  certains  Animalcules  des  infufioiis 
font  probablement  d’une  telle  petiteffe  ,  qu’el- 
|§|  peuvent  facilement  parvenir  aux  réfervoirs 
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de  la  liqueur  féminale.  Elles  n’éclofent  appa¬ 
remment  que  dans  les  liqueurs  féminales  qui 
ont  acquis  la  perfection  eonvenable ,  ce  qui 
n’arrive  que  dans  l’âge  de  puberté.  Ce  feroit 
une  expérience  très-curieufe  à  tenter ,  que  d’ef, 
fayer  de  faire  vivre  des  Animalcules  des  infu- 
fions  dans  quelques  liqueurs  féminales ,  &  d’ef- 
fayer  de  même  de  faire  vivre  les  Vers  fper- 
matiques  dans  certaines  in  fuirons.  Il  s’agiroit 
fur-tout  de  régler  la  température  du  lieu  & 
de  la  liqueur.  Qui  fait  fi  cette  expérience  fort 
neuve  apurement  ne  réuffiroit  point  î  Je  vous 
communique  toutes  les  idées  qui  me  paifent  par 
la  tête.  Ma  maxime  en  Hiftoire  naturelle  eft 
toujours  de  ne  défefpérer  de  rien  ,  &  d’inter¬ 
roger  la  Nature  par  toutes  fortes  de  voies, 
même  les  plus  étranges.  Je  ne  veux  pas  qu’on 
dife  qu’une  chofe  eft  impofiible,  précifément 
parce  qu’on  ne  Ta  jamais  vu  réuffir.  Je  fonde 
ma  maxime  fur  l’ignorance  profonde  où  nous 
fommes  des  fecrets  de  la  Nature  &  fur  les 
écarts  qu’elle  femble  fe  permettre  dans  fa 
marche  ordinaire  en  un  grand  nombre  de  cas 
particuliers.  Je  vois  par-tout  une  certaine  lati¬ 
tude  dont  je  ne  commis  point  les  limites.  C’eft 
à  l’expérience  feule  à  nous  découvrir  ces  limi¬ 
tes,,  Et  combien  les  expériences  en  tout  genre 
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peuvent-elles  être  multipliées ,  répétées per- 
fedionnées ,  combinées  ? 

III.  Je  retourne,  mon  cher  Pliilofophe  ,  aux 
tentatives  auxquelles  vous  avez  eu  recours  pour 
vous  affurer  du  degré  de  froid  que  les  Ani¬ 
malcules  des  infufîons  font  capables  de  fuppor- 
ter.  Vous  avez  été  arrêté  dans  vos  recherches 
par  la  difficulté  de  vous  procurer  une  liqueur 
<jui  ne  fe  convertît  point  en  glace  à  un  degré 
de  froid  fupérieur  à  celui  que  l’eau  fupporte  fans 
perdre  fa  liquidité.  Je  vous  ai  indiqué  quelques 
vues  fur  ce  fujet  dans  l’Article  I  de  cette  Lettre  : 
il  m’en  vient  dans  ce  moment  une  autre  à  l’ef- 
prit.  Le  vinaigre  réfifte  beaucoup  mieux  que 
l’eau  au  froid,  &  le  vinaigre  nourrit  de  très- 
petites  Anguilles  ,  fur  lefquelles  vous  pourrez 
pouffer  plus  loin  peut-être  des  expériences  qui 
ne  fauroient  l’être  affez ,  &  dont  les  réfultats 
intérelfent  diredement  une  des  plus  belles  parties 
de  l’économie  animale. 

Je  ne  l’ai  pas  dit ,  mais  vous  le  comprenez 
de  refte  ;  quoique  la  liqueur  qui  tient  lieu  de 
fang  aux  Chenilles  ,  paroîfle  fort  aqueufe ,  il  eft 
bien  clair  que  ce  n’eft  ici  qu’une  pure  appa¬ 
rence.  Cette  liqueur ,  fî  effentielle  à  la  vie  de 
l’Infede,  eft  probablement  compofée  d’un  bon 
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nombre  de  principes  fecrets  qui  échapperoient 
vraifemblablement  aux  analyfes  de  la  plus  fa- 
vante  Chymie.  J’en  dis  autant  de  la  feve  des 
Plantes  •  nous  11e  la  connoilfons  que  très-impar¬ 
faitement.  Mr.  Duhamel  a  conjeduré  qu’elle 
s’élevoit  de  l’intérieur  de  la  terre  dans  les  vaik 
féaux  des  Plantes,  fous  la  forme  d’une  vapeur 
déliée  :  mais ,  outre  que  nous  Fobfervons  dans 
les  vailfeaux  fous  la  forme  d’une  liqueur  ;  les 
fucs  colorés ,  l’encre  même ,  que  j’ai  fait  tirer 
fur  la  fin  de  l’Automne  à  des  branches  de  diffé- 
rens  Arbres  ;  tous  ces  faits  &  bien  d’autres  qui 
leur  font  analogues ,  montrent  alfez  ce  qu’on  doit 
penfer  de  l’opinion  du  célébré  Auteur  de  la 
Fhyfique  des  Arbres. 

IV.  Je  foufcris  à  votre  réflexion  fur  la  "diffé¬ 
rence  qu’on  obferve  entre  les  graines  &  les 
Animalcules  qui  ont  été!  expofés  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  à  la  chaleur  de  l’é¬ 
bullition.  Il  me  paroît  que  vous  êtes  très-fondé 
à  dire  j  que  les  Animalcules  qui  fe  développent 
après  que  les  infufions  ont  bouilli ,  ne  font  pas 
ceux  qui  ont  fenti  cette  forte  chaleur ,  mais  que 
ce  font  ceux  apparemment  jqui  font  tombés  de 
T  air  dans  le  vafe  ouvert,  après  le  refroidijfement 
de  IHnfufion. 
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V.  Par  ce  que  vous  me  marquez  fur  la  mu!, 
tiplication  de  vos  Animalcules  par  petits  mor¬ 
ceaux,  j’ai  lieu  de  penfer  que  cette  forte  de 
multiplication  différé  affez  confidérablement  de 
la  multiplication  des  Polypes  à  bouquet  &  de 
ceux  en  entonnoir ,  &  encore  de  celles  que  Mr. 
de  Saussure  a  obfervées  dans  deux  Efpeces 
d’ Animalcules  des  infufions.  Vous  avez  très-bien 
fait  de  tâcher  de-remonter  plus  haut  &  de  cher¬ 
cher  comment  les  Animalcules  apparoijfent  da- 
hord  dans  les  infufions ,  &  je  fuis  charmé  d’ap¬ 
prendre  de  vous-même,  que  la  Nature  vous  a 
dit  quelque  chofe  là-dejfus.  Vous  voudrez  bien 
me  mettre  dans  cette  petite  confidence.  Si  pour¬ 
tant  ce  détail  vous  prenoit  trop  de  temps  ,  je  ne 
trouverais  point  mauvais  que  vous  me  ren- 
voyaffez  à  votre  nouvelle  Differtation.  Je  ne 
veux  point  fdu  tout  abufer  de  votre  complai- 
fan  ce  à  m’inftruire. 

Je  vous  le  répéterai  à  cette  oecafion ,  ne  vous 
plaignez  point  de  ce  que  vous  nommez  modef- 
tement  votre  jargon  François  :  vous  êtes  toujours 
fort  clair,  &  il  ferait  certes  bien  injufte  d’exi¬ 
ger  d’un  Italien ,  qu’il  écrivit  correctement  en 
François.  Je  ne  vous  le  dis  pas  feulement  pour 
moi  ,  je  vous  le  dis  encore  pour  Mrs.  de  Saus¬ 
sure  &  Tremblé  y,  qui  ne  cefferont  jamais  de 
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s’intérelfer  très  -  particuliérement  à  vos  décou¬ 
vertes  ,  &  dont  vous  avez  les  plus  finceres  com- 
plimens. 

VI.  Comptez  ,  mon  cher  Confrère,  que  l’Au¬ 
teur  de  l’ EJJai  de  Pfychologie  ne  revendiquera 
jamais  les  prétendus  plagiats ,  que  vos  Amis  d’I¬ 
talie  reprochaient  à  l’Auteur  de  V EJJai  analytique. 
Vous  pouvez  imprimer,  fi  vous  le  voulez  ,  que 
vous  lavez  de  fcience  certaine,  que  l’Auteur  de 
V EJJai  analytique  n’a  point  commis  de  tels  pla¬ 
giats;  mais  ,  que  s’il  a  voit  pu  les  commettre, 
il  les  reconnoîtroit  de  bonne  foi.  Vous  pouvez 
ajouter  ,  que  vous  favez  avec  la  même  certi¬ 
tude,  que  cet  Auteur  eft  très-éîoigné  d’adopter 
toutes  les  idées  de  YEJfai .  de  Pfychologie.  Il  en 
a  même  combattu  quelques-unes  ,  &  il  regrette 
de  n’avoir  point  porté  fa  critiqua  fur  dès  lu  jets 
plus  importans  du  même  Ouvrage^ 

VIL  L’Imprimeur  de  Modene  îe  fervira 
très-bien  lui-même  en  même ,  temps  qu’il  fervira 
très-bien  les  Phyficiens ,  en  publiant  en  un 
corps  toutes  vos  découvertes  de  Pliyfiologie  & 
d’Hiftoire  naturelle.  Puiffiez  -  vous  rencontrer 
après  cela  un  Traducteur  François  digne  de 
vous  !  Je  n’aurai  rien  alors  à  defirer.  Ce  Recueil 
contiendra  ,  me  dites-vous  ,  vos  expériences  fur 
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Je  mouvement  du  fang.  Savez- vous  que  Mr.  de¬ 
là  Mure  ,  célébré  Médecin  de  Montpellier ,  a 
prétendu  démontrer  que  les  arteres  ne  battent 
■point ,  &  que  leur  prétendue  pulfation  eft  une 
apparence ,  due  uniquement  à  la  pulfation  du 
cœur  auquel  elles  font  continues ,  &  qui  les 
louleve  toutes  enfemble  dans  fes  propres  pul- 
fations  ?  Ce  fentiment  fingulier  avoit  déjà  été 
adopté  par  d’autres  Auteurs  :  mais  M.  de  la 
Mure  l’a  développé  d’avantage  &  l’a  étayé  par 
de  nouvelles  expériences.  Il  m’a  envoyé  lui- 
même  fon  livre  qui  a  pour  titre  s  Recherches 
fur  la  caufe  de  la  pulfation  des  arteres ,  fur  les 
mouvement  du  cerveau  dans  P  Homme  &  les  Ani¬ 
maux  trépanés ,  fur  la  coè'ne  du  fang:  à  Mont¬ 
pellier  1769,  in  g°.  pag.  31 1.  En  voici  une 
très-courte  Notice  que  j’avois  faite  pour  mon 
ufage ,  &  qui  vous  donnera  une  légère  idée 
des  argumens  de  l’Auteur. 

„  On  croit  communément ,  que  la  pulfation 
â,  des  arteres  eft  due  à  l’impulfion  du  fang ,  que 
„  le  cœur  pouffe  dans  leur  cavité  ,  &  qui 
»  frappe  latéralement  contre  leurs  parois. 

„  Les  Phyfiologiftes  obfervent ,  que  la  plus 
«  forte  preiiion  latérale  n’excede  la  moindre» 
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que  d’environ  Le  diamètre  de  l’artere 

n’augmente  donc  alors  que  de 

j,  Si  donc  l’on  fuppofe  que  le  diamètre 
„  d’une  artere,  telle  que  l’aorte,  foit  de  dix 
„  lignes,  fon  augmentation  ne  fera  ainfi  que  de 
»  §5  de  ligne. 

„  Les  artérioles  des  inteftins  ont  un  dia- 
sî  métré  qui  n’eft  guer.es  que  de  ~  de  ligne. 
s»  L’augmentation  de  ce  diamètre  ne  fera 
si  donc  dans  la  dyaftole  que  g-  de  -f  de  ligne  } 
»  c’eft-à-dîre 

„  Ce  glg  de  ligne  eft  parcouru  en  |  fécondé 
s,  de  temps. 

.9,  L’aigüille  des  minutes  d’une  Montre 
s,  parcourt  ~  de  ligne  dans  une  fécondé.  Et 
„  fon  mouvement  n’eft  point  fenfible  aux  yeux. 
„  Ils  apperçoivent  pourtant  très-bien  le  mou- 
*,  vement  d’une  artériole  des  inteftins.  La  vî- 
«  teffe  des  parois  de  cette  artériole  eft  néan- 
33  moins  cinq  fois  moindre  que  la  vitelfe  de 
,,  l’aiguille  des  minutes ,  &  la  groifeur  de  cette 
s»  artériole  n’eft  pas  plus  confîdérable  que  celle 
ss  de  cette  aiguille. 
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„  L’oeil  qui  n’apperqoit  pas  le  mouvement 
a,  de  l’aiguille ,  ne  devroit  donc  pas  apperce- 
3,  voir  le  battement  de  l’artériole ,  fi  ce  batte, 
s»  ment  étoit  dû  à  l’impuîfion  latérale  du  fang 
as  dans  la  fyftole  du  coeur. 

s,  Mr.  de  la  Mure  conclud  de  cette  obfer- 
s,  vation  >  que  la  pulfation  des  arteres  n’eft 
jj  pas  due  à  Pimpulfion  latérale  du  fang  j  puif- 
sj  que  l’œil,  comme  le  doigt ,  juge  de  cette 
35  pulfation. 

,,  Il  prouve  la  même  cbofe  par  diverfes 
s,  expériences.  Il  a  fait  deux  ligatures  à  une 
„  ârtere ,  à  un  pouce  l’une  de  l’autre ,  &  il 
,s  s’eft  convaincu  &  par  la  vue  &  par  le  taâ, 
s,  que  la  portion  de  l’artere  comprife  entre  les 
u  deux  ligatures ,  battoit  aufli  fortement  qu’au 
,3  delà  des  ligatures. 

„  De  toutes  ces  expériences  &  de  beaucoup 
„  de  bons  raifonnemens  phyfiologiques ,  il  croit 
«  pouvoir  inférer,  que  la  pulfation  des  artères 
„  eft  l’effet  d’tin  déplacement  ou  d’une  loco- 
j,  motion  de  leur  canal,  qui  dépend  du  dépla- 
»  cernent  du  cœur  dans  fa  fyftole.  On  a  des 
»,  preuves  qu’il  fe  rapproche  alors  des  parois 
s,  de  la  poitrine. 


Notre 
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»,  Notre  favant  Phyfiologifte  prétend  donc* 
i»  que  l’artere  eft  foulevëe  en  éntier  dans  Ce  que 
s,  nous  nommons  fa  dyaftole.  Mais  ,  Ci  cela  eft  , 
9,  le  doigt  qui  feroit  appliqué  immédiatement; 
3,  fous  l’artere  »  ne  fentiroit  aucun  battement  5 
5,  &  c’eft  en  elfet  ce  que  l’Anatomifte  a  véri- 
i»  fié  fur  l’aorte  d’un  Chien  ouvert  vivant. 

,,  On  s’accorde  alfez  à  reeonnoitre ,  que 
i,  toutes  les  artères  battent  eu  meme  temps  s 
3,  &  que  leur  dyaftole  eorrefpond  exactement 
î,  à  la  fyftole  du  cœur. 

„  Toutes  les  artères  du  fÿftême  Vafcuîeux 
a  font  donc  foulevées  ou  déplacées  à  la  fois 
»,  par  le  mouvement  du  cœur.  S’il  y  a  quel-» 
à,  que  différence  de  temps  entre  lès  battemens 
i,  de  différentes  arteres ,  il  faut  convenir  .au 
«  moins  que  cette  différence  n’effi  pas  fcnfîble 
s>  à  la  vue  &  au  ta<ft. 

3,  Cèéendant  ,  comme  le  foule Vement  ùti  ïé 
a  déplacement  dè  l’artere  fùppofe  en  elle  un 
»,  Certain-  degré  de  fermeté  ou  de  rigidité  4  qui 
»,  lui  permette  de  fuivre  l’impulfion  du  cœur  5 
3»  il  peut  arriver  ,  &  il  arrive  en  effet ,  que 
»,  des  branches  ou  des  rameaux  artériels ,  Un 
si  peu  fîafques  ou  moLlafles  ,  ne  battent  pas  pré-. 

Tome  Xlh  H 
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ri  cifément  dans  le  même  temps  que  le  tronc 
„  ou  la  branche  principale.  C’eft  ce  qu’on  a 
s,  remarqué  quelquefois  entre  deux  ligatures! 
j,  Il  ne  fuffit  donc  pas,  félon  l’Auteur,  que 
î;  l’artere  foît  pleine  de  fang,  pour  qu’elle  batte 
„  en  même  temps  que  le  tronc  ou  le  cœur  : 
3,  il  faut  que  fes  membranes  aient  de  la  fer- 
3,  meté  ou  ce  qu’on  nomme  le  ton. 

„  Mr.  de  la  Mure  avoue ,  que  fi  l’on  dé- 
3,  moiitroit  ,  qu’une  .portion  d’artere  fépàréç 
5,  du  tronc  continue  de  battre ,  il  conviendroit 
-,  que  la  caufe  de  ce  battement  feroit  inhé- 
,,  renté  au,  tilfu  de  l’artere  même,  &  qu’elle 
ri  ne  dépendroit  point  de  la  loco- motion  du 
s,  cœur. 

„  En  parlant,  pag.  102,  dans  la  Note  ,  des 
ri  moüvemens  fi  remarquables  que  le  cœur  & 
„  les  inteftins  confervent  après  leur  extraction 
3,  du  corps ,  il  attribue  la  caufe  du  phénomène’ 
„  à  l’adion  du  fluide  nerveux  que  les  nerfs 
s,  envoient  dans  le  cœur  &  les  inteftins ,  &  qui 
5,  y  eft  retenu  quelque  temps.  Une.  parle  point 
,,  des  belles  expériences  de  Mr.  deHALLERfur 
j,  Y irritabilité ,  qui  expliquent  fi  bien  ce  phério- 
,5  mene  &  mille  autres  de  même  genre.  Il  y 

auroit  lieu  de  r  s’étonner  que  l’Auteur  eût 
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ignore  de  telles  chofes ,  où  qùe  s’il  lès  atoll? 
i,  connues  *  il  n’en  eût  pas  fait  ufage.  Il  com- 
5,  pare  la  cônfervatidn  des  Efprits  nerveux 
i,  dans  les  raufcles  détachés  de  leur  fùjet,  à 
„  la  vertu  magnétique  communiquée  à  une 
„  aiguille  par  l’aiman, 

,,  L’Auteur  finit  fes  Recherches  çzï  expliquer 
3,  pourquoi  les  veines  ne  battent  point.  Cela 
»  eft  tout  fimple,  félon  lui.  Les  veines  font 
i3  d’un  tilfu  lâche  &  peu  propre  à  recevoir  & 
s,  à  tranfmettre  les  mouvemens  que  le  dépla- 
si  cernent  des  arteres  tend  à  leur  imprimer”. 

Vous  aimerez,  mon  chef  Confrère ,  que  jè 
joigne  à  cette  Notice  l’extrait  dè  la  Lettre  que 
j’ai  écrite  à  l’Auteur ,  &  qui  vous  apprendra 
ce  que  j’ai  penfé  de  fon  hypothefè.  Ma  Lettre 
elî  datée  du  16  Mai  1770 ,  &  je  m’y  exprimais 
ainfL 

„  J’ai  lu,  Moniteur,  votre  {avant  Ouvrage 
5,  avec  l’attention  qu’il  mérite  :  je  me  fuis  âr- 
,3  rêté  fur-tout  au  premier  écrit  :  ce  n’eft  point 
s,  à  moi  qu’il  appartient  dè  prononcer  fur  cette 
„  in  ter  e  (Tante  contro'vérfe.  Vous  donnez  vos 
„  preuves ,  &  vous  le  faites  avec  une  clarté  , 
»  une  précilion  &  une'  méthode  qui  caraâé* 
H  g 
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„  rifent  cet  efprit  d’obfervation  qui  devroit 
s,  toujours  dominer  dans  les  Ecrits  des  Méde. 
»  cins.  Les  Maîtres  de  l’Art  apprécieront  vos 
33  preuves  &  vos  réfultats ,  &  les  combattront 
33  apparemment  par  des  preuves  de  même  genre:, 

dont  ils  tireront  des  réfultats  différens.  Ils 
»,  vous  devront  toujours  d’avoir  excité  leur 
»,  curiofité  fur  une  matière  qui  intérefle  par- 
»,  ticulierement  la  Phyfiologie  &  la  Pathologie. 
J,  Ils  vous  devront  encore  une  bonne  route 
s»  pour  parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité. 

s,  Un  de  mes  meilleurs  Amis  &  votre  Con- 
3,  frere  dans  l’Univferfité  de  Montpellier ,  Mr, 
3,  le  Do&eur  Bütini  ,  vous  a  déjà  communi- 
»,  qué  quelques  remarques  qui  m’ont  paru  fon- 
s,  dées.  Mon  illuftre  Ami ,  Mr.  de  Haller  ,  m’a 
s,  écrit  positivement ,  qu’il  avoit  vu  les  arteres 
s»  s’étendre  en  longueur  &  fe  dilater  en  largeur, 
,,  Cela  ne  paroit  pas  toujours  ,  ajoute-t-il  i  mais 
s,  je  l’ai  vu ,  plufieurs  fois, 

3,  J’ai  vu  auffi'  quelque  chofe  qui  ne  fem- 
3»  ble  pas  s’accorder  avec  votre  ingénieufe  théo- 
3,  rie.  Je  publiai  en  1744  un  Ouvrage  fur  les 
«  Infedes  ,  fous  le  titre  de  Traité  d’ Infe&ologie. 
y»  Je  donnois  dans  la  fécondé  partie  les  expé- 
33  riences  que  j’avois  tentées  fur  divers  Infec* 
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tes  ,  du  genre  des  Vers  apodes  ,  &  que  j’avois 
multipliés ,  pour  ainfi  dire,  de  bouture.  Le 
„  microfcope  m’avoit  découvert  dans  leur  inté- 
n  rieur  un  grand  appareil  d’organes.  Je  les  ai 
„  décrits  exa&ement.  Le  cœur  pu  la  princi- 
„  pale  artere  y  étoit  extrêmement  vifible.  J’y 
ji  fuivois  à  l’œil  tous  les  mouvemens  de  la 
53  circulation.  J’y  voyois  une  goutte  de  la  lû 
s>  queur  partir  du  derrière ,  parcourir  tous  les 
n  replis  du  vailTeau  &  aller  enfin  fe  perdre 
S3  dans  le  cerveau.  J’obfervois  diftin&ement  les 
s»  mouvemens  de  lyftole  &  de  dyaftole  qu’exé- 
s»  cutoit  chaque  portion  de  l’artere,  comprife 
s»  entre  ?leux  anneaux.  On  auroit  dit  que  le 
s,  vaifleau  entier  11’étoit  qu’une  chaîne  de  pe- 
„  tits  cœurs  mis  bout  à  bout ,  &  qui  fetranf- 
s,  mettoient  le  fang  les  uns  aux  autres.  Mais, 
„  ce  qui  eft  ici  bien  plus  remarquable }  c’eft 
„  qu’ayant  partagé  ees  Vers  en  25  ou  26  mor~ 
s,  ceaux ,  la  circulation  ne  paroilfoit  point  en 
,,  fouffrir.  Les  fyftoles  &  dyaftoles  s’exécutoient 
»,  avec  autant  de  régularité  que  dans,  le  Ver 
„  entier  j  &  pourtant  ces  morceaux  étoient  G. 
»>  petits»  qu’ils  n’étaient  gueres  que  des  ato- 
»  »  mes  vivans.  Au  bout  de  quelque  temps  ces 
3j  atomes  fe  régéneroient ,  recouvroient  tout  ce 
s»  qui  leur  manquoit  pour  être  des  Animaux 
55  parfaits  3  fe  prolongeaient  peu  à-peu,  &  acquêt 

H  a 
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s»  roient  en  peu  de  femaines  une  longueur  de 
85  29  à  30  lignes.  J’ai  fait  une  nouvelle  meiy 
95  tion  de  ces  prodiges  de  rœconomie  animale 
?s  dans  mes  Confédérations  fur  les  Corps  orgn* 
%-Mfés* 

.  pd  II  refaite  donc ,  ce  me  femble ,  de  ces 
9>  expériences  répétées  bien  des  fois  ,  que  Par, 
s,  tere  a  un  mouvement  propre  de  contraâiorç 
s,  &  de  dilatation ,  inhérent  à  fes  tuniques,  & 
p  abfolument  indépendant  du  principal  mobile, 
95  Quoi ,  en  effet ,  de  plus  démonftratif ,  que 
9,  des  portions  d’arteres  qui  battent  aufîî  régu- 

fièrement  &  auffi  conftamment  que  dans  ]e 
,9,  tout  entier’’  ! 

Me.  de  la  Mure  m’a  promis  en  rêponfe. 1 
de  remanier  fon  fujet  avec  un  nouveau  foin, 
&  de  donner  à  mes  obfervations  &  à  celles  de 
Mrs,  Haller  &  Butîni  ,  la  plus  grande  atten¬ 
tion.  J’ignore  ce  qu?ii  a  fait  depuis  :  mais  vous 
voyez  affez  combien  il  importe  que  vous  exa¬ 
miniez  vous  même  de  fort  près  un  point  de 
2?hyfiologie,  fur  lequel  on  répand  des  doutes  d 
flnguliers  &  fi  oppofés  à  ce  qu’on  a  voit  regardé 
l'jfqu’ici  comme  inconteftabie.  G’eft  ce  qui  m’a 
engagé  à  vous  faire  part  de  cette  cqntroverfe 
jfftyfiologique ,  que  l’expérience  &  l’obfervation 
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peuvent  feules  décider.  Cette  queftion  tient  à 
une  autre  plus  générale ,  à  celle  de  ¥  irritabilité 
des  arteres-.  Mr.  de  Haller  a  bien  démontré., 
que  c’eft  à  l’irritabilité  du  cœur,  que  font  dûs 
fes  mouvemens.  Ci  réguliers  de  fyftole  .&  de 
dyaftole,  &  il  nous  a  montré  ainfi  en  quoi 
confite  ce  qu’on  peut  nommer  le  principe  vital 
dans  l’Animal.  Mais  l’irritabilité  des  arteres  ne 
lui  a  pas  paru  auffi  facile  à  démontrer.  Il  rap¬ 
porte  même  fur  ce  fujet:,  divers  faits  qui  fem- 
blent  fe  contredire  &  lailfer  la  queftion  indé- 
cife.  Ecoutons-le  lui  même  dans  fa  Dijjertation 
fur  /’ irritabilité,  publiée,  à  Laufaiine  en  17^  >  * 
pag.  5 1,  52,  :fsj.  : 

„  Les  inteftins  dont  le  mouvement  périf. 
3,  taltique  fait  avancer  les  liqueurs  qu’ils  con- 
„  tiennent  y  l’artere  principale  des  Vers-à-foie 
s,  qui  fait  l’office  de  cœur  ;  les  Animaux  à  qui 
„  l’on  a  coupé  ce  vifcere  &  chez  qui  la  circu- 
„  lation  fe  continue  quelque  temps  par  la 
»  feule  force  -  des  arteres  %  enfin  c les  inflam- 
„  mations  locales  que  les  irritans-  occafionent , 
„  forment  autant  d’analogies  qui  réuniifent 
«  les  preuves  dé  l 'Irritabilité  des  artères.  En  exa- 
„  minant  avec  le  microfcape  le  fan  g  dans  un 
„  Poiifon  &  dans  une  Grenouille,  auxquels  on 
ss  avoir  arraché  le  cœur  s  le- fang  continua 

H  4 
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3,  encore  pendant  quelque  temps  à  fe  mouvoir 
j,,  4ans  les  vaifleaux , .  &  je  vis  le  fang  aller 
s?.  &  venir  dans  les  vaifleaux  d’un  petit  FoiiTqn, 
9,  qui  n’avoit  plus  de  mouvement  dans  le 
9,  cœur  &  dans  les  narines  ?  &  qui  ne  don- 
„  nuit  plus  aucune  marque  de  fenfibilité. 
9,  Cependant  tous  ces  faits  ne  prouvent 
point  encore  l’irritabilité  des  arteres  :  ir- 
ritez  l’aorte  d’un  Animal  quelconque  ,  inté- 
9,  rieurement  pu  extérieurement  avec  les  infi 
3,  trumens  ou  les  corroûfs,  l’efprit  de  nitre 
à,  fumant  j  vous  n’appercevrez  aucun  niouve- 
9 1  ment  :  feulement  ühuile  de  vitriol  y  produira 
ce  reflerrement  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
„  êc  qui  a  également  lieu  plusieurs  heures 
3,  après  la  mort.Dans  les  Grenouilles,  j’ai  fouvent 
irrité  les  arteres  avec  de  l’aicohol ,  de  l’ef- 
j,  prit  de  nitre  &  d’autres  liqueurs  âcres  :  je 
3,  les  obfervois  attentivement  pendant  ce 
temps-là  avec  le  microfcope  ;  je  n’y  pu 
sV  démêler  aucun  mouvement ,  quoique  le  fang 
s,  qu’elles  contènoient ,  fe  changeât  en  bouillie 
a»  épaifle  3  de  couleur  de  terre. 

„  De  plus ,  dans  les  Animaux  dont  j’ai  exar 
3,  miné  la  circulation  avec  le  microfcope ,  je 
.s»  n’ai  jamais  remarqué  que  les  arteres  fe. 
s,  contractaflent.  J’ai  vu  la  circulation  continuer 
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3,  pendant  des  heures  entières  dans  des  PoiiTons 
3,  &  des .  Grenouilles  :  pendant  tout  ce  temps 
a,  là  les  parois  des  vailfeaux  reftoient  auffi 
33  immobiles  ,  que  celles  du  tube  avec  lequel 
«  je  les  confidéroisj  &  fi  le  pouls  de  l’artere 
s,  eût  occafioné  quelques  mouvemens  dans  la 
s,  veine  voifîne,  il  n’eût  pas  échappé  au  mû- 
33  crofçope.  Par.  rapport  à  l’obfervation  que 
s,  rapporte  de  Heide  ,  qu’en  coupant  l’artere 
s,  d’une  Grenouille  elle  fe  contracta  au  point 
s,  de  fe  boucher  entièrement  ,  j’ai  vu  très- 
33  fou  vent  le  contraire  ;  la  fedion  conferve 
a,  fa  figure  &  refte  très-immobile  ,  fans  s’élargir 
»,  ou  fe  diminuer.  Ainfi ,  quoique  je  ne  nie  pas 
s,  abfolument  l’irritabilité  des  arteres  ,  je  ne 
3.  vois  point  que ,  ces  expériences  l’établiflent. 

Voila  donc ,  mon  cher  Malpighi  ,  un 
nouveau  champ  d’expériences  qui  s’ouvre  à 
-vos  yeux,  &  qui  ne  fera  pas  moins  fertile 
pour  vous  que  l’ont  été  ces  terres  inconnues 
où  vous  avez  fait  de  fi  riches  moilfons.  L’ir¬ 
ritabilité  joue  un  fi  grand  rôle  dans  l’économie 
animale,  que  les  Phyfiologiftes  ne  fauroient 
trop  travailler  à  en  pénétrer  la  nature ,  l’éten¬ 
due  &  les  effets.  Elle  récele  un  des  plus  pro¬ 
fonds  myfteres  de  la  nature  animale. 
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VIII.  En  lifant  l’article  de  votre  Letrre  où 
vous  me  demandez  des  éclaircilfemens  fur  la 
maniéré  dont  on  prépare  les  Pommes-de-terre 
pour  en.  faire  du  pain,  je  me  fuis  rappelle 
heureufement  deux  morceaux  fur  ce  fu jet,  que 
j’avois  vus  dans  T  Avant-coureur  de  1769.  Je 
vais  vous  les  tranfcrire.  Je  ne  puis  encore 
vous  parler  de  ce  qui  fe  pratique  en  Suide. 

Avant-coureur,  NQ.  20,  if  Mai  17^9  s 
Maniéré  dont  on  prépare  les  Pomme  s-de-tene 
pour  faire  du  pain ,  en .  Saxe  &  en  Vogtlanâ ,  • 

s.  On  choifit  les  plus  grades  Pomtnes-da= 

terre,  on  les  paie,  on  les  râpe  bien  fin  ;  on 
3,  les  met  dans  un  baquet ,  011  verfe  de  l’eau 
„  fraîche  deffus  ,  qu’on  laiife  24  heures ,  puis 
„  on  fait  écouler  cette  .eau;  on  en  re verfe  de 
„  nouveau  jufqu’à  ce  que  l’eau  qu’011  fait  en- 
„  fuite  écouler  ,  fgit  aufix  claire  qu’on  l’a  ver- 
,,  fée  ;  puis  on  prend  cette  maffe  qu’on  met 
„  dans  un  linge  blanc  pour  ja  laiifer  égouter , 
3,  en  fuite  .on  l’étend  fur  une  planche  pour 
9,  qu’elle  féçhe;f  après  quoi  on  la  moût  &  la 
„  broie,  foit  fur  une  pierre  à  broyer  les  eou- 
,,  leurs  ,  foit  dans  un  mortier.  On  peut  aufii 
„  râper  les  Pommes- de -,  terre  fans  les  peler  ; 
«  en  ce  cas  on  les  lave  bien  avant  de  les  râper. 
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»,  pour  ôter  la  terre  j  &  quand  on  a  verfé  l’eau 
3,  delfus,  on  la  remue  avec  un  bâton  pour  faire 
„  montre  au  defîus  de  l’eau  >  les  pelures  qu’on 
„  enleve  avec  une  écumoire.  On  prend  pour 
„  faire  du  pain ,  avec  ces  Pommes-de-terre 
59  ainfî  préparées,  moitié  farine  de  Froment  & 
jà  moitié  farine  de  Pommes-de-terre.  On  y  met 
9,  autant  de  levain  qu’on  a  coutume  de  pren¬ 
ds  dre  pour  une  pareille  portion  de  farine  ,  & 
5,  l’on  pétrit  le  tout  à  l’ordinaire.  Si  c’eft  de  la 
„  farine  de  Seigle  qu’on  mêle  avec  les  Pom- 
5,  mes-de-terre ,  on  ne  prend  qu’un  tiers  de 
3a  celle-ci ,  &  deux  tiers  de  Seigle  en  farine. 

„  On  fait  cuire  les  Pommes-de-terre  dans 
„  l’eau  ,  environ  un  quart- d’heure  ;  puis  on  les 
,9  pele,  on  les  râpe  bien  fin  ;  on  mêle  le  tout 
,9  avec  le  levain ,  que  l’on  pétrit  comme  d’au- 
,j  tre  farine,  La  même  préparation  s’emploie. 
9,  pour  faire  de  la  poudre,  qu’on  dit  être  très- 
5,  bonne ,  ou  de  l’empois  comme  avec  la  farine 
„  ordinaire”. 

„  N°.  2ê  1  26  de  Juin.  Pain  (economique. 
y,  Tout  ce  qui  intérefle  l’Oeconomie  champê- 
s,  tre  a  trait  au  bien  public.  C’eft  ce  qui  en- 
55  gage  à  communiquer  au  Puhlic  le  réfultat 
0  de  quelques  épreuves  commencées  &  faites 
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»  Pour  conftater  l’ufage  ,  les  propriétés  &  le 
»»  Produit  d’une  Plante  précieufe  par  fes 
sj  qualités. 

35  C’est  de  la  Pomme-de-terre  ou  Patate 
j>  dont  je  veux  parler.  Elle  eft  trop  connue 
as  pour  la  définir  &  dilTerter  fur  fon  origine  -, 
3>  je  me  borne  à  décrire  les  avantages  que- 
35  l’on  peut  &  doit  retirer  de  cette  production , 
55  qui ,  dans  les  années  fâcheufes ,  peut  être  une 
55  très-grande  relfource  pour  les  pauvres  &  au- 
33  très ,  en  leur  fourniffant  une  fubfiftance  re~ 
33  connue  falubre  ,  &  de  plus  une  matière  peu 
53  couteufe ,  propre  à  faire  *  du  pain.  Je  puis 
33  en  parler  par  expérience  ,  en  ayant  fait  fabri- 
33  quer  à  la  Campagne  pendant  tout  l’Hiver  , 
33  avec  un  mélange  de  moitié  ou  trois  quarts 
33  de  farine  quelconque.  Il  eft  bon  &  léger  ,  & 
5  3  ne  différé  en  rien  du  pain  pure  farine,  d’avec 
53- lequel  il  eft  difficile  de  le  diftinguer. 

„  Le  procédé  pour  la  fabrication ,  que  j’ai 
s»  donné  à  ceux  qui  ont  voulu  s’en  fervir , 
,3  demande  quelque  foin  &  un  peu  plus  de 
33  peine  que  pour  le  pain  ordinaire  >  c’eft  le 
33  féul  inconvénient  que  j’y  trouve ,  auquel 
33  cependant  il  feroit  facile  de  remédier  par  le 
,3  moyen,  i®.  d’une  petite  meule  à  la  main 
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ou  quelque  machine  femblable  à  celle  dont 
on  fe  fert  pour  écrafer  les  Pommes  à  cidre. 
Avec  cette  petite  meule  on  broyeroit  les 
Pommes-de-terre  &  on  parviendrait  à  les 
réduire  en  pâte  ou  bouillie  propre  à  fe  lier 
avec  la  farine  pour  la  pétrir.  2°,  En  leur 
donnant  un  degré  de  ficcité  ,  qui  n’altérant 
pas  leur  qualité  ,  les  rendît  faciles  à  être 
moulues  à  l’ordinaire  &  réduites  en  farine. 
Ce  dernier  moyen  feroit  préférable  à  tous 
égards ,  parce  qu’il  garantirait  cette  produc¬ 
tion  de  la  gelée  à  laquelle  fa  fubftance  aqueufe 
l’expofe.  Il  la  rendrait  en  même  temps  plus 
fufceptible  des  différentes  préparations  que 
l’on  voudrait  lui  donner ,  &  en  prolongerait 
l’ufage  d’une  récolte  à  l’autre;  ce  qui  ne  peut 
que  difficilement  avoir  lieu ,  la  Plante  com¬ 
mençant  à  germer  on  Mars  &  quelquefois 
plutôt. 

„  Il  feroit  donc  queftion  de  trouver  un  de 
ces  moyens.  Je  me  fers  de  la  voie  de  vos 
Feuilles  pour  inviter  les  Cultivateurs  éclairés 
&  autres  d’y  donner  leur  attention ,  &  faire 
part  de  leurs  découvertes.  L’objet  eft  impor¬ 
tant  }  cette  production  méritant  des  égards 
par  les  avantages  qu’elle  peut  procurer.  Elle 
a  de  plus  l’avantage  unique  de  ne  pas  erain- 
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a  dre  la  dent  meurtrière  des  Lapins;  ils  par oif- 
s,  fent  la  refpeéter.  J’en  ai  la  preuve;  j’en  ai 
«  fait  planter  dans  un  arpent  trois  quarts  de 
as  terrein  ni  bon  ni  mauvais  ;  fitué  dans  une 
a  garenne  aifez  peuplée  ,  vingt-neuf  boiifeaux 
a  qui  en  ont  rendu  fept  cent  quarante  un.  Je 
ss  ne  compte  pas  fur  un  produit  femblable ,  les 
s'i  années  fuivantes ,  la  derniere  ayant  été  des 
a  plus  favorables  pour  cette  production”. 

On  parviendroit  apparemment  par  les  mê¬ 
mes  procédés  ou  par  des  procédés  analogues  à 
faire  du  pain  avec  des  racines  de  plusieurs  au¬ 
tres  Efpeces;  par  exemple  avec  les  Carottes 
les  Bette-raves  i  les  Chervis ,  les  Poirées  blan¬ 
ches  ,  &c.  A  propos  de  ces  dernieres  racines  y 
favez-vous  que  le  célébré  Margraaf ,  Chy- 
mifte  de  Berlin  ,  en  a  tiré  du  véritable  fucré 
&  de  la  meilleure  qualité  ?  Il  en  a  même  tiré, 
aifez  abondamment ,  puifque  fur  une  demi 
livre  de  racine,  il  a  obtenu  une  demi  once 
de  ce  fel  eflentiel.  Il  a  eu  recours  pour  y  par¬ 
venir,  aux  mêmes  procédés  par  lefqueis  on  ex¬ 
trait  ce  fel  des  cannes.  Il  s’eft  auffi  fervi  de 
Fefprit  de  vin,  parce  qu’il  avoit  découvert 
qu’il  eft  le  diffolvant  du  fucre ,  &  que  ce. 
menftrue  n’extrait  pas  les  parties  mucilagineu- 
fes  de  la  racine,  G’eft  ainiî  que  la  Chymie  mo- 
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dêrne  fait  travailler  utilement  pour  nos  befoins. 
Combien  d’autres  découvertes  pratiques  dont 
nous  lui  fommes  redevables,  &  qui  ont  des 
utilités  bien  plus  réelles  que  cette  pierre  philo- 
fophale  dont  l’Alchymie  s’occupoit  autrefois’ 

IX.  Remerciez  de  ma  part  ce  jeune  Médecin 
de  Parme ,  qui  a  entrepris  de  combattre  pu¬ 
bliquement  mes  principes  fur  la  Génération ,  & 
dites-lui  bien,  que  s’il  m’en  prouvoit  la  fauR 
fêté  ou  feulement  l’improbabilité,  je  ferais  le 
premier  à  me  ranger  à  fon  avis ,  &  à  le  féli¬ 
citer  fur  fon  travail.  Je  ferois  plus  :  je  repren¬ 
drais  aufîî-tôt  la  plume,  &  je  dirais  au  Public 
que  je  me  fuis  trompé.  Mais  ,  je  crains  bien  que 
ce  jeune  Médecin  ne  m’aît  pas  toujours  failî. 
Mes  Confidérations  fur  les  Corps  organifès  repo- 
fent  für  un  très-grand  nombre  de  faits  qui 
exigent  pour  être  bien  entendus,  qu’on  ait 
foi-mème  obfervé  la  Nature  5  &  vous  m’appre¬ 
nez  que  ce  jeune  Âthlete  efi  incapable  de  faire 
des  expériences.  11  le  fera  donc  livré  à  l’efprit  de 
fyftème  ,  &  il  aura  fait  à  force  d’imagination  , 
ce  qu’il  falloit  exécuter  à  force  d’expérience  & 
d’obfervation.  Je  verrai  toujours  avec  le  plus 
grand  plaifir  qu’on  entreprenne  de  combattre 
mes  opinions  :  cette  forte  de  lutte  ne  pourra 
que  contribuer  aux  progrès  du  vrai.  Mr.  Pâuî*, 
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Ecrivain  eftimable ,  m’a  aufli  combattu  dans  fa 
Collection  académique ,  &  il  l’a  fait  avec  la  plus 
grande  honnêteté.  Malheüreufement  il  avoit 
manqué  le  Poulet  ÿ  &  prefque  toutes  fes  objec¬ 
tions  fe  reifentent  trop  du  défaut  de  fon  point 
de  vue.  Mr.  W olf  ,  fameux  EpigénéfiRe ,  ne 
m’a  pas  traité  avec  les  mêmes  égards  :  il  a  fait 
contre  mes  Conf dérations  un  Ecrit  très- vif,  au¬ 
quel  il  a  eu  enfuite  quelque  regrêt ,  &  que  je 
n’ai  jamais  fongé  un  in  liant  à  réfuter.  Mon  il- 
luRre  Ami,Mr.  de  Haller  s  lui  a  répondu,  à 
vous  imaginez  aifez  que  fa  réponfe  eft  victo- 
rieufe.  Ce  fut  Mr.  de  Haller  lui-même  qui 
m’apprit  en  Février  1765.,'  que  Mr.  Wolf 
venoit  de  publier  un  '  Ecrit  contre  moi ,  où  je 
ii’étois  pas  ménagé.  Je  répondis  auffi-tôt  à  mon 
Ami:  quelle  que  [oit  la  critique  de  Mr.  Wolf* 
je  la  lui  pardonne  &  je  ne  le  réfuterai  point . 
Si  mes  Livres  ne  favent  pas  fe  défendre ,  je  ne  les 
défendrais  pas  mieux.  J’ai  donné  moi-même  Pana- 
lyfe  très-nette  très-limpide  de  mes  précédent 
Ouvrages  dans  la  Préface  de  ma  Contemplation 
de  la  Nature  :  Pefi  toute  la  réponfe  que  je  ferai 
jamais  aux  critiques  pajfées ,  préfentes  &  à  venin 
J  abhorre  le  polémique. 

X.  Votre  Proluffion  m’a  paru  aufîi  bien  peu* 
fée  que  bien  écrite.  Je  vous  en  fais  mes  remer- 
ciemens. 
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Pourquoi  le  célébré  Redi  n’étoit-il  pas  là?  Il 
ne  vous  auroie  pas  réfifté.  Avec  quel  plaifir 
encore  les  MaljtIGHI  &  les  Vallisnieri  ne 
vous  auroient  -  ils  pas  écouté  ? 

J’avois  commencé  cette  Lettre  le  20  d’Avrilî 
des  diffractions  de  plus  d’un  genre  m’ont  forcé 
de  l’interrompre  pîufieurs  fois.  Je  n’imaginois 
pas  qu’elle  feroit  fi  longue}  mais  voilà  ce  qui 
m’arrive  avec  vous,  mon  eftimable  Confrère: 
vos  Lettres  font  fi  pleines  de  chofes ,  qu’elles 
mettent  tout  mon  cerveau  en  mouvement.  Il 
ne  fera  donc  pas  indifférent  à  ma  fanté  ,  que 
vous  vous  borniez  aux  réfultats  les  plus  généraux 
de  vos  découvertes.  Je  ne  veux  pas  d’ailleurs 
vous  fatiguer  vous-même ,  &  prendre  trop  fur 
un  temps  que  vous  favez  employer  fi  utilement 
pour  le  Public. 

Mon  attachement  pour  vous  ,  mon  célébré 
Confrère,  eft  de  nature  à  ne  varier  jamais» 


Le  Ig  de  Mai  1771» 


Tome  XIL  I 
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LETTRE  XXL  (i) 

A  la  Campagne  le  16  £  Octobre  1771. 

JT E  me  conforme  à  vos  defirs,  mon  très-efti. 
mable  Confrère,  &  je  ne  diffère  point  à  vous 
apprendre  que  j’ai  reçu  cette  belle  Lettre  que 
je  dois  à  votre  attachement  pour  le  Palingéné- 
fifte.  Je  devrois  dire  ce  beau  Livre  >  car  c’en  eft 
un  prefqu’en  forme ,  que  je  joindrai  dans  ma 
Bibliothèque  à  ceux  de  même  genre  ,  dont  vous 
l’avez  déjà  enrichie.  Je  n’ai  pu  obtenir  de  moi 
de  dévorer  tout  feul  un  Ouvrage  dont  prefque 
chaque  ligne  a  excité  fortement  mon  atten¬ 
tion  :  j’ai  voulu  me  donner  le  plaifir  de  le  relire 
avec  un  Obfervateur  digne  de  vous  entendre 
&  de  vous  fuivre ,  &  qui  fait ,  comme  moi  > 
apprécier  vos  intéreflantes  recherches ,  &  applau¬ 
dir  à  vos  fuccès  :  je  parle,  de  mon  excellent 
Ami ,  l’illuftre  Auteur  de  Polypes.  Nous  vous 
lûmes  donc  hier  enfemble ,  &  je  ne  puis  vous 
dire  combien  nous  avons  été  enchantés  de 
votre  travail.  Je  le  reprendrai  avec  vous  un  peu 

(1)  Une  partie  de  cette  Lettre  a  été  publiée  en  Italien ,  pat 
Mr.  Spallanzani  dans  fes  Opufcules  de  Phoque ,  &  a  re» 
paru  dans  la  Traduétion  Françoife  de  cet  Ouvrage. 
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en  détail  ,  puifque  vous  m’en  donnez  le 
temps.  Mais ,  je  ne  dois  pas  renvoyer  à  vous 
marquer  ,  combien  nous  délirons  ,  Mr.  Trem- 
BEEY  &  moi  9  que  vous  publiez  féparément  vos 
expériences  fur  les  infufions ,  fur  les  Graines , 
fur  les  Moifijfures  ,  &  fur  les  autres  fujets  de 
même  genre  ,  que  vous  venez  de  manier  avec 
tant  de  fagacité  &  de  fruit.  Ces  expériences 
font  trop  importantes  pour  ne  pas  mériter  & 
exiger  même  d’être  imprimées  à  part.  Elles  figu¬ 
reront  à  merveille  dans  un  Ouvrage  féparé  ,  & 
fixeront  ainli  davantage  l’attention  des  Amateurs. 
Vous  me  les  enverrez  dès  quelles  feront  for- 
ties  de  delfous  la  prelfe ,  &  nous  ferons  en  forte, 
Mr.  Trembley  &  moi ,  de  les  faire  traduire 
auffi-tôt  en  François  &  fous  nos  yeux.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  rendiez  à  notre 
invitation.  Ce  nouvel  Ecrit  fur  les  infufions 
fervira  de  fuite  à  votre  premier  Ecrit.  Nous 
pourrions  même  faire  réimprimer  la  Tradu&ion 
Frariçoife  de  ce  dernier ,  &  la  placer  à  la  tête  du 
nouvel  Ouvrage.  Réfléchirez  fur  tout  cela,  & 
marquez-moi  votre  réfolution. 

Je  le  difois  à  Mr.  Trembley  :  votre  Ou¬ 
vrage  fur  les  infufions ,  &c.  fera  ,  à  mon  avis, 
une  excellente  Logique  à  l’ufage  des  Natura- 
liftes ,  je  vous  alfure  que  ce  n’eft  pas  à  mes 
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yeux ,  le  moindre  mérite  de  vos  favantes  re¬ 
cherches. 

Vous  jugez  bien  que  j’aurois  aflocié  Mr. 
de  Saussure  à  nos  plaifîrs  philofophiques ,  s’il 
n’étoit  pas  abfent  depuis  une  quinzaine  de 
jours.  Il  eft  allé  faire  une  courfe  dans  le  Lyon, 
nois.  Je  l’en  régalerai  à  fon  retour. 

Au  refte  ;  tenez  pour  certain  que  nous 
vous  garderons  le  fecret  fur  toutes  vos  décou¬ 
vertes.  Vous  n’avez  pas  oublié  que  je  m’en 
étois  impofé  la  loi  de  moi-même  ,  &  que  je 
«aehois  vos  Limaçons  depuis  bien  long  temps,' 
lorfque  le  P.  Boscowitz  les  décela  à  Mr.de 
la  CoNDAMiNE.  Je  ne  voulois  pas  qu’on  pût 
vous  enlever  vos  découvertes,  &  paroître  avoir 
moilfonné  dans  un  champ  que  vous  aviez  dé¬ 
friché  &  enfemencé  le  premier. 

La  nouvelle  Edition  de  mes  recherches  fur 
le  Chrijîianifme  va  fortir  de  deffous  la  prelfe  : 
je  me  hâterai  de  vous  l’envoyer.  Vous  avez 
un  droit  bien  acquis  à  toutes  mes  petites  pro* 
dudions. 

J’ai  reçu  dans  fon  temps  les  Exemplaires 
du  Tome  II  de  votre  Tradudioii  de  la  Con» 


&  HISTOIRE  NATURELLE.  Lett.  XXL  133 


ternplation  ,  &  je  n’ai  pas  manqué  de  faire 
tenir  à  Mr.  de  Halleel  celui  que  vous  lui 
aviez  deftiné.  Un  Ami  m’a  déjà  traduit  de  vive 
voix  un  bon  nombre  de  Notes.  Elles  ajoutent 
beaucoup  au  Texte  ,  &  elles  feront  fort  utiles 
aux  jeunes  Gens  que  nous  délirons  de  former 
pour  l’Hiftoire  naturelle.  Je  vous  le  répété } 
j’aurois  fort  déliré  que  vous  en  euffiez  fait  un 
plus  grand  nombre,  &  principalement  fur  les 
endroits  du  Texte,  qui  touchent  à  la  Cofmo- 
logie ,  à  la  Pfychologie  &  à  la  Phylique  générale. 
Ces  endroits  font  précifément  ceux  qui  peu¬ 
vent  le  plus  embarrafler  les  Ledeurs  pour 
lefquels  vous  travailliez.  J’aurois  déliré  encore 
que  vous  euffiez  un  peu  plus  reflerré  quelque* 
Notes  ,  pour  vous  étendre  un  peu  plus  fus 
d’autres  plus  importantes.  Mais  ,  quand  je 
fonge  au  nombre  &  au  genre,  de  vos  occu¬ 
pations ,  je  fuis,  moins  étonné  que  vous  n’ayez 
plus  multiplié  &  varié  vos  Notes  ,  que  je  ne 
le  fuis  que  vous  ayez  pu  exécuter  un  pareil 
travail.  Je  ne  puis  trop  vous  renoûveller  les 
témoignages  de  ma  lincere  gratitude. 

Encore  un  mot  fur  vos  infufions  voilà  le 
pauvre  Epigénéfifte  réduit  en  poudre  impal¬ 
pable.  Vous  n’avez  pas  moins,  pulvérifé  fort, 
Ami,  Mr.  de  Bufeon.  Je  n’avois  rien  lu  fur 
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les  Vers  fpermatiques ,  qui  m’eût  autant  fatis- 
fait  ni  à  beaucoup  près.  Je  me  félicite  dé 
vous  avoir  excité  à  les  obferver.  Vos  obferva- 
tions  ont  un  grand  prix  à  mes  yeux  :  elles 
font  à  la  fois  neuves  &  exa&es.  Je  voudrois 
reflufciter  le  bon  LeuweniiïOEK  :  quel  plaifir 
n’auroit-il  point  à  fe  voir  fi  bien  vengé  des 
attaques  de  Mr.  de  Buffon  !  J’efpere  que 
celui-ci  fera  aflèz  galant- homme  pour  convenir 
qu’il  n’aVoit  pas  été  bien  fervi  par  fes  microf 
eopes ,  &  pour  fe  rendre  à  vos  preuves. 

Vos  Moijîjfum  font  à  peu  près  aufli  neuves 
que  vos  Vers  Ipermatiques  :  ce  prodigieux 
degré  de  chaleur  que  leurs  graines  font  en 
état  de  foutenir,  ne  m’a  pas  peu  ititérefle. 
Vous  avez  raifon  de  dire,  que  ce  fait  fi  re¬ 
marquable  nous  aide  à  concevoir  la  poflïbilité 
de  VindeJlrucHbilité  des  Germes. 

Votre  remarque  fur  ces  Animalcules  eoîof- 
faux  &  opaques ,  qui  réfiftent  mieux  à  la  ch&- 
leur  que  les  Animalcules  infiniment  petits  & 
diaphanes  ,  donne  ?  en  effet ,  un  bon  coup 
de  pied  à  ma  petite  hÿpothefe  fur  l’indeftruc- 
tibilité  des  Germes.  Je  tiens  donc  cette  infop- 
tunée  petite  hÿpothefe  pour  bien  renverlée % 
%  comptez  que  je  ne  fonge  point  à  -la  relever. 
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Je  vous  remercie  même  de  m’avoir  appris  un 
fait  fi  propre  à  démontrer  la  fauffeté  de  mà 
conje&ure. 

C’est  apurement  une  queftion  bien  inté- 
reflante  à  décider;  que  de  favoir,  fi  les  Ger¬ 
mes  des  Animalcules  Sc  ceux  des  Plantes  mi- 
erofcopiques  paffent  de"  l’air  dans  les  infufions, 
ou  fur  les  différens  corps;  ou  s’ils  préexif» 
tent  dans  lès  matières  des  infufions  où  fur  ces 
différens  corps ,  ou  fi  les  deux  fuppofitions 
font  vraies  à  la  fois  ?  Vous  avez  déjà  beaucoup 
fait  pour  parvenir  à  réfoudre  ce  problème  : 
vous  m’invitez  néanmoins  à  vous  propofer 
quelque  autre  tentative.  Il  m’en  vient  une 
a&nellement  à  l’efprit.  Prenez  de  petites  bou¬ 
teilles  de  verre  blanc ,  dont  la  forme  imite 
celle  des  larmes  de  Hollande ,  qui  efi  aflez  celle 
des  Vers  fpermatiques.  Le  col  de  cerj  bouteilles 
fera  donc  extrêmement  effilé  :  l’extrémité  de 
ce  col  fera  ainfi  celle  d’un  tube  capillaire.  Vous 
ferez,- je  penfe,  le  maître  d’ouvrir  une  porte 
plus  ou  moins  large  à  l’air  extérieur,  en  cou¬ 
pant  le  col  à  une  diftance  plus  ou  moins 
grande  de  l’extrémité.  Vous  ferez  encore  le 
maître  d’augmenter  ou  de  diminuer  la  malfe 
de  l’air  renfermé,  en  employant-  des  bouteilles 
d’une  capacité  plus  ou  moins  çonfidérable. 

I  4 
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Vous  avez  faifi  ma  penfée  ;  vous  découvrirez, 
fans  doute ,  bien  d’autres  inventions  qui  con¬ 
duiront  au  même  but ,  &  peut-être  d’une 
maniéré  plus  fûre.  Cette  qüeftion  eft  incon- 
teftabîçment  celle  qu’il  nous  importerait  le  plus 
de  réfoudre.  Je  ne  parle  que  des  Germes  & 
non  des  Animalcules  eux-mêmes  j  parce  qu’il 
me  paroît  que  vous  rendez  très  -  probable  que 
«e  ne  font  pas  eux  qu’on  peut  fuppofer  fe 
précipiter  de  l’air  dans  les  matières  des  in¬ 
fusons. 

Vous  avez  très-bien  fait  d’elfayer  l’Ele&ri- 
cité  :  ce  que  vous  avez  vu  en  ce  genre ,  tient 
indiredement  à  la  maniéré  dont  les  Germes 
peuvent  réfifter  au  feu  :  car  le  fluide  éledri- 
que  eft  bien  voifin  du  feu ,  s’il  n’eft  lui-même 
le  feu  élémentaire  affocié  à  quelque  matière 
étrangère. 

Vos  curieufes  expériences  fur  les  œufs  des 
Infe&es  m’ont  fait  auffi  grand  plaifir.  J’avois 
à  peu  près  deviné  les  réfultats.  Ici  eft  un 
vafte  champ  où  les  Moiffonneurs  n’étoient  pas 
entrés. 

J’en  dis  autant  de  vos  belles  obfervations 
fpr  la  circulation  du  fang  du  Poulet  dans 
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l’œuf......  Mais  je  ne  m’apperçoîs  pas  que  je 

commence  à  répondre  en  détail  à  votre  inté- 
reflante  Lettre  :  fi  je  continuois,  vous  n’ap¬ 
prendriez  pas  fi-tôt  que  je  l’ai  reçue.  Je  finis 
donc,  mon  célébré  Confrère,  en  vous  renou¬ 
velant  les  adurances  de  mon  inviolable  atta¬ 
chement. 

P.  S.  En  fuppofant  que  Pair  foit  le  ma- 
gafin  des  Germes  ;  il  faudroit  raréfier  plus 
ou  moins  Pair  contenu  dans  le  vuide,  des 
phioles,  &  comparer  l’apparition  des  Animal¬ 
cules  dans  ces  airs  plus  ou  moins  raréfiés  : 
car  un  air  plus  raréfié  devrait  contenir  moins 
de  Germes.  Je  fais  bien  qu’on  obje.&era  qu’un 
air  plus  raréfié  ne  favorifera  pas  autant  la  dé- 
compofition  des  matières  des  infufions  :  mais 
toujours  ferait-il  bon  de  tenter  cette  épreuve» 
Que  fait-on  ?  Le  vuide  nuit  peu  à  nos  Ani¬ 
malcules*,  je  dis  un  certain  vuide. 

Je  voudrais  effayer  encore  de  tranfporter 
quelques-uns  de  nos  Animalcules  dans  des  in¬ 
fufions  dont  les  matières  ne  fe  fuifent  cor¬ 
rompues  ou  décompofées ,  que  dans  un  air  fort 
raréfié,  &  qui  auraient  été  renfermées  furie 
champ  dans  des  phioles  dont  Pair  ferait  auflï 
fort  raréfié.  Si  ces  Animalcules  vivoient  &  fe 
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multiplioient  dans  de  telles  matières}  nous 
ferions  déjà  adorés  qu’ils  n’ont  pas  befoin, 
pour  vivre  &  fe  multiplier,  du  degré  de  cor¬ 
ruption  ou  de  décompofition ,  que  le  plein  air 
procure  :  &  il  deviendroit  un  peu  probable, 
que  la  décompofition  qui  s’opère  dans  le  plein 
air ,  n’eft  pas  abfolument  néceflaire  au  déve¬ 
loppement  des  Germes ,  ou  à  la  naiffance  des 
Animalcules.  Par-là ,  nous  affoiblirions  beaucoup 
l’obje&ion  que  vous  élevez  vous-même  dans 
votre  Lettre ,  &  que  vous  tirez  de  la  néceffité 
de  l’intervention  de  l’air  extérieur  pour  mettre 
les  matières  en  état  de  fervir  au  développe¬ 
ment  des  Germes ,  &c.  Ce  que  je  dis  ici  des 
Germes  des  Animalcules  ,  pourroit  conduire  à 
des  expériences  parallèles  fur  les  graines  des 
Moifiifures  &  des  autres  Plantes  microfcopiques. 

Vous  voyez,  mon  cher  Phiîofophe  ,  que 
je  n’ai  pu  me  réfoudre  à  ne  vous  écrire  que 
deux  mots  d’avis,  comme  vous  me  le  deman¬ 
diez.  Ceci  eft  pourtant  écrit  fort  à  la  hâte  * 
&  fans  avoir  eu  le  temps  de  le  digérer  aiTez. 
Mais  votre  cerveau  eft  un  excellent  alambic 
où  je  verfe  mes  matières  toutes  crues ,  &  où 
elles  fe  digèrent  mieux  que  dans  le  mien. 
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LETTRE  XXII. 

A  la  Campagne  le  J  8  dé  Janvier  1772. 

JF  E  ne  Veux  pas  tarder  plus  long  -  temps,  mon 
cligne  Confrère ,  à  juftifier  mon  filènce.  J’avois 
remis  à  Mr.  de  Saussure  vos  dernieres  expé* 
-riences.  Elles  avoient  été  pour  lui ,  comme 
pour  moi,  un  morceau  friand.  11  lui  était 
venu  en  peniée  de  répéter  celles  qui  concer¬ 
nent  l’application  de  l’électricité  à  nos  Animal¬ 
cules.  lia  préfumé  que  l’éle&ricité  eft  moins 
adive  dans  le  Climat  humide  de  la  Lombardie  , 
que  dans  nos  Contrées.  Il  a  donc  exécuté  en 
ce  genre  fi  nouveau ,  ce  qu’il  avoit  projette , 
&  dont  vous  lui  aviez  donné  le  premier  l’exem. 
pie.  Des  occupations  accumulées  ne  lui  ont 
pas  permis  encore  de  me  remettre  fes  réful- 
tats.  Il  a  gardé  votre  intéreflante  Lettre  :  je 
n’ai  donc  pu  encore  la  relire  la  plume  à  la 
main ,  comme  j’avois  fait  les  précédentes.  Dès 
que  notre  habile  Phyficien  m’aura  rendu  le 
tout  ;  je  ferai  très  -  empreifé  à  vous  faire  par¬ 
venir  le  fruit  de  fes  recherches.  Heureufement 
que  nous  avons  appris  par  votre  derniere  Let¬ 
tre  ,  que  l’impreflion  de  vos  Mémoires  n’eft 
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pas  commencée.  Cela  nous  donne  un  temps 
dont  nous  avions  befoin. 

Je  vous  le  répété ,  mon  très-eftimable  Con¬ 
frère  ,  vous  pouvez  faire  entrer  dans  votre 
Ouvrage  fur  les  Animalcules  ,  &c.  ,  tous  les 
paflages  de  mes  Lettres,  qui  vous  paroîtront 
mériter  d’y  avoir  place.  Je  vous  laide  à  eet 
égard  la  plus  grande  liberté.  Ces  Lettres  ne 
feront  afïiirément  pas  la  partie  la  plus  inté- 
redànte  de  votre  Livre  :  elles  auront  donc 
grand  befoin  de  votre  Pafle-port. 

Il  y  aura  bien  du  malheur  Ci  nous  ne  par¬ 
venons  pas  à  vous  procurer  &  au  Public ,  une 
bonne  Traduction  de  votre  excellent  Ecrit. 

Mr.  Ellis  eft  devenu  Naturalifte  par  ac¬ 
cident.  C’étoit  un  fimple  Négociant.  J’ai  vu 
des  chofes  dans  fon  curieux  Traité  des  Corat- 
lims ,  qui  m’ont  prouvé  qu’il  fe  preife  trop  de 
tirer  des  conduirons.  Je  parle  fur-tout  de  fa 
prétendue  transformation  de  certains  Polypes 
en  Limaçons.  Il  a  d’ailleurs  travaillé  très-uti¬ 
lement  &  fon  zele  eft  très-louable. 

Le  grand  Morgagni  étoit  un  des  premiers 
Hommes  du  iiecle  pour  la  Médecine  &  i’Anâ- 
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tomie.  De  tels  Hommes  ne  devraient  point 
mourir  :  mais  ils  étoient  réfer vés  pour  une 
plus  haute  perfection.  J’ai  une  Lettre  bien, 
obligeante  de  ce  grand  Homme ,  fur  mes  Corps 
organisés ,  où  il  m’apprend  qu’il  eft  entièrement 
de  mon  avis  fur  les  Germes.  Il  y  montre  une 
modeftie  admirable. 

Mr.  Muller  ,  dont  j’ai  parlé ,  Tome  Ier  de 
îa  Falingénéfie ,  pag.  430 ,  m’a  envoyé  l’année 
derniere  un  bel  Ouvrage  in-49.  avec  Figures , 
fur  les  InfeCtes  qui  fe  reproduifent  de  bou¬ 
ture  ou  par  divifion,  foit  artificielle ,  foit  na¬ 
turelle.  Cet  Ouvrage  eft  maîheureufement  en 
Allemand,  &  je  ne  connois  les  découvertes 
qu’il  préfente,  que  par  la  Traduction  qu’un 
Ami  m’a  fait  de  vive  voix  de  quelques  paf- 
fages.  L’eftimable  Auteur  s’eft  attaché  en  par¬ 
ticulier  .à  répéter  les  Obfervations  que  je  pu¬ 
bliai  fur  ce  fujet  en  1744  ,  dans  la  34  Partie 
de  mon  Traité  d' Infe&ologie.  Il  a  confirmé  la 
plupart  de  mes  obfervaions ,  &  y  a  beaucoup 
ajouté.  Il  a  vu  entr’autres  de  ces  Vers 
d’eau  douce  apodes ,  qu’il  nomme  affez  impro¬ 
prement  dés  Nayàdes ,  qui  muîtiplioient  fous  fes 
yeux  par  divifion  naturelle.  Il  décrit  exacte¬ 
ment  cette  multiplication  ,  très  différente  de 
celle  des  Polypes  à  bouquet  &  des  Animalcules 


J43  LETTRES  SUR  DIVERS  SUJETS 

des  infufions.  Voilà  donc  tette  efpece  fi  fnu 
guliere  de  génération,  qui  s’étend  de  plus  en 
plus.  Je  Pavois  moi-même  obfervée  dans  des 
Vers  de  même  genre  $  mais  je  l’attribuois  par 
ignorance  à  des  caufes  accidentelles.  Je  l’ai 
raconté  dans  mon  lnfe&ologie  à  l’Article  des 
Anguilles  d’eau  douce.  Les  Polypes  à  bouquet 
île  m’étoient  pas  encore  connus. 

Je  viens  déliré  dans  la  2de  Partie  duTom. 
XXXV  de  la  Bibliothèque  des  Sciences ,  un  ex¬ 
trait  du  Tome  XX  des  mémoires  de  l’Académie 
de  Prude  où  fe  trouve  un  fait  qui  nous  inté» 
rede  tous  deux  :  le  voici  : 

„  Expofition  abrégée  d'une  fécondation  artificielle 
„  des  Truites  &  des  Saumons ,  qui  efi  appuyée 
„  fur  des  expériences  certaines  ,  faites  par  un 
„  habile  Naturalifie ,  par  Mr.  Glkditsch,  traduit 
„  de  l’Allemand.  Le  Naturalifte  dont  Mr.  Gle- 
»  ditsch  rapporte  les  expériences ,  eft  Mr.  le 
„  Baron  de  Weltheim  de  Harbke.  Pour  pro- 
i,  curer  la  fécondation  artificielle  des  Saumons 
s,  &  des  Truites,  il  fuffit,  quand  une  partie 
s»  des  œufs  que  la  femelle  renferme,  fe  trou- 
,,  vent  bien  à  maturité,  de  pader  doucement 
3.  le  plat  de  la  main  fur  le  ventre  du  Poilfon, 
9,  pour  qu’une  partie  de  ces  œufs  en  forte  & 
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s,  tombe  dans  l’eau  :  il  faut  faire  enfuite  la 
s?  même  chofe  avec  le  Poiflon  mâle ,  afin  qu’il 
jj  jette  fa  laite  fur  les  œufs,  de  maniéré  qu’ils 
sj  en  foient  fuffifamment  imprégnés.  La  fécoii- 
,,  dation  11e  manque  pas  de  fe  faire,  8c  au 
„  bout  d’environ  cinq  femaines  les  petits  Poif- 
,,  fons  font  déjà  formés.  Cette  ebfervation» 
9j  trés-curieufe  par  elle-même,  pourra  devenir 
99  fort  utile  :  peut-être,  par  exemple,  par- 
,,  viendra-t-on  par  l’accouplement  de  deux  EC- 
„  peces  de  Poiffons,  à  en  produire  une  troi- 
9,  fieme  ,  d’autant  plus  qu’il,  y  en  a  des  exem- 
„  pies  dans  d’autres  Animaux  &  dans  les  Plan- 
,,  tes.  Cependant  notre  Naturalifte  n’annonce 
e,  pas  cette  expérience  comme  déjà  faite;  il 
„  propofe  feulement  d’avance  d’aifocier  la  fe- 
9,  mence  du  brochet  aux  œufs  de  la  Truite  ”, 

C’est  dans  le  fécond  Trimejîre  de  1771 ,  du 
Journal  ,  que  j’ai  trouvé  ce  curieux  paffage. 
Je  lirai  bientôt  le  Mémoire  même.  Vous  devez 
avoir  une  de  mes  Lettres  où  'je  vous  propo- 
fois  des  expériences  analogues  fur  les  œufs  des 
Grenouilles,  &c.  Je  ne  Pavois  pas  alors  qu’on 
les  eût  tentées  fur  les  œufs  des  Poiflons.  C’eft 
ici  une  nouvelle  branche  d’expériences  qui  peu¬ 
vent  mener  bien  loin. 
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Me’nagez  votre  fanté  &  vos  yeux,  mon 
cher  Philosophe ,  comptez  toujours  fur  l’invio¬ 
lable  attachement  du  Palingénéfifte. 

LETTRE  XXIII  (î) 

De  ma  Solitude  le  c  f  de  Février  1 772. 

O  E  n’efi;  que  depuis  peu,  Monfieur  mon 
célébré  Confrère,  que  Mr.  de  Saussure  m’a 
envoyé  fes  expériences  fur  nos  Animalcules. 
Je  fuis  trop  itir  du  plaifir  qu’elles  vous  feront, 
pour  différer  à  vous  les  faire  parvenir.  Vous 
jugerez  de  ce  que  j’en  ai  penfé  parce  que  vous 
en  penferez  vous-même ,  &  je  fuis  bien  afluré 
que  vous  n’en  ferez  pas  moins  fatisfait  que 
je  l’ai  été.  Voila  un  fujet  auffi  nouveau  que 
curieux ,  que  vous  offrirez  tous  deux  aux 
méditations  &  aux  recherches  des  Phyficiens. 
Sans  doute .  qu’on  pourra  dans  la  fuite  varier 
&  étendre  beaucoup  ce  nouveau  genre  d’ex, 
périences  fhyfiologico-éle&riques  ;  mais  il  falloir 
toujours  commencer  par  mettre  les  Phyficiens 

03  La.  plus  grande  partie  de  cette  Lettre  a  été  publiée  en 
Italien,  par  Mr.  Spallanzani  dans  fes  Opufcules ,  &  a  re¬ 
paru  dans  la  Traduction  Francoife  de  cet  Ouvrage. 


fur 
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fur  les  voies  3  &  ee  n’efl:  jamais  un  petit  mé¬ 
rité  que  d’ouvrir  des  fources  inconnues,  der 
vérités  ,  dont  l’influence  va  bien  au-delà"  de 
T’objet  direct  des  expériences.  Mais ,  je  ne  veux 
pas  retarder  le  plaifir  que  vous  vous  Faites  de 
lire  Mr.  de  Saussure  :  voici  donc  la  copie  de 
la  Lettre  qu’il  vient  de  m’écrire. 

A  Geneve ,  le  8  de  Février  1 772» 

3i  Je  vous  renvoie,  Monfieur ,  avec  beau- 
,,  coup  de  remerciemens ,  les'  deux  Lettres  que 
«  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  communiquer. 
„  Je  les  ai  lues  l’une  &  l’autre  avec  un  ex - 
«trême  plaifir  :  feulement,  ai-je  été  confus  de 
j,  ce  que  vous  avez  envoyé  à  Mr.  Spallanzani 
j,  la  Lettre  que  je  vous  avois  écrite  fur  la  tranf. 
j,  parence  des  germes  ;  elle  ne  méritoit  point 
«cet  honneur  -  là  ,  &  moins  encore  l’éloge 
«flatteur  que  vous  en  faites.  Et  voyez  où  cela 
„  a  conduit  cette  pauvre  petite  Epître  ;  comme 
«elle  eft  inférée  dans  la  vôtre ,  elle  fera  pu- 
s»  bliée  avec  elle  par  Mr.  Spallanzani, 

„  Je  vous  l’ai  déjà  dit  ,  Monfieur  ;  mais 
s,  je  ne  faurois  trop  vous  le  répéter  j  quel  ex- 
sj  trême  plaifir  m’a  fait  la  belle  fuite  dîpbferva- 
»  tions  &  d’expériences  que  Mr.  Spallanzaïti 
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},  vous  a  communiquées.  Il  eftbien  fait  pour  être 
„  votre  Ami  &  votre  collaborateur.  Je  retrouvé 
m  chez  lui  cet  qrdre ,  cette  analyfe,  cette  Logi. 
3,  que  féconde  &  févere ,  dont  vous  avez  tâché  de 
s  à  donner  vous-mème  l’exemple  dans  vos  écrits. 

„  Vous  favez  que  je  m’étois  suffi  mêlé 
jS  d’obferver  lés  Animalcules  j  vous  m’avez 
s,  même  fait  Phonnejur  de  publier  à  la  fuite  de 
3,  la  2de  Edition  de  votre  Ealmgénéfie ,  ’  quelques 
,,  résultats  de  mes  obfervations.  J’ai  le  plaifir 
35  de  voir  que  le  peu  que  j’avois  vu  fe  trouve 
3,  toujours  d’accord  avec  les  obfervations  de 
‘svMr.  SpallanzaïüL 

3,  J’a vois  effayé',  comme  lui,  de  répéter 
,  cette  finguliere  expérience  de  Mr.  Néèdham, 
3,  qui  confîfte  à  inférer  des  moitiés  de  grains 
„  de  bled  dans  des  tranches  .  de  liege  ,  pour 
3,  les  faire  germer  à  la  furface  de  l’eau,  je  vis, 
3,  comme  lui ,  naître  dans  cette  eau ,  des  Animal- 
3,  cules  comme  dans  les  infufions  ordinaires, 
3,  mais  je  n’apperçus  ni  ces  Zoophytes  ni  ces 
»  racines  végétales  accouchant  d’AnimalcuV, 
s,  que  Mr.  Ne’edha.m  avoit  vu  ,  plutôt  avec 
»  les  yeux  d’une  imagination  échauffée  par 
s»  l’amour  d’un  fyftème ,  qu’avec  les  fens  tran- 
33  quilles  d’un  Philofophe  obfervateur. 
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„  J’atois  auffi  vu  que  les  petites  têtes  rondeë 
5,  qui  couronnent  les  fonimités  des  filamens  de  la 
s,  moifiiîure*  fe  crèvent  quand  on  les  humeéte  » 
„  en  éjaculaiit  une  pouffieré  globuleufe.  J’avois 
„  même  communiqué  cette  obfervation  à  Mr. 
„  de  Haller  ,  qui  en  parle  à  l’article  Muçof 
i,  de  la  nouvelle  Edition  de  l’hiftoire  des  Plan- 

3,  tes  Suiifes  ;  mais  je  n’aVois  ni  vu  ni  foup- 
s,  çonné  l’étonnante  indeftruétibilité  de  cette 

4,  poufiïere ,  que  Mr.  de  SpallanZani  regarde 
3,  avec  bien  de  la  raifon  ,  comme  la  graine  de 

5,  cette  plante. 

3,  J’avois  enfin  eifaÿé  ,  il  y  a  bien  long-? 
s,  temps  ,  de  tuer  cés  Animalcules  par  le  moyen 
3s  de  Péleélricité ,  &  je  les  avois  vu,  comme 
33  Mr.  Spallanzani  ,  réfifter  à  cette  épreuve- 
3,  Mais  j’ai  fait  dernièrement  fur  ce  fujet  des 
33  expériences  plus  exactes ,  qui  m’ont  donné 
3,  des  réfultats  oppofés.  Vous  les  communi- 
3>  querez  à  Mr.  SpaLlanzani  ,  fi  vous  les  en 
33  jugez  dignes. 

„  J’ai  pris  une  plaque  de  verre ,  large  d’un 
s,  pouce  &  longue  de  quatre.  J’ai  pofé  fur 
33  cette  plaque  avec  la  pointe  d’une  plume  ar~ 
33  rondie  quelques  gouttes  d’une  infufion  de 
ss  Ris  ,  remplie  d’ Animalcules  5  j’ai  étendu  ces 
K  a 
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„  gouttes  de  façon  qu’elles  formaient  d’une 
j,  extrémité  de  la  glacé  à  l’autre ,  une  traînée 
s,  non  interrompue  de  liqueur ,  de  la  largeur 
55  d’environ  deux  lignes.  Quand  je  préfentois 
55  cette  glace  de  façon  que  le  fluide  éledrique 
55  paflat  continuellement  &  fans  fecouffes  au 
«  travers  de  cette  traînée  de  liqueur,  les  Ani. 
55  malcules  n’en  étoient  nullement  afledés ,  ils 
,5  alloiëilt,  venoient  &  faifoient  tout  ce  qu’ils 
«  font  à  l’ordinaire.  En  général  ,  j’ai  obfervé 
«  que  l’éledrifation  Ample,  j’entënds  fans  fe- 
s,  coufles  &  fans  étincelles  ne  paroît  les  affeâer 
35  en  aucune  maniéré.  Mais  quand  je  difpofois 
«s  ma  lame  de  glace ,  de  maniéré  qu’une  forte 
s,  étincelle  paifât  fubitement  d’un  bout  de  la 
,5  glace  à  l’autre,  tout  au  travers  de  la  liqueur, 
s,  les  Animalcules  étoient  prefque  tous  tués  fur 
„  le  champ ,  &  le  peu  qui  furvivpient  mou- 
s,  roient  au  bout  d’un  petit  nombre  de  mo- 
53  mens.  Il  n’étoit  pas  même  nécelfaire  de  fe. 
,3  fervir  pour  cela  de  la  bouteille  de  Leydej 
«  une  étincelle  tirée  du  Condudeur  fans  autre 
s,  appareil  fuffifoit  pour  les  tuer. 

.  «  Je  fus  curieux  de  voir  ce  qui  fe  pafloit 
35  dans  le  moment  où  ils  étoient  frappés  j  je 
35  difpofai  pour  cela  ma  lame  de  verre,  de  ma- 
5>  niere  que  je  pou  vois  obferver  au  microfcope 
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sj  les  Animalcules  dans  le  moment  où  l’on  tirait 
ss  l’étincelle  meurtrière.  Je  les  ai  toujours  vu  être 
s,  agités  d’une  violente  fecoufle  ;  quelques  -  Uns 
s,  fe  réfolvoient  fur  le  champ  en  petits  grains  5 
s,  ce  qui  eft,  comme  vous  le  favez,  Monfieur, 
s,  un  genre  de  mort  auquel  ces  Animalcules 
ss  font  extrêmement  fujets.  Les  Zoophytes 
ss  qui  leur  relfenablent  fi  fort  par  la  maniéré  de 
ss  fe  multiplier  5  périflent  aufli  fou  vent  de  cette 
s,  maladie.  Ceux  qui  ne  s’étoient  pas  réfolus  en 
a,  grains,  tournoyoient  encore  pendant  quelques 
s,  inftants  dans  la  liqueur ,  s’arrêtoient  enfuite 
ss  au  fond ,  &  mouraient  fans  changer  de  £>rme, 
s,  à  la  place  où  ils  s’étoient  fixés. 

s,  L’e’tincelle  peut  encore  les  tuer ,  quoi 
ss  qu’ils  nagent  dans  un  volume  d’eau  plus 
s,  confidérable.  J’ai  rempli  d’une  eau  chargée 
33  d’ Animalcules  un  tube  de  verre ,  de  deux 
s,  lignes  de  diamètre  &  de.  quatre  pouces  de 
ss  longueur ,  &  ils  ont  tous  été  tués,  quand  j’ai 
s,  eu  fait  pafler  au  travers  de  cette  eau  cinq  ou 
s,  fix'  fortes  étincelles.  Mais  l’événement  n’a 
s,  pas  été  le  même  quand  j’ai  pris  des  tubes  de 
s,  quatre  ou  cinq  lignes  de  diamètre  ,•  le  fluide 
s,  électrique  difperfé  dans  un  fi  grand  efpace , 
s>  n’eft  plus  aflêz  denfe  pour  déchirer  les  corps 
ss  des  Animalcules-. 

k  a 
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„  Mais  voici  un  fait  qui  m’a  paru  bien. 

fingulier  :  vous  fayez  ,  Moniteur ,  que  lbu. 
j,  vent  les  étincelles  que  l’on  voudrait  déter. 
s,  miner  à  palier  au  travers  de  la  fubftance 
a,  d’un  corps ,  glilfent  à  fa  furface  extérieure 
3,  plutôt  que  de  la  pénétrer,  lors  même  que 
33  ce  corps  eft  de  fa  nature  très-perméable  à 
a,  l’é'edricité  ;  on  peut  difpofer  fon  appareil, 
as  de  manière  à  produire  infailliblement  ce  phé. 
as  nomene ,  &  j’ai  fouvent  difpofé  un  baffin 
•s?  rempli  d’eau ,  tellement  qu’une  étincelle  par- 
3?  courait  à  fa  furface  un  efpace  d’un  pied  de 
s,  longueur,  plutôt  que  de  pénétrer  dans  la 
??  fubftance  de  l’eau.  J’ai  voulu  voir  lî  ces 
53  étincelles  fuperficielîes  affederoient  nos  Ani- 
23  malcules  ,  &  j’ai  vu  avec  beaucoup  de  fur- 
.33  prife  qu’elles  ptoduifoient  fur  eux  le  même 
33  effet  que  celles  qui  paffent  au  travers  de 
as  l’eau  même.  J’ai  aufti  tenu  l’œil  appliqué  au 
33  Microfcope  dans  le  moment  où  je  faifois 
sa  tirer  ces  étincelles  fuperficielîes,  &  j’ai  vu 
9»  dans  le  moment  où  l’étincelle  paffoit,  tous 
î,  les  Animaux  s’agiter ,  quelques-uns  fe  réduire 
a,  en  grains  &  les  autres  mourir  au  bout  de 
2»,  quelques  momens.  Et  ne  croyez  pas  qu’il 
33  pu.iffe  y  avoir  de  méprife ,  que  l’on  puifle 

croire  que  l’étincelle  gliffe  à  la  furface ,  tandis, 
-fî  p’fllf  pénétré  %  liqpeur;  la  différence  eft 
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„  tout-à-fait  fenfibîe  ;  celle  qui  gliffe  brille  de 
s,  de  tout  Ton  éclat  tout  lé  loiig  de  la  fiutface 
s,  de  l’eau,  au  lieu  que  celle  qui  pénétré  l’eau; 
3,  y  pâlie  fans  être  vue.  Vous  direz,  que  peut- 
„  être  une  partiè  du  flùidé  éleétriqiie  pâlie  dans 
s,  l’intérieur  de  l’eau  ,  tandis  que  lé  refte  pâlie 
„  à  l’extérieur  ;  cèl.a  peut  être ,  fans  doute  , 
s,  mais  il  fembîe  que  fi  cela  étoit ,  ce  partage 
j,  devroit  affoib’n  l’étiricéllé' >  &  elle  paroît ,  au 
s,  contraire,  plus  brillante  &  plus  fonore  que 
a  de  coutume, 

„"Mais  ces  étincelles  fuperficieîles  n’agiffent 
s,  pas  à  une  grande  profondeur;  elles  n’ont 

aucun  effet  fur  des  Animalcules  nageâns  dans 
»  une  eau  profonde  de  quatre  ou  cinq  lignes  ; 
„  il  n’y  en  a  qu’un  petit  nombre  qui  fuient  tués  ; 
3,  ceux-là  fans  doute  qui,  au  moment  du  paf- 
a,  fage  de  l’étincelle ,  fe  trouvent  près-  dé  la 
9,  furface  ;  les  autres  demeurent  fai  ns  &  gail- 
3>  lards.  L’étincelle  d’une  forte  commotion  ; 
s,  capable  de  fondre  un  pouce  &  demi  d’un 
„  fil  de  fer  d’un  douzième  de  ligne  de  dia- 
s»  métré ,  n’a  pas  non  plus  agi  dans  toute  cette 
3,  profondeur, 

,,  Voila,  Moniteur  ,  les  réfultats  des  expé* 
«  riences  les  plus  intéreffantes  que  j’aie  faites; 
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3,  fur  l’application  de  l’éle&ricité  aux  Animalcu- 
J3  les;  je  fbuhaite  que  vous  &  Mr.  Spallan- 
s,  zarii  ,  fi  vous  les  lui  communiquez  ,  en 
„  foyez  fiitisfaits  ,  ou  que  du  moins  vous 
5,  veuilliez  m’indiquer  ce-  qu’il  faudroit  faire 
s,  encore.  Je  dois  vous  avertir  que  j’ai  tenté 
33  lçs  mêmes  expériences  fur  tes  Animalcules 
„  nés  dans  des  infufîons  de  Bled,  de  Chenevis 
3,  &  de  Maïs  ;  que  les  réfultats  ont  tops  été 
„  les  mêmes,  &  que  les  Animalcules  que  j’ai 
3,  obfervés  étoient  tous  de  la  première  gran- 
??  deur ,  de  ceux  que  donnent  ces  infufions”. 

Je  vous  écrivis,  mon  cher  MALPiGHi,le 
du  mois  -  dernier  ;  ma  Lettre  vous  fera, 
fans  doute  ,  parvenus.  Je  vous  difois  dans  cette 
Lettre,  que  Air.  de  Saussure  ayant  gardé 
votre  belle  Epitre ,  je  m’avois  pu  la  relire  la 
plume  à  la  main ,  &  vous  faire  part  de  mes  idées. 
Çomme  il  n’y  a  que  huit  jours  qu’il  me  l’a 
rendue  &  que  j’ai  eu  bien  des  Lettres  à  écrire , 
je  n’ai  pu  encore  me  mettre  à  ce  travail.  Je 
ne;  fais  même  fi  je  le  pourrai  bientôt.  Je  vous 
ayois  communiqué  mes  premières  réflexions 
dans  ma  Lettre  du  \C  d'Oétobre ,  &  vous  m’a¬ 
vez  fait  le  plaifir  de  me  répondre ,  que  vous 
aviez  commencé  à  tenter  quelques-unes  des 
expériences  que  je  vous  indiquois. 
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Vous  ferez  imprimer  la  Lettre  de  Mr.  dp 
Sâ.üssuRE  fur  l’éledrifation ,  à  la  fuite  des 
autres. 

Vous  aurez  Parement  reçu  la  nouvelle  Edi¬ 
tion  de  mes  Recherches  fur  le  Chrijlianifmç*. 
Mou  Libraire  me  marque  qu’il  vous  i’avoit 
expédiée  par  Milan.  J’aimerois  à  favoir .  votre 
jugement  fur  ces  Preuves  de  P Exiftence  de  Dieu, 
que  j’ai  ajourées  au  Chapitre  III.  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  m’ayez  approuvé  de  ne  m’être 
pas  trop  étendu  dans  cette  forte  de  démonf. 
tratâon.  Il  arrive  fouvent  qu’on  affoiblit  les 
preuves  en  les  dilatant.  On  ne  peut  d’ailleurs 
le  concentrer  trop ,  quand  on  combat  nos  Athées 
modernes,  je  ne  les  ai  pas  combattus  ;  mais 
j’ai  fourni  des  armes  pour  les  combattre. 

Vous  connoiflez ,  mon  cher  Philofophe , 
les  fentimens  pleins  d’eftime  &  d’attachement 
qqe  vous  a  voué  le  P. 
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LETTRE  XXIV. 

A  la  Campagne  le  33  de  Mai  177  Z. 

JFê  ne  vous  répéterai  jamais  allez  ,  mon  cher 
Malpighi  ,  combien  vos  obfervations  &  vos 
expériences  fur  les  Animalcules  fpermatiques  me 
paroiflent  importantes.  L’autorité  de  Mr.  de 
Büffon  eft  d’un  fi  grand  poids  aux  yeux  de 
la  plupart  des  François ,  qu’on  ne  peut  trop, 
lui  oppofer  les  déeifions  de  la  Nature.  D’ail¬ 
leurs  ,  ces  Animalcules  fi  finguliers ,  fur-tout  par 
le  lieu  qui  leur  a  été  affigné  ,  femblent  com- 
pofer  un  ordre  unique.  Le  point  qu’il  impor- 
teroit  donc  le  plus  de  bien  établir  ;  c’eft  in- 
conteftabîement  leur  animalité.  Viendroit  enfuit® 
la  comparaifon  des  ces  Animalcules  avec  ceux 
des  infufions,  ■ 

Vous  avez  déjà  fait  beaucoup  en  ce  genre , 
&  cette  partie  de  votre  Ouvrage  fera  fûrement 
celle  qui  intéreifera  le  plus  les  Naturaliftes 
Phiîofopbes.  Je  me  référé  fur  ce  fujet  à  mes 
précédentes  Lettres.  J’ajouterai  feulement  ;  qu’il 
faudroit  expériménter ,  fi  les  Animalcules  de 
fperme  humain  pourroient  vivre  dans  d’autres. 
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liqueurs  au  Corps  humain  %  par  exemple  dans 
le  fang,  dans  la  lymphe  ,  dans  la  falive,dans 
l’urine  ,  &c.  :  il  faudroit  encore  s’afîurer  par 
l’expérience  j  û  les  Vers  du  fperme  humain 
pourroient  vivre  dans  le  fperme  du  Chien  , 
dans  celui  du  Taureau  ,  &c. ,  &  réciproque¬ 
ment  ,  Ci  les  Vers  du  fperme  du  Chien  ou  du 
Taureau  pourroient  s’accommoder  du  fperme 
humain.  Enfin ,  il  faudroit  chercher  ces  Animal¬ 
cules  ailleurs  que  dans  les  tefticules  &  les  véfi- 
cules  féminales  ,  dans  les  arteres  éinulgentes,  &c. 
Il  feroit  infiniment  curieux  de  connoître  la 
première  origine  &  le  vrai  lieu  natal  de  ces 
fïnguliers  Animalcules  :  mais  ,  combien  le  voile 
dont  la  Nature  les  couvre  eft-il  épais  !  Peut- 
être  parviendrez-vous  un  jour  à  faire  quelques 
petits  trous  à  ce  voile.  Je  le  répété  fans  ceffe  ; 
ne  défefpérpns  de  rien. 

Vous  m’avez  fait  grand  plaifir,  en  tentant 
les  expériences  que  je  vous  indiquois  dans  ma 
Lettre  du  Kî  d’Odobre  dernier.  Il  femblebien 
que  ,  puifque  le  nombre  des  Moifidures  &  des 
Animalcules  a  été  à*peu-près  le  même  dans 
tcmtes  vos  bouteilles  ,  quel  qu’ait  été  le  dia¬ 
mètre  de  l’ouverture  de  çes  bouteilles  ,  il  fem.- 
ble,  dis-je.,  qu’on  puiffe  raifonnablement  en 
inférer  avec  vous  ,-  que  Pair  ejt  plutôt  une  con - 
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dition  de  la  végétation  que  le  véhicule  de  [es 
principes  générateurs.  Ces  expériences  ne  prou» 
veroient  pas  néanmoins  ,  que  les  principes  génê~ 
vateurs  ne  préexiftaffent  que  dans  les  matières 
mifes  en  expérience  :  il  eft  très-évident,  que 
ces  principes  pou  voient  préexifter  encore  dans 
Pair  que  les  bouteilles  renfermoient.  Vous  avez 
feit  des  expériences  qui  prouvent ,  Ci  je  ne  me 
trompe,  que  plus  la  quantité  d’air  renfermé 
dans  les  vafes  eft  conftdérable  ,  &  plus  le  nom¬ 
bre  des  produ&ions  eft  grand.  Ces  épreuves 
font  affiné  ment  de  celles  qui  demanderaient  à 
être  le  plus  répétées  &  le  plus  variées.  Pou¬ 
vons-nous  efpérer,  que  l’art  de  l’Obfervateur 
parviendra  à  déterminer  d’une  maniéré  précife 
fô  part  que  l’air  &  les  matières  ont ,  pris  fé- 
parément,  aux  différentes  produélions,  foit  vé¬ 
gétales  foit  animales.  Il  me  paroîtroit  affez  pro¬ 
bable,  que  les  premiers  principes  de  ces  pro¬ 
ductions  préexiftent  à  la  fois ,  &  dans  Pair  & 
dans  les  matières  :  mais  ,  dans  quelle  proportion 
refpecüve  ?  c’eft  ce  que  nous  ignorerons  en¬ 
core  long-temps.  Les  Physiciens  qui  ont  regardé 
î’Athmofphere  comme  une  forte  d’abrégé  de  tous 
les  corps  terreftres ,  l’ont  envifagée  fous  fon 
vrai  point  de  vue.  Le  célébré  Boerhaave 
avoir  ..beaucoup  infifté  là-deffus  dans  celui  de 
fes  Ouvrages ,  qui  porte  le  plus  l’empreinte  de 
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fon  Génie  :  vous  comprenez  que  je  parle  de 
fa  Chyme.  Ceci  me  conduit  à  vous  propofer 
une  expérience  qui  n’a  point  encore  été  faite. 
On  peut  imaginer  divers  moyens  de  raréfier 
l’air  contenu  dans  nos  bouteilles  :  je  voudrois 
purger  d’air  quelques-unes  de  ees  bouteilles  ou 
pour  parler  plus  exactement,  extraire  tout 
l’air  contenu  dans  ces  bouteilles  :  les  fceller  fur 
le  champ  hermétiquement,  les  porter  enfuite 
fur  le  fornmet  d’une  haute  Montagne  ;  rompre 
'le  fceau  hermétique  fur  ces  hauteurs ,  pour 
laiifer  rentrer  l’air  dans  les  vafes,  &  faire  ainfi 
dans  ces  vafes,  &  à  cette  grande  hauteur»  les 
mêmes  expériences  que  vous  ayez  tentées  fî 
heureufement  dans  les  plaines  de. -fa  Lombar¬ 
die.  Il  feroit  três-intéreflant  de  favoir  'ce  qui  fe 
paiferoit  alors  dans  les  infufions  &  dans  les  di« 
verfes  matières  qui  produifént  des  Moifilfures» 
Vous  voyez  que  je  .  continue  à  -vous  commu¬ 
niquer  tout  ce  qui  me  vient  à  Pefprit  &  que 
je  tranfvafe  ainfi  mes  petites  idées  dans  votre 
cerveau  ,  comme  dans  le -terrein  le  plus  fertile. 

Vous  efpérez  donc,  mon  cher  Philofophe5 
que  vos  Mémoires  fur  les-  infufions..  pourront 
être  remis  à  l’Imprimeur  fur  la  fin  du  mois 
prochain  ?  Si  le  Public  favoit  ,  comme  moi , 
combien  fis  renfermeront  de  vérités  neuves. 
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il  brûlerait  d’impatience  de  les  lire.  Je  conçois 
à  merveille  ce  que  vous  me  dites  ;  que  la  fer¬ 
tilité  de  votre  Matière  vous,  maîtrife:  je  fuis 
pourtant  très-perfuadé  que  vous  faurez  la  mai- 
trifer  à  fou  tour* 

NV/ÈZ-vous  pas  reçu  par  Milan  les  impri¬ 
més  de  Mr.  Saussure  ,  qu’il  m’avoit  remis  pour 
vous  Z  Ses  Pétales  vous  auront  beaucoup  plu. 
Que  de  vérités  dans  ce  petit  Livre!  Voyez  ce 
qu’une  fimple  feuille  peut  devenir  entre  les 
mains  d’un  Naturalise  qui  fait  obfervèr ,  médi¬ 
ter  &  décrire.  Je  lui  ai  indiqué  dernièrement 
quelques  nouvelles,  expériences  à  tenter  fur  les 
feuilles  ,  qtfil  m’a  promis  d’entreprendre.  Elles 
pourront  nous  éclairer  fur  des  choies  très-eifen- 
tielleS  à  l’hiftoire  de  la  végétation. 

Vous  devez  avoir  reçu  auffi  la  nouvelie  Edi¬ 
tion  de  mes  Recherches  fur  le  Chrifiïanifme. 
Vous  n’aurez  pas  trouvé  3  je  m’aifure  ,  que 
j’aie  tiré  en  long  les  grandes  Preuves  de- l’Exil- 
tence  de  Dieu.  Pourquoi  aurois-je  dilaté  ce  que 
je  pouvois  concentrer  avec  tant  d’avantage  ?  Je 
n’ai  jamais  cru  qu’il  fallût  faire  un  Livre  ,  & 
moins  encore  un  gros  Livre  pour  établir  le 
premier  &  le  plus  important  de  tous  les  Dog¬ 
mes  :  mais ,  on  remplirait  de  vaftes  Bibliothèques 
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des  traits  de  Sageffe  &  de  Bonté ,  répandus  dans 
les  Ouvrages  de  la  Création.  Je  ne  fuis  pour¬ 
tant  pas  trop  content  de  ces  Livres  qui  por¬ 
tent  le  titre  de  Théologies  phyjtques ,  &c.  :  ils 
ne  font  pas  affez  bien  faits  ni  affez  fortement 
penfés.  J’ai  une  idée  fut  ces  fortes  d’Ouvrages  , 
que  je  délirerais  de  pouvoir  réalifer. 

Vous  favez  dès  long -temps,  mon  cher 
Malpighi  ,  quels  font  les  fentimeiis  que  vous, 
a  voué  le  Palingénéfîfte. 

LETTR  E  -  XXV, 

A  la  Campagne ,  le  23  de  Septembre  1772.1 

"V  Ous  favez  ,  mon  cher  Malpighi  ,  pourquoi 
mes  réponfes  retardent  ,  &  vous  voulez  bien 
ne  me  le  reprocher  point.  Je  bois  les  eaux  de 
Spa  depuis  le  if  de  Juillet  :  j’en  éprouve  quel¬ 
ques  bons  effets ,  en  particulier  fur  les  yeux  : 
elles  me  dérobent  une  grande  partie  de  la  ma¬ 
tinée  :  je  11e  puis  dider  avant  qu’elles  aient 
achevé  de  paffer  î  &  puis  j’ai  toujours  quel¬ 
ques  Lettres  arriérées  auxquelles  il  faut  fatis- 
faire. 
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Je  ne  puis  fouffrir  qu’on  tire  un  Philofophé 
de  fou  Cabinet  ,  pour  l’envoyer  gravir  les 
Montagnes  &  y  faire  des  recherches  beaucoup 
moins  utiles  que  celles  aux  quelles  il  eftacluet- 
îement  livré.  Cette  interruption  de  votre  tra¬ 
vail  m’a  donc  été  très-défagréàblç ,  puifqu’elle 
retarde  le  plaifir  que  j’attendois  de  la  publica¬ 
tion  prochaine  de  votre  intéreflant  ouvrage. 
Donnez- m’en  des  noüvelîes  ,  &  lailfez-moi  efpé- 
rer  que  je  ne  ferai  pas  bien  long-temps  en¬ 
core  a  m’en  régaler.  Il  eft  vrai  que  ,  grâces  à' 
votre  complaifanee  ,  je  puis  l’attendre  plus 
patiemment  que  le  Public  ;  puifque  j’en  tiens 
au  moins  les  principales  vérités  5  mais  je  n’en 
fuis  que  plus  curieux  de  pénétrer  avec  vous 
dans  les  détails. 

Vous  vouiez,  donc,  mon  célébré  Confrère, 
m’enrichir  toujours  dé  vos  Pavantes  Lettres , 
&  n’exiger  en  retour  que- des  réponfes  croquées. 
Je  vous  affure ,  que  je  fens  fortement  cette 
marque  fi  réelle  de  votre  attachement  ,  &  je 
defirerois  extrêmement  que  ma  fan  té  me  per¬ 
mît  de  répondre  à  votre  procédé  amical  ï  d’une 
maniéré  moins  difproportionnée.  à  cé  que  mon 
cœur  éprouve. 

Vous  aurez ,  fans  doute,  repris  vos  intéref- 
fantes 


D’ HISTOIRE  NATURELLE.  Lett.  XXV.  in¬ 
fantes  recherches  fur  les  Animalcules  &  fur 
les  reproductions  :  je  ne  vous  dis  point  com¬ 
bien  ces  nouveautés  piquent  ma  curiofité  :  cela 
feroit  trop  îuperflu  :  je  fais  à  quel  point  je 
puis  compter  fur  votre  complaifance  inépui- 
fabie  à  m’inftruire.  Je  dois  vous  le  répéter;  je 
ne  vous  demande  que  les  réfultats  les  plus  fom- 
maires  :  ils  me  fuffiront. 

Je  reviens  de  temps  en  temps  à  méditer 
fur  l’origine  des  Etres  organifés,  &  tous  les 
faits  que  ma  mémoire  me  retrace ,  m’éloignent 
de  -plus  en  plus  de  VEpigénefe ,  &  me  ramènent 
plus  fortement  aux  principes  que  j’ai  expofés 
dans  mes  derniers  Ecrits.  Il  me  fembîe  tou- 
jours,  que  fi  l’imagination  ne  fe  raêloit  point 
de  ces  objets ,  l’entendement  en  faifiroit  mieux 
la  véritable  nature.  On  veut  abfolument  fie 
représenter  des  chofes  qui  n’ont  &  ne  peuvent 
avoir  aucune  proportion  a^ec  celles  que  nous 
voyons  &  que  nous  palpons.  Puis  on  entaife 
calculs  fur  calculs  contre  l’hypothefe  qui  écrafe 
l’imagination,  comme  fi  nos  calculs  pouvoient 
jamais  être  ici  la  réglé  de  nos  jugemens.  Je 
conviens ,  qu’on  ne  fauroit  démontrer  Pim» 
poffibilité  phyfique  de  l’Epigénefe  :  car,  pouvons- 
nous  décider  fur  ce  que  PIntelligence  Su¬ 
prême  a  pu  ou  n’a  pas  pu  dans  le  genre  orga» 
Tome  XII.  b 
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nique?  Mais  ,  nous  fournies  dans  l’obligation 
philofophique  de  raifonner  ici  d’après  les  faits 
&  d’après  nos  connoilfances  actuelles.  Voilà  à 
quoi  fe  réduit  la  forame  de  ma  Philofophie  fur 
ce  point  d’Hiftoire  naturelle.  Je  ferai  donc  tou» 
jours  prêt  à  voir  &  à  raifonner  autrement, 
iorfque  le  fidele  Interprête  de  la  Nature  m’ap¬ 
prendra  qu’elle  décide  elle-même  contre  mes 
opinions ,  comme  je  ferai  toute  ma  vie  attaché 
de  cœur  à  cet  excellent  Interprète. 
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De  ma  Retraite ,  le  1 6  Janvier ,  i  773. 

J*  Aur©is  fort  fôuhaité  ,  mon  cher  &  favant 
Confrère  ,  que  ce  jeune  Epigénéfifte  eût  trouvé 
un  Libraire  qui  eût  voulu  imprimer  fa  réfu¬ 
tation  de  mes  Corps  organisés.  Je  feus  que  fi 
j’étofs  Libraire ,  je  l’imprimerois  avec  plaifir. 
Nous  n’avons  rien  à  redouter  de  l’Epigénéfej 
&  combien  la  vérité  gagnera-t-elle  à  de  pareils 
combats  î 

Je  fuis  charmé  d’apprendre  le  débit  iî 
ftrompt  de  la  Contemplation  Italienne.  .Vos  in- 
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téreiTantes  Notes  étaient  tien  propres  à  affurer 
ce  débit.  Voilà  donc  cette  Contemplation  qui 
eft  devenue  un  Livre  clqjjiqùe  dans  deux  des 
principales  Uuniverfités  de  l’Italie.  Je  ne  m’y 
étois  pas  attendu  ;  &  ce  phénomène  moral  eft 
d’autant  plus  remarquable,  que  c’eft  l’Italie  qui 
nous  l’offre.  Rappellez-moi,  je  vous  prie,  dans 
ie  bon  fouvenir  de  l’ilïuftre  Profeffeur  de  Padoue» 

Savez-vous  ,  mon  cher  Malpighi,  que 
vous  avez  fort  défagréablement  trompé  mon 
attente ,  par  votre  nouvel  Ecrit  fur  le  mouve¬ 
ment  du  fang ?  En  lifant  votre  bonne  Lettres 
je  croyois  fermement que -vous  alliez  me  dire, 
que  votre  Ouvrage  fur  les  Animalcules  était 
près  de  paroître  j  &  voilà  qu’il  n’eft  pas  même 
compofé.  Je  ne  vous  pardonne  point  cette  trom¬ 
perie  ;  elle  eft  une  infidélité  à  l’Hiftoire  natu¬ 
relle  ,  &  vous  êtes  condamné  à  la  réparer  le 
plutôt  poffible.  Je  fuis  bien  fâché  à  préfent, 
de  vous  avoir  parlé  de  cette  finguliere  opinion 
de  Mr.  de  la  Mure.  Il  faut  bien  pourtant  que 
j’applaudiffe  au  plan  .contenu  dans  votre  Lettre.  . 
Je  n’imagine  pas  qu’il  pût  être  meilleur.  Cet 
Ecrit  fera  purement  un  friand  morceau  pour 
les  Phyfîolo gifles. 

Vos  remarques  fur  les  microfcopes  font  très.» 

La 
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importantes  dans  la  pratique  ;  &  il  n’appar¬ 
tient  qu’aux  Obfervateurs  de  profeilion  d’en 
publier  de  telles. 

Je  ne  puis  vous  promettre  encore  de  trouver 
un  Traducteur  pour  cet  Ecrit  phyfiologique  : 
j’en  écrirai,  quand  il  aura  paru,  à  mon  illuftre 
Ami  Haller.  Je  fuis  plus  fur  d’obtenir  une 
bonne  traduction  de  l’Ouvrage  fur  les  Animal¬ 
cules. 

Vous  m’avez  fait  un  vrai  plaifir  en  me  com¬ 
muniquant  l’intérelfante  découverte  de  votre 
Ami  de  Reggio,  fur  les  Animalcules  des  infu- 
fions.  Dès  qu’ils  fe  dévorent  lès  uns  les  autres , 
comment  douter  qu’ils  ne'  foient  bien  de  vrais 
Animalcules  ?  Il  convenoit  fort ,  que  vous  con- 
firmaffiez  la  découverte ,  &  que  vous  lai  im- 
pofafiiez  le  fceau  de  votre  témoignage.  Vous 
l’avez  fait  ,  &  l’incrédulité  doit  fe  rendre.  La 
chaîne  de  l’animalité  fè  prolonge  fans  doute , 
bien  au-delà"  de  ce  terme ,  &  peut-être  autant 
au-delà  qu’elle  fe  prolonge  en-deca. 

Je  m’étonne  plus  que  vous  encore,  qu’oit 
publie  au  fein  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  ,  que  Reaumur  e/f  l'inventeur  des  Polypes. 
Je  îfavois  pas  vu  ce  Volume,  de  1768.  J’en, 
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avertirai  ces  Meilleurs.  II  y  a  actuellement  5  à 
6  Secrétaires  :  il  a  fallu  donner  des  aides  à 
M.  de  Fouchy.  Je  ne  puis  deviner  quel  eft 
celui  de  ces  Secrétaires ,  qui  a  commis  cette 
lourde  méprife.  La  gloire  de  Mr.  Tremble  Y, 
eft  bien  en  fureté. 

Comment  pourrois-je ,  mon  cher  Philofophe , 
vous  faire  parvenir  Purement  cet  Ouvrage  de 
Mr.  de  Luc  fur  PAthmojphere  ,  que  je  vous  avois 
annoncé  &  promis?  Il  forme  deux  gros  Volu¬ 
mes  in-40.  Je  l’ai  depuis  environ  un  mois 
à  votre  difpofition ,  &  il  feroit  déjà  parti  pour 
Pavie,  Ci  je  n’avois  craint  pour  cet  envoi 
quelque  méfaveuture.  J’attendrai  donc  votre 
réponfe  ,  &  je  ne  hafarderai  point  le  paquet. 
Vous  y  trouverez  quantité  de  faits  propres  à 
enrichir  l’hiftoire  déjà  fi  riche  de  i’Athmofphere 
5c  beaucoup  d’obfervations  neuves ,  qui  prou¬ 
vent  la  patience  &  la  fagacité  de  l’Auteur. 

Avez  -  vous  quelque  moyen  de  faire  venir 
à  Pavie  un  livre  que  vous  ne  liriez  point  fans 
intérêt  ?  Je  ne  fais  fi  je  vous  en  ai  parlé  pré* 
cédemment.  Il  a  pour  titre,  Hijïoire  naturelle 
de  la  Reine  des  Abeilles ,  &c.  Il  a  paru  à  la 
Haye  en  Hollande,  en  1771.  C’eft  une  traduc¬ 
tion  de  plufieurs  Ecrits  publiés  en  Allemand, 

L3 
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par  des  Membres  de  la  Société  Economique 
de  Luface.  Mr.  '  Scuirach  ,  Fun  des  princi¬ 
paux  Membres  de  cette  Société ,  avoît  fait 
une  découverte  bien  étrange,  &  que  les  plus 
illuftres  Hiftoriens  des  Abeilles  n’avoient  pas 
îe  moins  du  monde  foupqonné.  Il  s’eft  alluré 
ou  il  croit  s’être  alluré  ,  que  les  Vers  qui 
à  l’ordinaire  fe  transforment  en  Abeilles  com¬ 
munes  ,  peuvent  donner  des  Reines ,  lorfqu’ils 
font  élevés  par  les  Ouvrières  dans  des  cellules 
royales ,  &  alimentés  au  moyen  de  la  nourri¬ 
ture  appropriée  aux  Vers  royaux.  Mr.  Schirach 
8c  un  de  fes  Confrères  m’ont  communiqué  en 
détail  la  fuite  de  leurs  curieufes  expériences  ; 
&  notre  correfpon dance  dure  depuis  quelques 
années.  Un  autre  Obfervateur  du  Palatinat, 
qui  a  voulu  répéter  les  expériences  de  Luface , 
a  vu  des  faits  qui  contredifent  ceux  des  pre¬ 
miers  Inventeurs,  Il  penfe  s’être  afluré  que  les 
Abeilles  communes  ,  que  tous  les  Naturaliftes 
ont  nommées  des  Neutres,  ne  font  point  du 
•tout  des  Neutres-,  mais  qu’elles  font  de  véri¬ 
tables  Femelles ,  qui  dans  certaines  circonf- 
tances ,  pondent  des  œufs  ,  d’où  éclofent  des 
Eaux-Bourdons.  Il  a  diflequé  quelques  Abeilles 
communes,  dans  lefqueîles  il  a  trouvé- de  vé¬ 
ritables  ovaires.  Il  m’a  écrit  fur  tout  cela  des 
Volumes  en  jargon  gallico-germanlque ,  dont  je 
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ne  me  fuis  tiré  qu’à  grand  peine.  Les  Obfer- 
vateurs  de  Luface  &  celui  du  Palatinat  m’ont 
pris  pour  juge  de  leurs  diiFérens.  Je  les  ai  tous 
renvoyés  à  la  Nature,  &  leur  ai  indiqué  di- 
verfes  expériences  propres  à  décider  les  quef- 
tions  &  à  éclaircir  un  peu  les  profondes  té¬ 
nèbres  qui  couvrent  cet  abyme  :  car  c’eft  un 
abyme  &  un  abyme  très-profond  qu’une  ruche 
d’Abeilles.  J’ai  compofé  trois  Mémoires  fur  ces 
nouvelles  découvertes ,  dans  lefqueîs  j’ai  tâché 
de  raflembler  en  abrégé  les  réfultats  les  plus 
eflentiels  :  j’y  ai  joint  les  diverfes  réflexions 
que  la  çornparaifon  des  faits  m’a  fait  naître.  Je 
me  fuis  attaché  fur- tout  à.  découvrir  à  mon 
Leéteur  les  rapports  fec.rets  qui  lient  les  faits 
dont  il  s’agit,  à  la  grande  matière  ne  la  géné¬ 
ration  ,  ,  &  en  particulier  aux  principes  que 
j’ai  développés  dans  mes  trois  derniers  Ou¬ 
vrages.  J’ai  fini  par  eflayer  de  concilier  les 
Obfervateurs  qui  s’étoint  adreffés  à  moi.  Ces 
trois  Mémoires  ont  été  imprimés  avec  quel- 
qüelques-unes  de  mes  Lettres ,  dans  cette  Hif- 
toire  naturelle  de  la  Reine  des  Abeilles .  Je  n’en  ai 
malheureufement  qu’un  feui  Exemplaire  :  fi 
j’en  a  vois  deux,  je  vous  en  aurois  envoyé  un.  Je 
ne  crois  paf  que  nos  Libraires  fe  le  foient 
procuré.  J’ai  actuellement  de  la  matière  pour 
un  IV“e  Mémoire  :  je  me  mettrai  à  le  com- 
L  4 
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pôfer  dès  que  je  le  pourrai.  Je  me  repréfente 
l’étonnement  dans  lequel  ces  découvertes  au- 
roient  jetté  feu  mon  illuftre  Ami  Reaumur  : 
combien  avons  nous  à  regretter  qu’elles  n’aient 
pas  été  faites  avant  fa  mort!  C’étoit  bien  à 
ce  grand  Obfervateur  qu’il  appartenoit  de  pro¬ 
noncer  en  ce  genre.  Il  y  a  donc  bien  des  ré¬ 
formes  à  faire  aujourd’hui  à  Thiftoire  de  ce 
petit  peuple,  fi  digne  de  notre  admiration!: 
mais  il  faut  attendre  que  tout  foit  conftaté  de 
la  maniéré  la  plus  rigoureufe. 

Recevez  ,  mon  cher  Malpighi  ,  le  renou. 
vellement  des  fentimens  &  des  vœux  du  P. 

LETTRE  XXVII. 

A  Genthod  le  24  de  Septembre  1774* 

JF E  dois,  mon  cher  &  célébré  Confrère ,  vous 
dire  un  mot  de  la  Tradu<ftion  Hollartdoife  de 
la  Contemplation.  Elle  eft  exécutée  par  deux 
habiles  Profeifeurs  de  l’Univerfité  de  Franeker 
en  Frife ,  Mrs.  Coopman  &  van  Swinden. 
Ils  m’ont  communiqué  très  en  détail  leur  plan  ? 
qui  ne  fe  borne  point  à  une  fimple  traduction* 
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Ils  enrichiflent  mon  Livre  de  Commentaires 
auffi  amples  qu’inftructifs.  Ils  font  entrer  dans 
leurs  Commentaires  tout  ce  qui  étoit  relatif  à 
la  Contemplation  dans  mes  autres  Ecrits.  Ils 
profitent  auffi  des  Notes  de  Mr.  Titius  (1) 
&  des  vôtres  ,  que  ce  Profe  fleur  avoit  fait 
entrer  dans  les  fiennes.  Ils  en  joignent  un 
grand  nombre  d’autres.  Tout  cela  amplifiera 
tellement  le  Livre,  qu’il  contiendra  trois  allez 
gros  Volumes.  J’ai  déjà  reçu  le  premier.  Le 
typographique  en  eft  très-beau.  Je  ne  puis 
encore  vous  parler  du  travail  des  Traducleurs  i 
mais  les  échantillons  qu’ils  m’en  ont  donné 
en  François  dans  leurs  Lettres  ,  m’appren¬ 
nent  aflez  combien  l’Auteur  &  le  Public  leur 
feront  redevables.  Ils  m’ont  fait  naître  l’idée 
d’y  inférer  auffi  quelques  nouvelles  Notes  de 
ma  façon.  Il  fiudroit  à  préfent  que  je  donnalfé 
une  3me  édition  Françoife  ,  qui  raflembleroit ,  au 
moins  en  abrégé ,  les  Commentaires  Italiens  , 
Allemands  &  Hollandois.  Ce  feroit  une  grande 
tâche  ,  &  que  je  redouterois  d’entreprendre. 
Plus  on  traduit  &  plus  on  commente  ce  livre, 
&  plus  je  le  trouve  au-delfous  des  honneurs 
qu’il  reçoit.  Mes  empêchemens  phyfiques  n’ent 

CO  Ce  favant  Profefîeur  dans  tUniverfité  de  W.ittemberg 
avoit  traduit  en  Allemand  la  Contemplation  de  la  Nature. 
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pas  peu  contribué  aux  imperfe&ions  que  je 
découvre  journellement  dans  mon  travail,  & 
que  le  Public  indulgent  &  mes  Commenta¬ 
teurs  ,  plus  indulgens  encore ,  ont  bien  voulu 
me  pardonner. 

Voila  donc  votre  Livre  fur  les  Animal¬ 
cules  bien  près  de  paroître  :  le  beau  Fleuron 
ajouté  à  votre  Couronne  littéraire  î  De  bonnes 
Figures  pareront  fort  votre  Ouvrage  :  il  ne 
pouvoit  même  s’en  pafier.  L’imagination  fup- 
pîée  mal  au  manque  de  Figures  .  quelque 
parfaites  que  foient  les  defcriptions  :  elle  y 
mêle  toujours  des  traits  qui  ne  font  pas  la 
Nature» 

Je  vous  ai  parlé  de  Mr.  de  Muller  de 
Coppenhague.  C’eft  un  excellent  Obfervateur» 
8c  dont  la  patience  eft  inépuifable.  Il  a  entre¬ 
pris  un  grand  travail  fur  nos  Animalcules.  Il 
vient  de  m’envoyer  le  fécond  Volume  de  fou 
Ouvrage.  Vous  jugerez  de  l’étendue  de  fes  recher¬ 
ches  ,  quand  je  vous  dirai  ,  qu’il  a  obfervé  &  carac- 
ilér'ifé  plus  de  400  EfpeGes  de  ces  Etres  mi- 
crofcopîques.  Vici  le  Titre  entier  de  l’Ouvrage  % 
Vermium  terrejlrium  &  fluviatilium ,  feu  Anima - 
lium  infuforiorum  Helminthicorum  ffj1  Tejlaceo- 
rum ,  non  marinorum ,  fuccinta  Hijloria  :  Havniæ 
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&  Llpfiæ,  in-40.,  1773  ,  1774.  H  aurait  été 
fort  à  defirer  ,  que  vous  euffiez  pu  confultet 
ce  Livre  avant  que  de  publier  le  vôtre.  Il  ne 
feroit  pas  difficile  à  vos  Libraires  de  le  tirer 
des  Librairies  d’Allemagne  :  peut-être  le  trou¬ 
veriez  vous  dans  celles  de  Venife.  L’Auteur  a 
des  idées  un  peu  étranges  fur  l’animalité ,  & 
que  j’ai  relevées  dans  les  Lettres  que  je  lui  ai 
écrites.  Elles  ont  fort  déplu  à  Mr.  de  Haller» 
qui  ne  me  l’a  pas  laide  ignorer  dans  une  de 
fes  Lettres.  Mr.  Muller  avoit  avancé  que 
des  véficules  végétales  Es  convertiffoient  en  vé¬ 
ritables  Animalcules.  Vous  voyez  aflez  ce  que 
je  lui  objeélois.  Voici  comment  il  me.  répond 
là-delfus  dans  fa  derniere  Lettre ,  datée  du  30 
de  Mars  :  „  Je  comprends  bien  que  vous  ad- 
„  mettrez  difficilement ,  que  des  véficules  végé- 
»,  taies  ou:  des  corps  en  apparence  inorganisés 
»,  fe  convertirent  en  Animalcules  :  ceci  roule 
„  pourtant  fur  des  obfervations  faites  avec  une 
„  exactitude  auffi  fcrupuieufe  qu’il  m’a  été 
„  poffible,  &  que  je  ne  faurois  delà  vouer.  Je 
„  les  ai  indiquées  plus,  au  long  dans  un  Ecrit 
„  Danois  ,  imprimé  en  1772.  J’ai  àuffi  averti  , 
„  que  les  meilleurs  Obfervateurs  confondent 
»,  ces  Animalcules  avec  le  refte  des  Etres  mi- 
5,  crofcopiquesi  entre  lefquels  pourtant  la  dif- 
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„  férence.eft  plus  grande  que  de  l’Huître  à 
„  l’Eléphant 

Combien  eft-il  facile  qu’un  bon  Obfsrvateur 
fe  méprenne  fur  des  objets  de  ce  genre  !  Que 
de  chofes  peuvent  lui  faire  ici  illufion  !  Corn, 
bien  l’apparence  peut-elle  affe&er  l’air  de  la 
réalité  !  Des  Animalcules  ou  leur  principe  logés 
dans  ces  véficules  végétales ,  ne  peuvent-ils  pas 
en  fe,  développant  paroître  animer  ces  vé¬ 
hicules?  Vous  ferez  bien  aife  de  favoir  fur 
ceci  le  jugement  de  Mr,  de  Haller.  Voici  donc 
ce  qu’il  m’en  écrivoit,  le  16  du  courant. 

J'ai  lu  le  Livre  de  Mr.  Muller.  Il  dérive  _ 
tous  les  Animaux  de  certaines  véjicules  dans  lef- 
quelles  ils  fe  dijfolvent  &  qui  fe  recompofent. 
Cejl  la  cellulofité ,  élément  naturel  des  Plantes  & 
des  Animaux.  'Dans  une  précédente  du  17 
d’O&obre  ,  il  m’écrivoit  :  Mr.  Muller  a  donné 
dans  un  fyfiême  aujji  extraordinaire  que  tous  les 
autres  :  il  compofe  fes  Animaux  de  véfictiles  al * 
ternativement  végétales  &  Animales. 

Mais  ,  fans  doute  que  vous  préféreriez  d’en¬ 
tendre  l’Auteur  lui-même  :  je  veux  vous  fatisfaire, 
en  vous  tranfcrivant  fes  propres  termes.  Part.  1 3 
•pag.  zi  »  2Z  :  Partes  nempe  animales  çf?  végéta* 
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iiles  per  decompojitronem  refolvtintur  in  pellicules 
veficulares ,  quarum  veficulœ  feu  globuli ,  œque  ac 
globuli  fungorum  cryfiallini ,  in  objecîaper  fériés 
exairr entes  telamque  araneofam  fngentes ,  fenfint 
a  mqjfa  communi  laxati  revivifcunt ,  aniniaL 
alla  infuforia  &  fperrnatica  agunt.  Hœc  ex  mo¬ 
le  culis  brutis  &  quoad  fenfum  nofirum  inor garni- 
cis ,  fa&a  animalcule ,  fimplicijfima  0-f  minutijjhm  , 
a  reliquis  microfcopïcis ,  quœ  cuni  iis  confundunt 
AîiBàres  graviffimi ,  fubjlantia  &  organifatione 
âiverfa  ,  omne  fluidum  occupant ,  &  pro  moâi- 
fcatione  reticularis  fubfiantiœ  feu  primordii  fœtus , 
ad  prœvifos  fines  a  fummo  Creatore  prœfor- 
mati ,  horumque  animalcnlorum  ajfiuentia  evol- 
vendi  ,  Gmnigenas  animalium  &  vegetabilium 
figuras  in  lucem  producere  videntur.  Terrefiri 
enim  materiœ  plus  vel  minus  immixta  ,  partes 
corporum  folidas  &  fiuidas ,  libéra  Juccum  ner- 
veüm  fpiritusque  animales  confiituere  ,  nova- 
rumque  continuo  affiuxu  incrementüm  augeré  y 
vitam  fujlentare ,  morte  que  opificii  vinculis  fenfim 
foluta  revivifier e ,  novum  pro  re  nata  opus  ûg- 
gredi ,  ficque  per  'circulant  perennem  ,  e  matériel 
brut  a  fieri  orgmica  brut  a ,  vbluntate  Prime 
motoris  ,  a  veritate  non  prorfus  aliemim  puto . 
At  rudimenta  hypoihefeos ,  maximi  quidem  mo¬ 
ment}  ,  ulterius  prôfequi  fiopus  libelli  prohibet  5 
methapbificmn  tamen  mundi  vifionem ,  quam  illufi 
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tris  BONNET  ingeniofe  olim  effinxit ,  obfervatîo- 
nesqiie  mea ,  fi  nondum  abfiolute  veram ,  probabilem 
fialtem  reddidere,  fubjungam. 

Ces  paffages  des  Confidérations  fur  les  Corps 
organisés ,  que  l’Auteur  tranfcrit  ici  mot  à  mot , 
en  François,  fe  trouvent  T.  I ,  Art.  131, 
depuis  ces  mots;  mais  fi  ces  Globules  font  de 
véritables  Animaux  ;  Jufqu’à  ceux-ci  :  tout  n’ejl 
qtC  Animalcules  &  qu1  Etres  fient  ans.  Si  vous  re- 
lifez  l’Article ,  vous  reconnoîtrez  aifément  que 
j’avois  dans  l’efprit  des  idées  très-différentes 
de  celle/  de  Mr.  Muller.  Si  le  Journal  des 
Savans  parvient  jufqu’à  vous ,  vous  y  venez » 
mois  de  Juin  de  cette  année,  un  extrait  très- 
bien  écrit  du  1er  Volume  de  l'Ouvrage  de  no¬ 
tre  Obfervateur  Danois.,  qui  vous  en  don¬ 
nera  une  idée  très-avantageufe ,  &  que  l’ou¬ 
vrage  même  accroîtroit  beaucoup. 

Vous  n’avez  pas  peine  à  croire,  mon  très- 
eftimable  Confrère ,  que  je  dévorerois  vos  deux 
longs  Chapitres  fur  les  Animalcules  immortels 
ou  qui  reffufcitent.  Ces  étranges  Animalcules 
proiffent  bien  favorables  aux  idées  que  j’expo- 
foisfur  la  vitalité ,  Paling. ,  Part.  XV  du  Tom. 
ÏI  ,  pag.  94,  9  V  Je  -  i’écrivois  auffi  à  Mr. 
Muller.  Il  faut  que  je  yous  tranfcrive  en* 
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core  fa  réponfe  fur  ce  fujet  fi  nouveau  &  fi 
imprévu.  Je  lui  citois  ëntr’autres  V Animalcule 
à  roue  de  Leuwenhoek  :  „  Vos  idées  fur  la 
„  vitalité  de  certains  Etres  me  paroiifent  très- 
„  fondées quoiqu’elles  ne  conviennent  pas 
„  aux  Animaux  qui  les  réveillent  dans  votre 
„  Lettre  >  ceux-ci,  favoirle  Vibrio  anguïllula  &  le 
„  Vorticella  rotatoria  font  des  Etres  très-ani- 
„  mes  s  dans  celle-ci  les  Inteftins  des  organes 
3,  intérieurs  &  extérieurs  font  très  diftinds , 
s,  &  celle-là  eft  même  vivipare ,  ce  que  je  n’ai 
3,  pas  indiqué  dans  mon  livre ,  parce  que  je 
,,  me  fuis  irapofé  la  loi  de  ne  pas  répétér  les 
s,  phénomènes  connus  &  non  difputés ...  Vous  y 
«  trouverez  des  Etres  vitaux ,  &  j’en  ai  trouvé 
„  même  de  la  grandeur  d’un  pouce  dans  la 
„  Mer ,  qui  ne  paroiifent  vivre  que  par  l’ac- 
„  tion  des  liquides  fur  leur  ftru&ure  irritable 
Quelle  finguliere  vie  que  celle  de  ces  Etres 
qui  exiftoient  depuis  la  Création  ,  fans  que 
les  Anciens  ni  les  Modernes  s’en  fuifent  le 
moins  du  monde  douté  !  Quel  Chapitre  pour 
la  Logique  du  Naturalifte  ;  &  combien  de  tels 
Etres  font-ils  propres  à  nous  infpirer  de  la  dé¬ 
fiance  fur  nos  théories  d '‘animalité  !  Quelle 
n’eft  donc  point  l’immenfe  variété  des  modèles 
fur  lefque  s  les  Etres  organifés  ont  été  conf- 
truits!  Combien  fommes-nous  encore  éloignés 
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de  cdmioître  la  véritable  nature  de  ces  Etres 
•vitaux  !  &  que  peuvent  ici  toutes  les  lumières 
del’efprit  pour  percer  dans  cette  nuit  profonde! 
Quel  eft  ce  chaînon  de  la  grande  Chaîne ,  & 
quels  font  les  chaînons  auxquels  il  tient  im¬ 
médiatement?  Les  fix  jambes  articulées  ,  que 
vous  avez  découvertes  dans  une  efpece  de  ces 
Etres  organifés,  ne  permettent  pas  en  effet  de 
douter  qu’ils  ne  foient  bien  de  vrais  Animal¬ 
cules.  Vous  me  direz  où  en  eftl’impreflîon  d’un 
Livre  qui  a  tant  de  droits  fur  la  curiofité  d’un 
Etre  penfant. 

Je  ne  puis  vous  exprimer ,  mon  cher  Phi- 
îofophe ,  quel  a  été  mon  étonnement ,  quand 
j’ai  lu  dans  votre  Lettre  ,  qu’il  ne  vous  fau¬ 
drait  qu’une  vingtaine  de  jours ,  pour  traduire 
en  Italien  la  Palingênéfie.  Mon  étonnement  a 
redoublé ,  lorfque  j’ai  lu  un  moment  après,-  que 
vous  n’aviez  mis  qu’un  mois  à  traduire  la  Con¬ 
templation.  Je  vous  l’avoue  ;  il  m’eft  impoffible  de 
concevoir  comment  une  pareille  précipitation 
peut  fe  concilier  avec  la  bonne  façon  de  l’Ou¬ 
vrage.  Il  y  a  tant  d’exprefiions  qui  demandent 
a  être  peféesq  il  y  a  tant  de  tours  de  phrafes 
qui  ne  trouvent  pas  d’abord  leurs  analo¬ 
gues,  &e.  &c.  >  que  je  ne  puis  imaginer  qu’il 
foit  poflible  qu’une  traduction  faite  en  fi  peu 

de 
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de  temps  imite  parfaitement  l’original.  Quoi¬ 
qu’il  en  foitj  je  ne  veux  pas  même,  mon  cher 
Confrère,  que  vous  perdiez  ces  vingt  jours  à 
traduire  la  Falingénéjîe.  Né  vous  donnez  pas 
non  plus  la  peine  de  chercher  un  Tradudeur, 
Mes  defirs  à  l’égard  de  cette  Tradu&ion  font 
fi  modérés  ,  qu’ils  diâerent  peu  de  la  froideur. 
N’en  foyez  point  furpris  :  je  ne  ferois  pas  bien 
faifi  par  les  Italiens  :  leur  Théologie  contraire 
trop  avec  mes  principes  ;  &  la  plupart  ne  font 
pas  en  état  de  juger  de  l’application  de  ces 
principes.  Ce  qui  vous  paroîtroit  probable  & 
au  très-petit  nombre  de  vos  pareils ,  leur  pa¬ 
roîtroit  de  pures  vifions.  LaiiTez  donc  dormir 
cette  Falingénéfie  pour  vos  Compatriotes  j  puis¬ 
qu’ils  font  eux- mêmes  plongés  encore  dans  un 
profond  fommeil.  Un  jour  ils  fe  réveilleront  s 
&  leur  étonnement  fera  grand. 

Vous  n’avez  pas  oublié  ce  P.  Cotte  de 
l’Oratoire  ,  qui  contredifoit  vos  Limaçons  &  au¬ 
quel  nous  répondîmes.  Et  bien  ;  ce  même  Pere 
vient  de  publier  dans  le  Journal  de  Fhyfique 
de  l’Abbé  Rozier,  un  nouvel  écrit  pour  con¬ 
firmer  ce  qu’il  avoit  raconté  dans  ¥  Avant  cou¬ 
reur  8c  dans  le  Journal  des  Savons.  Je  pré¬ 
fume',  que  vous  ne  ferez  pas  fâché  que  je  vous 

Tome  XII ;  -  M 
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donne  ici  l’extrait  littéral  du  nouvel  Ecrit  de. 
'  ce  Religieux. 

55  J’ai  fuivi  5  dit-il ,  les  mêmes  expérienceg 
«  depuis  1 770  jufqu’à  préfent.  Elles  11’ont  fervi 
51  qu’à  confirmer  celles  dont  j’ai  rendu  compte  j 
«s  &  j’ai  eu  lieu  auffi  d«  vérifier  d’autres  faits 
55  que  j’avois  déjà  avancés  ,  &  qui  font  affez 
51  extraordinaires  par  eux-mêmes ,  fans  qu’il 
-î5  foit  nécelfaire  d’avoir  recours  à  la  reproduit- 
tion  des  têtes  ,  pour  exciter  l’attention  des 
4  Naturaliftes  dans  l’étude  qu’ils  font  de  cet 
„  Infedte  fingulier  8c  tout-à-fait  curieux ,  quel- 
que  ftupide  &  méprifable  qu’il  foit  en  appa- 
rence.  Quoique  les  faits  dont  je  parle, 
foient  connus  5  permettez-moi  de  les  confir- 
,,  mer  encore  en  vous  traçant  en  peu  de  mots 
„  les  nouvelles  obfervations  que  j’ai  faites  avec 
s,  beaucoup  d’ exactitude  &  de  fang  froid  ;  car 
s,  il  faut  fe  mettre  en  garde  quand  on  obferve  , 
s,  contre  l’enthoufiafme  qu’infpirent  atTez  fou- 
3,  vent  les  faits  fioguliers  &  merveilleux  qu’offre 
3,  prefque  toujours  l’étude  de  la  Nature  à  ceux 
s»  qui  s’y  livrent. 

„  Je  vais  rappeiler  les  principaux  faits  con- 
»  tenus  dans  ma  Lettre  de  1770. 
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1  ®r  „  J’ai  obfervé  que  les  Limaçons  avoient 
„  le  talent  de  fe  çontrader  afleîz  prompte- 
„  ment  pour  dérober  leur  tête  à  l’adion  des 
„  inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  la  leur 
5,  retrancher ,  de  maniéré  qu’ils  en  font  quittes 
«  fouvent  pour  la  perte  d’une  partie  de  leurs 
„  cornes,  ou  tout  au  plus  de  là  peau  de  leur 
»  tête. 

„  2°.  Lorsqu’il  arrive  qu’on  leur  coupe 
»  réellement  la, tête,  elle  ne  fe  reproduit  pas » 
«  du  moins  je  puis  alfurer  que  je  n’ai  jamais 
jj  vu  de  reprodudions ,  pas  même  des  parties 
»  de  leurs  cornes  qui  ont  été  retranchées,  ni 
j,  de  cette  membrane  qu’on  appelle  Vempatïe-* 
jj  ment. 

■  „  30.  Les  Limaçons  peuvent  vivre  très- 
«  long-temps  fans  manger  &  fans  tête.  Voilà 
jj  ce  que  j’avois  obfervé  lorfque  que  je  publiai 
s,  en  1770  ma  Lettre  fur  les  Limaçons.  Der. 
»  s  püis  ce  temps  j’ai  vérifié  tous  ces  faits  par 
sj  de  nouvelles  expériences  &  de  nouvelles 
ss  obfervations. 

„  Pendant  les  années  1770,  1771,  *77-2 
j,  &  1773  ,  j’ai  décapité  une  grande  quan- 
ss  tité  de  Limaçons  ;  prefque  tous  font  morts 
M  Z 
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S3  peu  de  temps  après  l’opération  qui  avoit  été 
33  faite  avec  un  couteau  bien  affilés  non  en 
33  traînant ,  mais  d’un  feul  coup  :  quelques-uns 
,,  ont  encore  vécu  quelques  mois  ;  un  entr’au- 
33  très,  que  je  décapitai. au  mois  de  Mars  1773  , 
s,  vivoit  encore  au  mois  de  Janvier  de  cette 
ss  année ,  comme  je  m5en  fuis  affiné  ;  il  n’eft 
53  mort  qu’au  mois  de  Mars,  &  j’ai  été  bien- 
3,  tôt  averti  de  fa  mort  par  la  mauvaife  odeur 
s,  que  fon  cadavre  répandoit.  Pendant  l’Êté 
3,  dernier  &  une  partie  de  l’Automne ,  je  Pavois 
ss  vu  fréquemment  fe  promener  contre  les 
33  parois  de  la  cloche  de  verre  fous  laquelle 
s»  je  le  tenois  enfermé  dans  mon  Cabinet» 
s.  Je  l’ai  fouvent  examiné  avec  une  loupe  pen- 
3,  darit  qu’il  fe  promenoit  ainfij  je  n’ai  pas 
»,  apperçu  le  moindre  veftige  de  reproduction. 
»  La  plaie  étoit  feulement  bien  eieatrifée.  Ce 
9>  Limaçon  fe  renferma  dans  fa  coquille  au 
s,  mois  de  Novembre  ;  l’opercule  qui  s’étoit 
s,  faite  9  étoit  fort  mince  &  tranfparente .  Il  eft 
3,  donc  bien  certain  que  ce  Limaçon  a  vécu 
,3  fans  tête  &  par  conféqüent  fans  manger  pen- 
3,  dant  un  an.  Il  étoit  de1  la  grofle  Efpece  ,  de 
s,  ceux7  qu’on  trouve  dans  les  Jardins.  J’avois 
„  coupé  les  cornes  à  un^  autre  Limaçon  le  i2 
„  Avril  1772.  Il  a  vécu  dans  cet  état  pendant 
a  quelques  mois  &  fans  manger  $  mais  fes 
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s,  cornes  ne  fe  font  point  reproduites”.  &ç. 
Journal  de  Rozier  ,*  Mai  1774= 

Au  refte,*  l’Auteur  ne  vous  nomme  point 
dans  cet  Ecrit  qui  eft  fort  court ,  &  il  n’y 
fait  aucune  mention  de  la  Lettre  que  nous 
publiâmes  dans  l’ Avant-coureur  en  O&obre 
1769,  ■&  qui  démontrait  fi  bien  les  méprifes 
du  Pere.  Il  eft  bon  Météorologue ,  &  point  du 
tout  Infeétologue, 

Je  11e  comptois  pas ,  mon  cher  Confrère  » 
de  vous  écrire  une  fi  longue  Lettre  :  je  vous 
préviens,  que  je  ne  vous  écrirai  pas  de  quel¬ 
ques  mois.  D’autres  occupations  m’appellent.  Je 
vous  renouvelle  les  affurances  des  fentimens 
que  je  vous  conferverai  toujours. 


LETTRE  XXVIII. 


A  Genthod'i  le  2^  de  Mars  i77f» 

jf E  le  préfumois  bien,  Monfieur  mon  cher  & 
célébré  Confrère ,  que  l’Ouvrage  de  mon  digne 
Ami  Muller,  fur  les  Animalcules ,  exciteroit 
beaucoup  votre  attention.  Vous  avez  fait  fage* 
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m'ent  de  le  lire  avant  que  de  publier  le  vôtre  : 
il  en  deviendra  meilleur  encore.  Vous  n’avez 
pas  à  craindre  le  parallèle  :  il  fera  tout  à  votre 
avantage ,  parce  que  le  Public  préférera  toujours 
des  expériences  &  des  obfervations  telles  que 
les  vôtres  aux  plus  Pavantes  nomenclatures.  Ces 
dénominations  plus  ou  moins  barbares  de  mon 
ami  ne  m’ont  pas  été  plus  agréables  qu’à  vous. 
Il  faut  pourtant  lui  favoir  gré  d’un  travail 
auffi  nouveau  que  pénible.  D’ailleurs ,  il  ne 
s’eft  pas  borné  à  là  fimple  nomenclature  :  il  a 
enrichi  fon  Livre  de  beaucoup  d’obfervations 
très- curi  eûtes.  Vous  rendrez  un  vrai  fervice  à 
la  fcience,  fi  vous  avez  fait  paifer  dans  votre 
Ouvrage-  quelques  -  unes  de  fes  obfervations  : 
car  je  fuis  très-fûr  que  le  Livre  de  l’Obferva- 
teur  Danois  n’eft-  point  auffi  connu  qu’il  méri- 
feéroit  de  l’être. 

Je  ne  doütois  pas,  que  l’opinion  de  cet  habile 
Naturalifte  fur  la  prétendue  converfion  des 
véficules  végétales  en  Animaux,  ne  voùs  parût 
auffi  chimérique  qu’à  Mr.  de  Haller  &  à 
moi.  Vous  m’avez  fait  un  vrai  plaifir  en  me 
confirmant  la  vérité  de  ma  conjecture  fur  ce 
qui  en  avoit  impofé  à  Mrs^  Ne’edham  & 
Muller.  Je  vous  avoue  *  que  je  n’avois  pas 
foupçonné  que  celui-ci  donneroit  dans  de  pa- 
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rerlles  opinions.  J’efpérois  un  peu  de  l’avoir 
prémuni  contre  cette  contagion  fcholaftique. 

Vous  ne  m’avez  pas  furpris  en  m’apprenant  , 
que  la  multiplication  par  divifiàn  nuturelle  eft 
.  la  plus  commune  chez  les  Animalcules.  Nous 
fournies  bien  loin  encore  de  connoître  le  fe- 
cret  de  cette  maniéré  de  multiplier  :  la  belle 
méchanique  qui  l’opere  eft  cachée  dans  l’abîme 
de  l’infiniment  petit  s  &  nous  n’en  voyons  que 
les  effets  les  plus  greffiers.  Le  métaphyfique  ou 
le  pfychologique  eft  bien  plus  profondément 
enfoncé  dans  l’abîme.  J’ai  évité  de  pouffer  mes 
raifonnemeiis  fur  des  Etres  fi  éloignés  de  la 
fphere  de  notre  adivité.  Mais  le  peu  que  nous 
en  connoiffqns  ,  fufftt  pour  nous  faire  fentir 
notre  ignorance  &  l’immenfité  des’  Oeuvres  du 
Tout  Puissant.  Je  ne  connois  pas  de  meil¬ 
leure  Ecole  de  logique  &  de  dévotiom  pbilofo- 
pbique,  quelles  Polypes  &  les  Animalcules  des 
inflations.  Mais  les  leçons  qu’on  puife  dans 
cette  Ecole,  ne  font  pas  faites  pour  des- Ecoliers 
fubalcernes  :  les  Bacon  ,  les-  Newton  ,  les 
Leibnitz  le  auroient  écoutées  avec  relpeâ:  * 
&  tes  auraient  célébrées  dans  leurs  Ecrits»  ~ 

Je  ne  m’étonne  plus  ,  mon  cher  Malpïghi 
de  la  promptitude  avec  laquelle  vous  avez  tra- 
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duit  en  Italien  la  Contemplation  de  la  Naturel 
L’élairciflement  que. vous  me  donnez  là-deffus 
fait  cefler  mon  étonnement.  Je  n’ayois  pas 
efpéré  que  cet-  Ouvrage  deviendroit  un  jour  un 
Livre  clajjîque.  C’ eft  à  votre  amitié  pour  moi 
que  je  dois  cette  diftinction.  Je  lui  dois  encore 
la  même  faveur  pour  la  Palingénéfie ,  que  vous 
voulez  bien  interpréter  encore  dans  votre  Au¬ 
ditoire.  Vous  offrez  ainfî  à  l’Italie  une  grande 
nouveauté  j  car  c’en  eft  une  aifurément  que 
S’expliquer  publiquement  une  pareille  Phi-, 
lofophie. 

J’en  étois  ici  de  nia  Lettre  quand  j’ai  reçu 
une  réponfe  de  Mr.  de-  Haller  ,  qui  m’ap¬ 
prend  i  „  qu’il  répond  à  quelques-unes  de  vos 
„  obfervations  fur  la  circulation ,  dans  la  nou- 
3,  velle  Edition  de  Tes  Elemens  de  Phyfiologie , 
„  .  qui  va  paraître”  :  il  ajoute  ;  „  que  s’il  yit 
s,  en  1776  &  1777 ,  cette  Édition  fera  confî- 
3,  dérablement  augmentée  &  corrigée  j  &  qu’il 
1,:  y  répondra  à  quelques  autres  objections ,  fans 
3,  nommer  perfonne”.  Vous  voyez  donc,  que 
f’intehtion  de  notre  Phyfiologifte  n’éteit  pas  de 
laiffer  vos  qbfervatioiis  fans  réponfe  :  mais , 
l’aurais  déliré  qu’il  vous  eût  répondu  dans 
|?li  jetifc  Ecrit  réparé. 
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C’est  quelque  chofe  d’étonnant  que  le  tra¬ 
vail  auquel  ce  grand  Ecrivain  fournit  malgré 
fes  incommodités  prefque  continuelles.  Il  y  a 
toujours  dix  à  douze  Prefles  qui  roulent  fur 
fes  Ecrits.  Je  crois  vous  avoir  parlé  de  trois 
Romans  éthico-politiques ,  qu’il  a  publiés  en  der¬ 
nier  lieu  i  le  Defpotifme  ou  Uzong ,  la  Monar¬ 
chie  ou  Alfred la  République  ou  Fabius  :  tous 
trois  le  fruit  de  fes  longues  infomnies.  Il  vient 
de  travailler  auffi  contre  nos  Incrédules  mo¬ 
dernes  ;  le  il  me  marque  que  le  Ier  Tome  de 
fes  Remarques  fur  ces  Efprits  forts ,  eft  forti 
récemment  de  la  Preife.  Il  eft  en.  Allemand, 
comme  fes  Romans  ;  mais  j’efpere  qu’il  fera 
bientôt  traduit  en  François  ,  &  que  je  pourrai 
en  juger.  Vous  favez,  que  je  n’ai  jamais  penfé 
qu’il  convînt  d’attaquer  directement  les  Incré¬ 
dules.  Prefque  toujours  le  polémique  excite  trop 
l’amour  propre.  Il  eft  bien  mieux  d’établir  foli- 
dement  la  vérité ,  en  faifant  fortir  les  objections 
&  les  difficultés  du  fond  même  des  fujets.  A 
quoi  bon  rendre  guerre  pour  guerre  !  Mais  il 
eft  des  Efprits  guerriers  qui  aiment  monter  à 
l’aflaut.  N 

J’ai  reçu  des  Lettres  bien  intérefîantey  de 
votre  ;.favant  Compatriote  ,  Mr.  l’Abbé  CoRTi, 
fi  a  la  modeftie  de  penfer  qu’il  n’eft  pas  en- 
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core  Obfervateur,  tandis  qu’il  m’envoie  des 
obfervations  qui  me  prouvent  à  quel  point  il 
poffede  déjà  le  grand  art  d’obferver.  Je  le  féli¬ 
cite  de  marcher  fi  dignement  fur  vos  traces.  Il 
rendra  bien  des  fervices  à  notre  Hiftoire  na¬ 
turelle.  Il  ne  m’a  pas  été  indifférent  d’appren¬ 
dre  de  lui-même ,  que  mes  Ecrits  ne  lui  avoient 
pas  été  inutiles.  Un  Ecrivain  ne  fauroitlgoûter 
de  fatisfadion  plus  pure  que  celle  qui  naît  du 
fruit  qu’on  retire  de  fon  travail. 

Vous  verrez  r dans  le  Journal  de  Rozierj 
Janvier  de  cette  année  ,  de  belles  obfervations 
de  l’Abbé  Roffredi  de  Piémont ,  fur  les  fa- 
meufes  Anguilles  du  Bled  rachitique.  Elles  ont 
plus  fatisfait  ma,  curiofité  que  tout  ce  que 
j’avois  lu  encore.  Je  fais  que  Mr.  Fontana 
de  Florence  a  fait  aufli  de  très  -  curieufes  re¬ 
cherches  fur  ces  mêmes  Anguilles.  L’Abbé 
Roffredi  me  paroît  un  des  meilleurs  Obfer-  , 
vateurs  du  fiecle.  Il  a  laiffé  Swammerdam  & 
Reaumur  loin  derrière  lui ,  dans  fon  Mémoire 
fur  la  trompe  du  Couifin  ,  inféré  dans  le  Recueil 
de  la  fôciété  de  Turin.  Je  n’ai  pas  été  moins 
content  de  fon  Ecrit  fur  l’étrange  Métaphy- 
fique  de  l’Ami  Néedham.  Liféz  tout  celai 
yous  ne  perdrez  pas  votre  temps» 


D'HISTOIRE  NATURELLE.  Lett.XXIX.  i87 

Je  vous  falue ,  mon  cher  &  eftimable  Con¬ 
frère,  dans  tous  les  fentimens  de  l’attachement 
le  plus  vrai. 

LETTRE  XXIX. 

A  Genthod  le  2 1  Juin  IJ  JS* 

JF’  apprends,  mon  cher  Mâlpighi  ,  que 
l’on  contefte  en  Italie  au  célébré  Abbé  Fon- 
Tâna  ,  établi  à  Florence  ,  la  belle  découverte 
des  Anguilles  immortelles ,  que  renferme  le  bled 
rachitique ,  &  qu’on  attribue  cette  découverte 
à  l’Abbé  Roffredi  de  Piémont.  J’apprends 
encore ,  que  vous  êtes  du  nombre  des  con- 
teftans  ou  de  ceux  qui  donnent  la  découverte 
à  PObfervateur  Piémontois ,  &  que  vous  êtes 
fur  le  point  de  faire  imprimer  la  derniere 
Lettre  que  vous  avez  reçue  de  moi ,  fous  la 
date  du  de  Mars  de  cette  année,  dans  îa 
vue  de  prouver  au  Public  d’Italie ,  que  je 
penfe  comme  vous  fur  le  premier  Inventeur 
des  Anguilles  du  Bled  rachitique.  Je  me  hâte 
donc  de  vous  écrire  pour  vous  témoigner  ma 
furprife  de  cette  conteftation  littéraire ,  .&  pour 
vous  demander ,  comment  il  feroit  poilible  que 
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vous  me  dontiaffiez  une  part  dans  cette  con¬ 
teftation  j  puifque  non-feulement  il  n’y  avoit 
rien  du  tout  dans  la  Lettre  que  je  vous  ai 
écrite ,  qui  pût  vous  y  autorifer ,  &  que  de 
plus  j'ignorois  profondément  la  conteftation. 
Je  vous  écrivois  Amplement  la  fatisfa&ion  que 
j’avois  éprouvée  en  lifant  dans  le  Journal  de 
l’Abbé  Rqzier  ,  Janvier  177 f  *,  les  curieufes 
obfervations  de  l’Abbé  Roffrebi  fur  les  An¬ 
guilles  en  queftion,  &  j’ajoutois  i  je  fais  que 
Mr.  Fontana  de  Florence  a  fait  aujfi  de  très*, 
curieufes  recherches  fur  ces  mêmes  Anguilles,  je  ne 
prononqois  donc  point  fur  le  premier  Inven¬ 
teur,  lorfque  je  m’exprimois  ainft  :  &  com¬ 
ment  aurois-je  prononcé  fur  une  conteftation 
dont  je  ne  connoiifois  pas  même  Pexiftence  ? 
Quand  je  lus  pour  la  première  fois  dans  le 
journal  de  l’Abbé  Rozier,  les  obfervations  de 
Mr.  Roffredi  ,  je  me  rappellai  auffi-tôt  celles 
de  Mr.  Font an a,  qui  m’avoient  été  commu¬ 
niquées  par  Mr.  de  Saussure  ,  en  Novembre 
1772  5  mais  je  n’en  inférai  point  que  l’Obferva- 
îeur  de  Piémont  copioit  l’Obfervateur  de  Tofcane, 
fans  le  nommer.  Je  ne  préfumerai  jamais  un  délit 
que  furies  plus  fortes  préemptions.  D’ailleurs, 
je  n’ignorois  pas ,  combien  il  eft  facile  que 
deux  habiles  Naturaliftes  fe  rencontrent  fur  le 
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même  fujet ,  fans  que  Pun  ait  eu  aucune  con- 
noiffance  du  travail  de  l’autre.  L’hiftoire  de  ia 
Phyfique  en  fournit  plus  d’un  exemple.  On 
ne  fauroit  donc  être  trop  réfervé  fur  i’accufa-. 
tion  de  plagiat  ,en  pareil  genre.  Le  plagiat 
eft  un  des  plus  grands  délits  qui  puiifent  fe 
commettre  dans  ia  république  des  Lettres  ;  & 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  s’en  .rendre  cou¬ 
pables  ,  doivent  être  livrés  à  la  cenfure  &  au 
mépris  du  Public. 

Comme  il  n’y  a  point  de  date  dans  le  Mé¬ 
moire  de  Mr.  RoffrEdi,  je  ne  pouvois  dé¬ 
cider  G  fes  obfervations  étoient  antérieures 
ou  poftérieuresà  celles  de  Mr.  Fontana.  Mais 
je  me  fais ,  mon  cher  Confrère ,  un  devoir 
rigoureux  de  vous  tranfcrire  ici  mot  à  mot» 
un  article  d’une  Lettre  que  Mr.  de  Saussure 
m’écrivit  de  Florence  ,  le  23  ;  de  Novembre 
1772,  &  qui  prouve  que  Mr.  Fontana  avoit 
déjà  découvert  à  cette  date  les  particularités 
les  plus  intéreifantes  de  la  vie  de  nos  fameufes 
Anguilles. 

„  Mr.  l’Abbé  Fontana  m’a  fait  voir  bien 
«  des  chofes  intéreifantes,  entr’autres  les  An- 
.»  guilles  de  V ergot ,  obfervées  par  Mr.  Ne’ed- 
s?  ham,  Mr.  Fontana  a  trouvé  le  Pere  &  la 
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„  Mere  de  ces  Anguilles,  &  il  me  les  a  fait 
,,  voir.  Ce  font  des  Anguilles  de  la  même  forme, 
a,  mais  beaucoup  plus  groifes.  On  voit  les 
»  œufs  dans  le  ventre  de  la  Mere  i  &  on  dif- 
a»  tingue  dans  quelques  uns  l’Anguille  roulée 
s,  fur  elle-même.  Le  Pere  &  cette  Mere  meu- 
î,  rent  lorfque  l’ergot  a  acquis  fa  maturité  : 
a,  mais  leurs  petits ,  qui  n’atteignent  jamais 
s,  la  grolfeur  de  leurs  parens  ,  <&  qui  n’engen- 
s,  drent  jamais,  peuvent  être  immortels ,  s’ils 
3,  demeurent  dans  le  grain  delféché  :  ils  y  font 
,»  immobiles  ;  mais  iis  fe  meuvent  dès  que  le 
3,  grain  eft  humedé.  S’ils  font  dans  l’eau , 
„  ils  vivent'  &  fe  meuvent  dans  cette  eau, 
„  tant  qu’on  la  préferve  de  la  corruption- 
3,  Si  l’on  fait  tomber  quelques-unes  de  ces 
3,  Anguilles  fur  un  grain  de  bled  femé  en  terre , 
„  les  épis  que  produit  ce  grain  font  infectés 
„  de  V  ergot,  &  on  trouve  dans  cet  ergot ,  des 
„  des  Peres,  des  Meres  &  des  Petits.  L’Ou- 
3,  vrage  dans  lequel  Mr.  Fontana  décrit  ces 
3,  fiiigulieres  obfervations  eft  prêt  à  paroître  i 
s,  j’ai  vu  les  Planches  gravées.  J’ai  cru  vous 
s,  faire  plaifir  en  vous  donnant  un  avant-goût 
33  de  les  découvertes 

Voici  l’extrait  de  ma  réponfe  à  cet  article 
de,  la  Lettre  de  Mr.  de  Saussure. 
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A  Genthod,  le  16  Décembre  1772* 


„  J’ai  fenti  de  nouveaux  efprits  coulpr  dans 
îj  mes  veines  ,  à  la  ledture  de  l’iiitérelfante 
5s  obfervation  de  l’Abbé  Fontana  ,  &  vous 
"55  n’imaginez  point  tout  le  plaiilr  qu’elle  m’a 
5,  fait  :  c’eft;  que  rien  n’excite  plus  mon  at- 
5,  tention ,  que  ces  faits  finguliers  qui  vien- 
lient  tout  d’un  coup  étendre  nos  vues  fur 
5>  l’œeonomie  de  notre  Monde,  &  qui  fem- 
-s,  bleijt  faire  pour  l’entendement  la  fonction 
5,  de  télefcope.  Je  me  hâte  de  mettre  l’œil  à 
„  un  tel  télefcope,  &  je  ne  puis  m’en  déta- 
5,  cher.  Très-Purement  vous  avez  d’abord  penfé 
5,  au  Palinge’ne’siste  ,  en  contemplant  ces 
,,  Anguilles  immortelles  ,  &  vous  avez  dit 
„  avec  lui ,  qu’elles  nous  montrent  un  des 
„  moyens  par  iefquéls  le  Suprême  Artiste 
„  a  fu  conferver  les  Etres  vivans  &  des  fouf- 
„  traire  à  l’influence  d’une  multitude  de  caufes 
„  altératrices.  Mais  n’y  a-t-il  point  ici  d’équi- 
s,  voque  ?  Vous  m’écrivez ,  que  ce  font  les  An- 
guiîles  de  P  ergot,  obfervées  par  Mr.  Me’edham  : 
s,  or  Mr.  Ne’edham  n’a  point  obfervé  d’An- 
„  guilles  de  V ergot',  mais  il  nous  a  donné  de 
„  très  curieufes  obfervations  fur  les  Anguilles 
du  bled  niellé.  Vous  n’ignorez  pas  ,  mon  cher 
S5  Pline,  que  l'ergot  &  la _ nielle  font  eflofes 
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9,  très  différentes  :  la  nielle  différé  même  affez 
s,  du  charbon  ou  de  la  boffe  ;  &  j’ai  lieu 
59  de  croire ,  que  ce  que  Mr.  Ne’edham  ou 
s,  fon  Traducteur  appelle  nielle ,  eft  le  charbon. 
«  Quoiqu’il  en  foit,  l’ergot  eft  totalement  difi. 
9,  fièrent  î  il  affede  la  forme  de  l’ergot  d’un 
9,  Coq ,  dont  il  a  pris  fon  nom  :  il  eft  blanc 
s,  intérieurement ,  brun  ou  noir  au  dehors , 
95  &  fans  odeur,  au  moins  fétide.  Je  ne  l’ai 
9,  jamais  vu  fur  le  froment  dans  nos  Contrées: 
3,  je  ne  l’ai  rencontré  que  fur  le  leigie.  La 
3,  nielle  attaque  bien  d’autres  Plantes  ,  &  même 
s,  des  Lichnis .  Je  demande  donc;  fi  c’eft  dans 
99  le  véritable  ergot  du  feigîe  que  notre  ingé- 
3,  nièux  Abbé  a  découvert  ces  fingulieres  An- 
s,  guiiies  ?  Je  foupqonnerois  que  c’eft  plutôt 
99  .  dans  le  bled  cbarbomé..  Le  Maïs  offre  des 
î,  prodiges  dans  le  genre  du  charbon  :  tes. 
9,  grains  acquièrent  par  eette  étrange  maladie 
3,  une  groffeur  fi  monftrueufe ,  qu’il  en  eft  qui 
9,  égalent  ou  furpaffent  même  le  volume  d’un 
„  œuf  de  poule.  J’en  ai  parlé  dans  mes  Re- 
»  cherches  fur  les  Feuilles ,  &  j’en  ai  donné 
99  des  Figures.  Je  defirerois  fort  que  Mr.  Fon- 
99  tan  A  obferyât  au  microfcope  la  pouffiere 
95  noire  &  fétide  s  dont  ces  grains  monftrueux 
55  regorgent  :  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’ils 
h  deviendroient  pour  lui  de  petits  Univers 

peuplé! 
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„  peuplés  d’une  infinité  de  Créatures  vivantes* 
„  La  belle  moiffon  qu’il  feroit  là-dedans  ! 

„  Je  ne  puis  quitter  vos  Anguilles ,  &  elles 
s,  remuent  tout  mon  cervelet  :  vous  connoiifez 
„  l’Animalcule  à  roue  ou  le  Polype  des  goût - 
s,  tieres  j  je  l’obfervai  au  microfcope  ,  en  176^ 

„  chez  le  célébré  Auteur  des  Polypes.  Gardé 
„  au  fec  pendant  des  mois  &  des  années  ,  & 
s,  humedé  enfuite,  il  revient  à  îa  vie.  Il 
5,  offre  donc  le  même  phénomène  effentiel  que 
9,  les  Anguilles  du  bled.  Vous  favez  s  au  refte  , 
95  que  fa  roue  n’eft  qu’une  illufion  .  d’optique. 
ss  Mais  ,  ces  petits  Etres  fi  étranges  font-ils 
s,  de  véritables  Animalcules  ?  Ne  feroient-ils 
9,  point  de  pures  machines  organiques ,  ou  de  ces 
95  Etres  Amplement  irritables  ,  dont  j’effayois 
s,  de  donner  une  idée ,  Part.  XV  de  la  Tàlin* 
9,  généfie  ,  &  dont  notre  Ami ,  Mr.  Ne’ebham» 
s,  avoit  aufii  foupçonné  l’exiftence  ?  Le  contai 
95  ou  la  pénétration  de  l’eau  ne  réveilleroit- 
99  elle  point  l’ irritabilité  affoupie  dans  leurs 
s»  organes  infiniment  -petits  ?  L’impuîfioii  im- 
s,  primée  de  nouveau  au  très  -  petit  mobile  3 
99  ne  s’y  conferveroit-elle  point  par  l’énergie 
55  de  fa  méchanique,  aidée  de  la  préfence  de 
S5  l’eau  ?  Ces  Etres  organifés  9  Amplement 

irritables  »  feroient  =  ils  ainfi  une  forte  d§ 
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î,  lien  qui  uniroic  le  Végétal  à  l’Animal  ?  Nous 
s,  ne  favons  point ,  &  nous  ne  faurons  peut- 
être  jamais  ici  bas ,  ce  qui  conftitue  pro- 
«  prement  la  vitalité  dans  les  Etres  organifés. 
»  Un  germe  de  Plante  vit  à  fa  maniéré  :  nous 
„  ne  nous  étonnons  pas  aflez,  que  des  grains 
3,  de  bled ,  defféçhés  à  une  chaleur  de  90  degrés 
35  ou  confervés  au  fec  pendant  une  longue 
s,  fuite  d’années ,  non-feulement  ne  périflent 
s,  point  i  mais  qu’ils  confervent  encore  leur 
a  force  germinatrice.  Je  comparerois  volontiers 
a  nos  petites  Anguilles  au  germe  du  bledj 
ss  elles  ne  nous  caufent  tant  d’étonnement  que 
ss  parce  que  nous  croyons  y  découvrir  tous 
»  les  lignes  de  l’animalité.  Mais,  combien  fom- 
a  mes-nous  profondément  ignorans  fur  ce  qui 
s,  conftitue  le  fond  de  V Etre  animal  !  Combien 
,,  les  Anguilles  de  l’Abbé  Fontana,  nous 
„  rappellent-elles  avec  force  à  notre  profonde 
„  ignorance  !  Combien  le  vrai  Philofophe  eft- 
»,  il  intéreifé  à  fe  pénétrer  de  plus  en  plus 
s,  du  fentiment  précieux  de  fon  ignorance! 
s.  Tout  l’orgueil  phiiofophefque  ne  devroit-il 
ss  pas  s’anéantir  à  la  préfence  d’un  de  ces 
'a  atomes  vivans?  O  que  nous  fommes  petits, 
^  foibles  ,  ignorans,  vains!  Je  tiens  PHiftoise 
„  naturelle  pour  être  à  la  fois  &  la  meilleure 
~n  Logique  &  la  meilleure  Morale.  O  mon  Ami! 
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-*»  que  le  Palingénéfifte  avoit  raifon  de  dire, 
55  que  ce  monde  n’étoit  pas  fait  principalement 
pour  l’homme!  Et  certes  ,  il  n’étoit  pas 
55  befoin  de  ces  Anguilles  immortelles  pour  le 
55  perfuader. 

55  Le  fiége  de  l’irritabilité  eft  dans  la  glu 
«  animale  :  c’eft  une  chofe  merveil’eufe  que 
55  cette  glu ,  .&  que  nous  ne  connoiflons  gueres. 
35  II  faut  que  celle  qui  entre  dans  la  compo- 
55  fition  de  nos  Etres  microfcopiques  ,  foit  d’une 
55  qualité  bien  exquife  ou  que  fa  nature  différé 
s,  beaucoup  de  celles  des  autres  Animaux, 
„  pour  qu’elle  ne  perde  rien  de  fon  énergie 
j,  pendant  de  fi  longs  intervalles  d’une  mort 
5,  apparente.  Il  m’eft  venu  à  l’efprit  quelques 
,5  idées  fur  le  principe  fecret  de  l’irritabilité  j 
55  mais  je  ne  les  ai  pas  affez  digérées  pour 
vous  en  faire  part.  Vous  me  paroîifez ,  mon 
s,  bon  Ami ,  ne  douter  pas  de  V animalité  de  ces 
,,  Etres  microfcopiques  :  je  n’ai  pas,  je  vous 
„  affure  ,  un  grand  penchant  à  les  en  dé- 
3,  pouiller  :  je  le  difois  moi-même  dans  cette 
„  Part.  XV  de  la  Ralingénéfie  ,  que  je  vous  ai 
3,  citée.  .  Quand  on  rfa  pas  obfervé  foi-même 
s,  la  Nature ,  on  fe  livre  facilement  aux  pre - 
s,  mieres  idées  qui  s' offrent  à  Pefprit  fur  cer~ 
tablés  produ&ions  qui  paroffent  s'éloigner  beattr 
N  3 
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s»  coup  de  selles  qu'on  connaît  le  plus.  Cefi 
s,  ainfi  qu'un  Phyficien  qui  n'auroit  jamais 
a  vu  de  Polypes  ni  aucun  de  ces  Etres  microf- 
55  copiques  dont  je  viens  de  parler ,  admettrait 
as  aifément  que  ces  Etres  font  fimplement  irrita- 
ss  blés.  Cette  hypothefe  lui  plairait  même  d'au- 
as  tant  plus  qu'elle  lui  paraîtrait  plus  commode. 
as  Mais,  fi  ce  Phyficien  venoit  une  fois  à  obferver 
as  ces  dijférens  Etres  &  tous  ceux  qui  leur  font 
ss  analogues  j  s'il  les  étudioit  long-temps  j  s'il  fui- 
35  voit  avec  foin  les  procédés  &  les  mouvement 
ss  divers  par  iefquels  ils  femblent  pourvoir  à 
9>  leur  confervation  ;  je  doute  qu'il  héfitât  beau- 
33  coup  à  les  ranger  parmi  les  Animaux......  Nous 

33  ne  faurions  ajjigner  le  point  précis  ok  finit 
l'échelle  de  P  animalité.  Nous  avons  vu  dans 
33  la  Partie  IV de  cette  Palingénélie ,  qu'il  n'ejl 
ss  point  du  tout  démontré ,  que  les  Plantes  foient 
-33  abfolument  infenfibles  :  fi  elles  ne  l' étaient  point 
33  en  effet ,  l'échelle  de  l'animalité  fe  prolongerait 
93  fort  au-delà  du  point  oh  nous  préfumions 
^  qu'elle  finijfoit.  La  Nature  -efi  comme  l'image 
s,  que  préfente  le  prifme  :  tout  y  efi  nuancé  à 

jj  l'indéfini... En  effet ,  pour  que  nous  pufi 

s,  fions  ajjigner  le  point  précis  ok  l'échelle  de 
35  l'animalité  expire ,  il  faudrait ■  que  nous  puf- 
â,  fions  prouver ,  qu'il  exifie  une  organifation  qui 
n  répugne  effentklkment  à  toute  union  avec  une 
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i.  Ame  ou  un  principe  immatériel  &  [entant.  EP 
„  pour  que  nous  pujjions  prouver  cela  ,  il  fi au * 
„  droit  que  nous  connujjions  à  fond  toutes  les 
„  modifications  de  la  fubfilance  matérielle  organu 
„  que ,  &  toutes  celles  de  la  fubfilance  immaté-» 
55  ri  elle  [entante.  Je  ne  dis  pas  afifez  i  il  fi au - 
„  droit  encore  que  nous  connujjions  la  nature 
55  intime  des  deux  fubjlances ,  &c.  ,  Scc. 

,5  Il  y  a  dans  votre  Lettre  un  mot  que  je 
55  defirerois  que  vous  vouluffiez  m’éclaircir  : 
55  le  Pere  &  .la  Mere  Anguille  ,  me  dites-, 
ss  vous  ,  meurent  lorfque  V  ergot  a  acquis  fa  ma  tu». 
s,  ritè  j  mais  leurs  Petits ,  qui.  ri atteignent  jamais 
ss  la  grofifeur  d,e  leurs  Parents  qui  n'engen- 
5,  drent  jamais ,  peuvent  être  immortels.  Votre 
55  laconifnie  m’embarrafle ,  &  voilà  une  énigme 
55  dont  je  vous  abandonne  le  mot.  Si  ces  Petits 
s,  ri engendrent  jamais ,  comment  fe  peut-dl  trou- 
ss  ver  dans  l’ergot  des  Peres  &  des  Mere  s  ? 
55  car  ,  quelle  feroit  l’origine  de  ces  Peres  &  de 
„  ces  Mer  es?  Je  conçois  à  merveille ,  que  ces 
s.  Petits  qui  n’ont  pu  fe  développer  dans  un 
s,  temps  5  fe  développent  dans  un  autre ,  pro- 
,5  pagent  enfuite  comme  leurs  Parens  ,  & 
55  donnent  ainü  naiifance  à  de  nouvelles  géné» 
s,  rations. 

N  3 
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„  Lorsque  je  me  retrace  les  formes  lî  pro« 
j,  digieufement  variées  des  Animaux ,  leurs 
95  inclinations,  ieurs  mœurs,  leurs  procédés, 
3,  leur  maniéré  de  fe  nourrir,  de  croître,  de 
a,  multiplier,  réfultats  naturels  de  leur  forme  & 
9,  de  leur  ftrudure ,  &  variées  comme  elles  ; 
»,  je  prends  une  idée  de  l’immenfe  variété  que 
a,  le  Grand  Etre  a  répandue  dans  les  HabL 
s,  tans  de  ces  myriades  de  Mondes  femés  dans 
9j  Pétendue ,  comme  le  fable  fur  le  bord  de  -la 
99  Mer.  L’Habitant  de  la  Lune  différé  peut- 
39  être  autant  de  l’Homme ,  que  celui-ci  dif- 
„  fere  de  V Anguille  du  bled ,  Et  que  fera  -  ce 
33  de  l’Habitant  de  Saturne ,  ou  mieux  encore , 
93  de  l’Habitant  d’une  de  ces  Planètes  qui  cm 
3,  culent  autour  de  Syrius,  comparé  à  l’Homme 
3,  ou  au  Singe!  Je  m’arrête,  fi  je  difois  encore 
99  un  mot,  ce  mot  feroit  de  cette  Lettre  déjà 
s,  trop  longue,  un  Roman  philofophique  afTes 
S?  volumineux 

Les  circonftances  où  Mx.  de  Saussure  fe 
rencontroit ,  ne  lui  permirent  pas  de  répondre 
aux  différens  articles  de  ma  Lettre  5  mais  je 
vais  encore  vous  tranfcrire  mot  à  mot  l’article 
4e  fa  réponfe ,  qui  conçernoit  les  belles  décou» 
pertes  de  l’excellent  Naturalise  de  Florence, 
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„  A  Naples  le  16  Mars  1773* 

s,  Vous,  Monfieur ,  qui  me  connoiffez 
5,  comme  fi  vous  m’aviez  fait  j  qui  favez  com- 
9,  bien  il  m’en  coûte  d’écrire  &  combien  d’oc- 
î,  cupations  différentes  me  fourniflent  mes 
33  voyages,*  vous  excuferez,  j’efpere  ,  le  long 
„  retard  de  ma  réponfe.  Je  n’ai  pas  befoin  de 
«  vous  dire  quel  plaifir  m’a  fait  votre  inté- 
»,  reflante  Lettre  ,  &  que  fi  j’étois  capable 
99  d’entretenir  avec  exactitude  aucune  corref- 
9,  pondance,  il  n’en  eft  aucune  qui  me  plût 
s,  davantage  que  la  vôtre. 

3,  Ce  que  l’Abbé  Fontana  a  appelle  ergot* 
5,  ce  qui  contient  fes  fingulieres  Anguilles ,  c’eifc 
«  une  excroiflance  fongueufe  qui  croit  au  fond 
«  de  la  balle  du  bled  ,,  à  côté  de  la  bafe  du. 
s,  grain  %  c’eft  donc  une  production  parajite , 
s,  &  non  point  le  bled  lui-même,  pourri  ou 
9,  monftrueux.  Quelquefois  cependant  ces  dif- 
9,  férentes  maladies  attaquent  à  la  fois  le  même 
s,  grain  ;  &  alors  il  fe  trouve  dans  fon  inté- 
»,  rieur  quelques-unes  de  ces  mêmes  Anguilles. 
,,  J’en  apporte  des  échantillons  que  je.  vous,  ferai 
s,  voir. 

9,  Vous  répondez  vous-même,  Monfieur,’ 
N  4 
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i,  à  la  difficulté  que  Vous  préfentez  fur  l’anf 
j»  malité  de  ces  Anguilles.  J’en  doutois  comme 
s»  vous  avant  de  les  voir  i  depuis  que  je  les 
s»  ai  vues  je  ne  fais  plus  en  douter  ,  ou  je'  n’ai 
s»  du  moins  que  ce  doute  que  nous  devons 
s»  toujours  conferver  fur  tous  les  objets  de 
s>  ce  genre. 

s,  Quand  l’Abbé  Fontana  dits  que  les 
3 s  petites  Anguilles  n’engendrent  jamais,  il  en* 
V»  tend  qu’elles  n’engendrent  jamais  dans  l’eau 
39  dans  laquelle  on  les  conferve  ,  elles  n’y  at- 
33  teignent  jamais  la  groifeur  des  Meres  dont 
a  on  les  a  vu  fortir.  On  ne  voit  point 
s,  d’œuf  fe  former  dans  leur  corps  tranfpa* 
39  rent.  Mais  peut-être  la  Nature  a-t-elle  quel- 
35  que  moyen  à  nous  inconnu ,  de  les  rendre 
«  fécondes  :  peut  être  auffi  la  propagation  de 
s,  l’Efpece  fe  fait- elle  par  d’autres  oeufs  ou  d’au- 
»,  très  Individus  que  nous  ne  voyons  pas.  Je 
à,  pencherois  à  croire  qu’il  faut  pour  leur  dé* 
s,  veloppement  l’adivité  de  la  feve  en  végé- 
3,  tation 

En  Pi  N  3  mon  célébré  Confrère,  G  vous 
prenez  la  peine  de  confulter  la  Lettre  que  je 
vous  écrivis  à  vous-même ,  le  1 6  de  janvier 
J77B  s  vovs  y  verrez  ces  propres  expreflions» 


D'HISTOIRE  NATURELLE.  Lett.  XXIX.  2,oi 


«  Mr,  de  Saussure  eft  comme  accablé  fous 
5,  le  poids  des  merveilles  de  la  Nature  &  de 
„  l’Art.  Mr.  Fgntana  l’a  fort  intéreffé  par 
5S  fes  Anguilles  immortelles  du  bled  niellé.  Il  m’en 
„  a  d’abord  régalé  ,  &  je  lui  ai  envoyé  en 
„  échange  mes  rêves  fur  ces  finguliers  Etres 
3,  microfcopiques 

Vous  voyez  donc  par  tous  ces  détails  épifl 
tolaires,  combien  j’étois  occupé  en  1772  & 
1773  des  étonnantes  Anguilles  de-  Mr.  Fon- 
T  AN  A  j  &  vous  jugez  facilement  que  je  ne 
m’attendois  pas  que  cette  découverte  ,  fi  im« 
portante  pour  la  Phyfique  organique  ,  lui  ferait 
un  jour  conteftée.  Je  le  répété  néanmoins  s 
je  ne  puis  décider  par  moi-même  fi  les  obfer- 
vations  de  Mr.  F ont  AN  A  ont  précédé  celles 
de  Mr.  Roferedi  t  i°.  parce  que  je  n’ai 
jamais  eu  de  relation  avec  ce  dernier.  2°.  Parce 
qu’il  n’a  point  daté  fes  obfervations.  je  dois 
donc  laiifer  à  Mr.  Fontana  à  conftater  la 
priorité  de  fes  recherches.  J’aurai  fait  au 
moins  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi  pour  dé¬ 
montrer  combien  il  feroit  injufte  de  me  ran¬ 
ger  parmi  ceux  qui  difputent  aujourd’hui  à 
Mr.  l’Abbé  Fontana  la  découverte  des  An¬ 
guilles  du  bled  rachitique.  Je  fais  tout  ce  que 
la  Phyfique  &  FHiftoire  naturelle  doivent  déjà 
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à  la  fagarité  &  aux  lumières  de  cet  homme 
célébré ,  que  je  regarde  à  bon  droit  comme  un 
des  ornemens  de  l’Italie  ,  &  auquel  je  ferai 
toujours  très  empreifé  à  rendre  juftice. 

Au  refte  ,  quand  je  réfléchis  fur  la  ftruâure 
intérieure  des  Anguilles  dont  il  s’agit ,  &  prin¬ 
cipalement  fur  leur  ovaire  décrit  &  deffiné 
dans  le  Mémoire  de  l’Abbé  Roffredi  ,  je  ne 
puis  pas  ne  les  reconnoître  point  pour  de  vrais 
Animaux.  Mr.  Font  an  A  a  vu  la  petite  An¬ 
guille  roulée  fur  elle-même  dans  l’œuf  ;  &  Mr. 
Roffredi  en  a  vu  une  qui  fortoit  de  l’œuf 
fous  fes  yeux.  Comment  donc  fe  refufer  à 
ranger  ces  Etres  microfcopiques  parmi  les  Ani¬ 
maux  ovipares  ?  Il  y  a  fans  doute  chez  les 
Animalcules  des  infufions  ,  bien  des  Efpeces* 
qui  nous  offr  iroient  les  mêmes  prodiges ,  & 
peut-être  de  plus  grands  encore,  s’il  étoit 
auffi  facile  d’opérer  fur  ces  Efpeces,  qu’il  l’eft 
d’opérer  fur  les  Anguilles  du  bled  rachitique.  La 
Nature  n’eft  pas  moins  admirable  dans  les 
moyens  par  lefqueîs  elle  conferve  les  Individus, 
que  dans  ceux  par  lefqueîs  elle  conferve  les 
Efpeces.  La  particularité  que  nous  apprend 
Mr.  Ne’edham  ,  Journal  de  Rozier ,  Mars  I77f> 
pag.  227 ,  accroît  beaucoup  la  merveille  que 
préfentent  les  Anguilles  du  grain  rachitique* 
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Vefpece  de  vie ,  dit-il ,  dont  ces  Vers  font  doués , 
&  qui  fe  conferve  pendant  des  années  dans  un 
état  de  dejféchement  parfait  ,  efl  très  Jinguliere. 
Mr.  Baker  ,  très-connu  par  fes  obfervations  mi- 
crof copique  s ,  avait  encore  à  Londres ,  en  1771, 
du  bled  rachitique  que  je  lui  avais  donné  en  1744» 
&  qui  préfentoit  fort  peu  de  temps  auparavant 
les  mêmes  phénomènes.  Voilà  donc  des  Animaux 
bien  reconnus  pour  Animaux  ,  qui  deflechés 
à  fond  ,  confervent  leur  vitalité  pendant  envi¬ 
ron  27  ans.  Je  le  difois  dans  ma  première 
Lettre  à  Mr.  de  Saussure,  que  je  vous  ai 
tr-anfcrite  ;  nous  ne  nous  étonnons  pas  allez 
de  la  confervation  de  la  vitalité  dans  les  grai¬ 
nes  des  Plantes.  Du  bled  recueilli  en  Sicile  , 
en  1748  5  tranfporté  à  Geneve  la  même  année 
&  renfermé  dans  les  magazins  de  la  République , 
ayant  été  femé  en  1771  par  trois  Particuliers  , 
dans  un  Jardin  enclos  de  murs ,  leva  très- 
bien  ,  &  même  à  peu  près  auffi  épais  que 
tout  autre  bled.  Que  de  réflexions  philofo- 
phiqùes  n’y  auroit-il  point  à  faire  fur  ce  pro¬ 
fond  fujet  i 

Donnez  -  moi  des  nouvelles  de  votre  tra¬ 
vail,  8c  recevez  la  continuation  des  alfurances 
des  fentimens  que  vous  cannoiiîez  pour  vous 
au  P. 
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LETTRE  XXX. 

A  Genthod ,  le  26  de  Juillet  i77f. 

CyÉTOiT,  je  vous  affure,  mon  cher  &  célé¬ 
bré  Confrère  ,  avec  la  plus  grande  peine  que 
je  vous  écri vois  le  21  de  Juin,  au  fujet  de 
cette  conteftation  furvenue  à  l’Abbé  Fontana 
de  Florence.  Plus  votre  attachement  pour  moi 
&  l’honnêteté  de  votre  cœur  m’étoient  connus, 
&  plus  je  répugnois  à  croire  ce  qu’on  m’alfu- 
roit  de  la  part  que  vous  preniez  à  la  contef¬ 
tation  &  de  celle  que  vous  m’y  donniez.  Je 
vois  par  votre  bonne  Lettre  du  29  de  Juin,  à 
quoi  fe  réduit  toute  cette  hiftoire ,  qui  11’eft  pour 
le  fond  qu’un  pur  Roman.  Je'me  fuis  hâté  de  dé- 
fabufer  l’Abbé  Fontana  lui-même,  &  de  lui 
montrer  par  la  communication  de  votre  derniere 
Lettre ,  combien  vous  étiez  éloigné  de  vous 
livrer  à  l’odieux  manege  qu’on  ofoit  vous  im¬ 
puter.  Je  riavois  jamais  pu  me  perfuader , 
écrivois-je  au  célébré  Abbé ,  que  Mr.  Spallan- 
zani  eut  aucun  tort  ni  auprès  devons  ni  auprès 
de  moi.  Je  connoiffoi s  trop  P  honnêteté  de  fon  ca- 
ra&ere  &  les  fentimens  dont  il  fait  profejjion  à 
mon  égard ,  &  que  je  mérite  par  ceux  que  j'ai  pour 
lui.  Mr.  de  Saussure  pourroit  vous  dire  com¬ 
bien  je  répugnois  à  fufpe&er  les  procédés  du 
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Naturalise  de  Pavie ,  malgré  tout  ce  qu'on  m'af- 
firmoit.  Je  fuis  donc  dans  l'obligation  indifp en- 
fable  de  mettre  fous  vos  yeux  la  réponfe  de  Mr. 
P  Abbé  SPALLANZANI ,  puifqu'il  ejl  de  mon  de¬ 
voir  de  ne  rien  négliger  pour  le  jufiifier  le  plu¬ 
tôt  pojfMe ,  &c.  Ma  Lettre  à  l’Abbé  Fontana 
eft  fous  la  date  du  8  du  courant.  Je  préfume 
affez  que  cette  juftiÊcation  ne  lui  étoit  point 
néceffaire,  parce  qu’il  m’écrivoit  en  Juin  der¬ 
nier  les  chofes  du  monde  les  plus  obligeantes 
fur  votre  fujet.  Il  m’apprenoit  en  même  temps  » 
que  P  Abbé  ROFFREDI  n' ignorait  rien  de  fes  re¬ 
cherches  &  de  fes  obfervations  fur  les  Anguilles 
immortelles ,  que  cet  Abbé  Pavoit  même  fait  re¬ 
quérir  plufieurs  fois  pour  des  é clair ciffemms  fur 
les  obfervations  qu’il  faifoit ,  &  qui  n' étaient  pas 
encore  publiques ,  qu'il  les  avait  communi¬ 
quées  fans  réferve  à  cet  Abbé  :  qu'il  avoit  pa„ 
reillement  connoijfance  depuis  trois  ans  de  fes 
planches  des  Anguilles  ;  que  lorfque  cet  Abbé 
étoit  allé  à  Milan  ,  il  y  a  trois  ans ,  il  parla 
des  Anguilles  avec  le  Dr.  MosCATl  &  avec 
plufieurs .  autres ,  fif  qu'il  fut  dès  lors  plei¬ 
nement  informé  de  tout. 

Voila  ,  mon  cher  Confrère ,  des  alfertions 
bien  précifes.  Il  en  réfulteroit  donc  que  l’Abbé 
Roffredi  fe  feroit  rendu  coupable  de  plagiat  s 
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car  il  n’avoit  pas  dit  un  feul  mot  de  PAbbê 
Fontana  dans  fes  Mémoires  fur  les  faméufes 
Anguilles  ,  &  ces  Mémoires  n’ont  paru  que 
depuis  peu  dans  le  Journal  de  Thyfique.  Le 
plagiat  eft  inconteftablement  un  des  délits  les 
plus  graves  qui  puiflent  fe  commettre  dans  la 
République  des  Lettres,  &  il  y  faudroit  un 
Tribunal  fouverain  pour  le  juger.  Plus  j’ai  de 
répugnance  à  foupqonner  ce  délit ,  &  plus  je 
defirerois  que  l’Abbé  Roferëdi  pût  s’en  jus¬ 
tifier. 

Nous  allons  perdre  le  grand  Haller,  & 
probablement  à  l’heure  que  je  vous  écris,  il 
n’eft  plus.  Vous  n’avez  pas  befoin  que  je  vous 
fafle  fentir  toute  la  grandeur  de  cette  perte, 
vous  qui  favez  comme  moi ,  tout  ce  que  la 
Phyfiologie ,  la  Botanique ,  la  Médecine ,  les 
Lettres  ,  la  Religion  doivent  à  cet  Homme 
aulîl  refpedabîe  qu’illuftre.  Il  avoit  entrepris  la 
réfutation  des  fophifmes  du  Polygraphe  de 
Fernex  :  il  le  fuivoit  pas  à  pas  dans  fes 
quejlions  fur  l'Encyclopédie  ;  &  il  venoit  de  pu¬ 
blier  le  Ier  Volume  de  cette  réfutation,  Elle 
eft  en  Allemand.  Il  me  l’avoit  envoyée.  Un . 
Ami  m’en  avoit  traduit  de  vive  voix  une  bonne 
partie ,  &  j’avois  été  également  fatisfait  de  la 
forme  &  du  fond»  On  y  fent  par-tout  la  fupé- 
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riorité  prodigieufe  du  Maître  qui  corrige,  & 
l’infériorité  extrême  de  l’Ecolier  qui  eft  cor¬ 
rigé.  Beaucoup  de  précifion,  d’élégance,  de 
folidité ,  de  modération  ,  d’intérêt.  L’Auteur 
ne  critique  pas  toujours  ,  quelquefois  il  loue , 
lorfqu’il  peut  le  faire  fans  nuire  aux  grandes 
&  fublimes  vérités  qu’il  défend.  Il  ne  fe  borne 
pas  aux  vérités  religieufes  ,•  il  touche  aux  vé¬ 
rités  de  Phyfîque  ,  d’Hiftoire  naturelle  ,  de 
Littérature,  &c.  En  un  mot,  il  ne  laifle  rien 
échapper,  &  fouvent  il  rend  par  trois  mots, 
ce  que  bien  des  Apologifies  ont  rendu  par 
trois  pages.  Mon  Ami!  mon  Ami!  nous  ne 
retrouverons  jamais  un  Haller.  AiTurez-vous 
qu’il  n’y  avoit  pas  dans  toute  notre  Europe 
trois  têtes  comme  la  fienne.  Vous  ne  fauriez 
vous  repréfenter  tout  ce  que  contenoit  cette 
tête  :  c’étoit  une  véritable  Bibliothèque ,  une 
Encyclopédie  vivante ,  où  chaque  vérité  ,  cha¬ 
que  fait  général  ou  particulier  étoit  à  fa  place. 
Dix  mille  volumes  lus  la  plume,  à  la  main , 
compofoient  cette  Encyclopédie  vivante.  Joi¬ 
gnez  à  tout  cela  un  caraétere  ,  excellent ,  beau¬ 
coup  d’efprit ,  de  génie  &  d’aménité.  Il  voyoifi 
depuis  long- temps  approcher  fa  fin  ,  8c  me 
parloit  fouvent  dans  fes  Lettres ,  de  cette  Eter¬ 
nité  vers  les  portes  de  laquelle  il  s’avançoit 
lentement,  II  n’étoit  jamais  plus  éloquent  que 
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lorfqu’il  touchoit  à  ce  grand,  fujet.  Son  génie 
ferabloit  acquérir  de  nouvelles  forces ,  &  alors 
il  ouhîioit  fes  douleurs  &  le  dépérilfement  de 
fou  Etre.  Il  laide  bien  des  Manufcrits  confît 
,dérablesj  car  pour  l’ordinaire  il  travailloit  à 
la  fois  à  piufieurs  Ouvrages  ,  &  il  n’étoit  ja¬ 
mais  plus  fatisfait  que  lorfqu’une  douzaine  de 
Prefles  rouioient  fur  fes  Ecrits.  Cet  excès  de 
travail  n’a  pas  peu  contribué  à  l’accroiffement 
de  fes  maux.  Je  le  conjurois  '  fou  vent  de  ffe 
modérer  &  toujours  en  vain.  Il  auroit  préféré; 
la  mort  à  une  ina&ion  un  peu  longue ,  &  ü 
me  l’écrivoit  lui-même, 


Vo  u  s  connoiifez ,  mon  cher  Philofophe, 
tous  les  fentimens  que  vous  a  voué  le 

Mon  illuftre  Ami  refpiroit  encore  le  23  au 
matin  :  il  fembloit  même  qu’il  fût  un  peu 
mieux  5  mais  on  n’ofoit  fe  livrer  à  l’efpoir  de 
le  eonferver. 


LETTRE 
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LETTRE  X  XXL 

A  Genthod ,  le  30  31  Août  177 

JE  réponds  à  la  fois  mon  cher  &  célébré 
Confrère,  à  vos  deux  bonnes  Lettres  du  29 
Juillet  &  du  13  du  courant. 

Vos  détails  fur  l’affaire  des  Anguilles  ne 
îaiffent  rien  à  defirer.  J’aime  à  vous  le  répéter  s 
je  n’avois  nul  befoin  de  ces  détails  pour  être 
bien  fur  que  vous  n’aviez  aucun  tort  :  mais 
j’en  avois  befoin  pour  connoître  mieux  encore 
ce  que  peut  la  malignité  du  cœur  humain  „ 
&  pour  me  tenir  plus  en  garde  contre  fes 
dangereux  effets..  Trille  connoiffance  en  vérité  „ 
&  qui  afflige  d’autant  plus  qu’on  attend  tou» 
jours  de  meilleures  chofes  de  la  culture  de  la 
raifon.  Pourquoi  faut-il  qu’en  éclairant  l’efprit , 
les  Lettres  &  la  Philofophie  11e  perfectionnent 
pas  toujours  le  cœur  ?  Si  vous  faviez  en  dé¬ 
tail  comment  cette  mifere  m’avoit  été  préfen» 
itée,  vous  comprendriez  que  je  11e  pouvois 
211e  difpenfer  de  vous  écrire  cette  longue  Lettre 
que  je  vous  ai  adreffée  fous  la  date  du  21 
de  Juin  dernier. 

Tome  XII. 


G 
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Vous  avez  très-bien  fait  d’écrire  vous- 
même  à  rObfervateur  de  Florence.  Je  regrette 
qu’il  ait  fi  fort  précipité  fon  jugement  :  mais 
il  étoit  attaqué  dans  la  partie  la  plus  délicate 
&  la  plus  fenfible  de  fon  Etre,  il  a  beaucoup 
vu  aifurément ,  &  fouffre  impatiemment  qu’on 
lui  enleve  ce  qu’il  croit  lui  appartenir.  Sa  fen- 
fibilité  à  cet  égard  eft  extrême,  &  il  feroit  à 
defirer  pour  fon  bonheur,  qu’il  pût  parvenir 
à  la  modérer.  Il  m’a  fait  le  plaifir  de  m’eil- 
Voyer  fes  Planches  des  Anguilles  avec  leur 
explication.  Ce  font  les  mêmes  dont  l’Abbé 
Roffredi  avoit  eu  connoilfance  il  y  a  trois 
ans  ,  &  dont  il  ne  dit  pas  un  feul  mot  dans 
fes  Mémoires.  On  ne  fauroit  difconvenir  qu’une 
pareille  réticence  ne  foit  très-blamâble ,  &  en 
iüppofant  Le  fait  vrai ,  comme  me  l’attelle  le 
Naturalifte  de  Florence,  je  ne  vois  pas  ce  que' 
kr  Naturalifte  de  Piémont  pourroit  alléguer  pour 
jufiifier  fon  filence;  Mais  combien  d’Hommes , 
d’ailleurs  très-eftimabies ,  qui  montrent  de  temps 
en  temps  de  petites  foiblelfes  !  Ne  jugeons  pas 
les  Hommes  aveetrop  de  févérité  :  pardonnons  à 
la  fragilité  de  leur  nature  &  à  l’influence  des  cir= 
confiances  *  ces  écarts  qui  nous  étonnent  :  ufons 
d’indulgente ,  fur-tout  par  le  fentiment  inté¬ 
rieur  du  befoin  que  nous  avons  nous-mêmes 
de  l’indulgence  de  nos  femblables. 
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Non,  mon  très-obligeant  Confrère,  je  rie' 
veux  point  que  vous  preniez  la  peine  de  tra¬ 
duire  la  Palingénéfie.  Vous  avez  bien  affez  fait 
d’avoir  traduit  la  Contemplation.  D’ailleurs ,  il 
arriveroit  infailliblement ,  qu’après  que  volis 
auriez  traduit  cette  Palingénéfie,  la  permiffion 
d’imprimer  vous  feroit  refuféè  par  PInquifî- 
teür.  Le  moyen  qu’il  donnât  fon  approbation 
à  des  dogmes  philofophiques  ,  fi  oppofés  aux 
dogmes  rhéologiques  qu’il  profelfe  ou  qu’il  eft 
cenfé  profeifer!  LaiiTons  donc  tomber  ce  petit 
projet  littéraire  &  n’y  fongeons  plus. 

A  la  bonne  heure  que  vous  riè  répondiez 
pas  aux  détracteurs  de  vos  Limaçons  dans  le 
Journal  de  Phyfique  :  vous  y  répondrez  avec 
plus  d’avantage  dans  votre  grand  Ecrit.  - 

Je  ne  préilime  pas  que  les  Réponfes  de 
Mr.  de  Haller  à  vos  Obfervations  doivent 
fe  trouver  dans  une  nouvelle  Edition  de  h 
grande  Phyfiologie.  J’ai  lieu  de  penfer  qu’il  lés 
aura  placées  dans  un  nouveau  volume  de  fes 
Opéra  minora.  Je  ne  me  rappelle  pas  qu’il  m’ait 
parlé  d’une  nouvelle  Edition  de  la  Phyfiologie  s 
mais  il  m’a  parlé  d’une  traduction  Françoife 
de  cet  Ouvrage.  Au  irefte:,  Mr.  de  Haller^ 
nue  nombreufe  Famille,  &  fa  fortune  ri’étoic 

o  z 
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pas  confidérable.  Il  avoit  refufé  en  faveur  de 
fa  Patrie,  une  aflez  forte  Penilon  du  Roi 
d’Angleterre  &  la  Place  de  Chancelier  de  fou 
Univerfité  de  Gottingue.  Il  s’étoit  vu  obligé 
d’emprunter  fur  une  Terre  pour  fournir  à 
fes  dépenfes.  Voilà  ce  que  j’ai  à  répondre  pour 
lui  au  fujet  du  reproche  qu’on  lui  fait  en 
Italie.  Je  fuis  toujours  dans  une  grande  incer¬ 
titude  fur  fon  rétabliiTement  j  parce  qu’après 
avoir  échappé  à  une  Péripneumonie ,  maladie 
très-dangereufe ,  il  eft  fort  à  craindre  que  fes 
anciennes  infirmités  ne  le  faffent  tomber  dans 
une  langueur  qui  le  conduira  lentement  au 
tombeau.  Il  faudroit  une  plus  forte  plume  que 
la  mienne  pour  le  célébrer  dignement;  mais 
perfonne  n’eft  plus  rempli  que  moi  de  la  perte 
irréparable  que  feront  les  Lettres ,  la  Religion 
&  la  Société. 

J’ A  U  R  o  i  s  fort  fouîiaité ,  mon  cher  Philo- 
fophe ,  que  vous  m’euffiez  dit  votre  fentiment 
fur  ce  qu’il  faut  penfer  de  ces  fameufes  An¬ 
guilles  ,  que  je  crois  fort  irritables ,  foit  dans 
le  phyfique  foit  dans  le  moral.  Vous  avez 
quelques-uns  de  mes  rêves  là-deflus  dans  ma 
longue  Epitre  du  21  de  Juin.  J’exige  que  ' 
vous  raifonniez  un  peu  avec  moi  fur  ce  fujet 
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fi  ténébreux  &  fi  intéreffant,  la  première  fois 
que  vous  m’écrirez. 

Vous  favez  quels  font  les  fentimens  qu’aura 
toute  fa  vie  pour  vous  le  P. 

LE  T  T  R  E  XXXII. 

A  la  Campagne,  le  27  Janvier  1776V 

JF' Ai  fous  les  yeux,  mon  célébré  Confrère  » 
votre  bonne  Lettre  du  30  de  Novembre.  J’y 
aurois  répondu  plutôt ,  fi  je  n’avois  eu  bien 
d’autres  Lettres  de  plus  vieille  date ,  auxquelles 
je  devois  fatisfaire.  Puis  je  fuis  tombé  malade 
le  2r  de  Novembre  ,  &  il  11’y  a  que  peu  de 
jours  que  je  puis  me  regarder  comme  parfaL 
tement  guéri.  Vous  avez  peut-être  oui  parler 
de  ces  mauvais  rhumes  épidémiquej,  auxquels 
les  François  qui  nomment  tout  ,  ont  donné 
le  nom  de  Grippe ,  qui  eft  en  effet  très-figni- 
ficatif.  Ces  rhumes  ont  été  accompagnés  par¬ 
tout  de  fievre  &  de  douleurs  plus  ou  moins 
aiguës  en  différentes  régions  du  corps.  J’en 
ai  eu  de  très-vives  &  que  j’avois  peine  à  feu- 
tenir.  Cette  longue  iîidifpofition ,  le  régime 
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les  reraed.es  qu’elle  exigeoit  ,  m’ont  allez  affoi- 
bli,  &  je  travaille  à  reprendre  des  forces.  Je 
ferois  très-ingrat  envers  la  bonne  Providence  , 
fi  je  me  plaignois  de  cette  maladie.  Depuis  dix 
ans  que  je  paffe  les  Hyvers  en  Campagne,, 
je  n’avois  pas  eu  la  moindre  incommodité. 
J’en  excepte  mes  maux  d’yeux  habituels. 
Cette  épidémie  ,  Ci  univerfellement  répandue, 
a  été  meurtrière  en  divers  lieux.  Elle  ne  l’a' 
pas  été  dans  notre  Ville. 

L’Abbe’  Fontana  arriva  à  Geneve  le  27 
de  Décembre  ,  &  s’empreiîa  obligeamment  à  nié 
faire  fa  voir  par  Mr.  de  Saussure  ,  l’impa¬ 
tience  où  il  étoit  de  venir  me  vifiter  dans  ma. 
retraite.  Les  longues  griffes  de  la  Grippe, 
étaient  encore  fichées  dans  mes  poumons,  Je 
ne  laiffai  pas  néanmoins  d’inviter  à  dîner  ces 
deux  habiles  Naturaliftes  pour  le  lendemain 
29.  Comment  réfifter  au  plaifir  que  cette 
journée  me  promettoit  ?  Je  ne  fus  point  trompé; 
dans  mon  attente.  Le  favant  Abbé  me  commu¬ 
niqua  une  multitude^ de  faits  très  intéreffans 
très-nouveaux  pour  moi.  II  avoit  apporte 
avec  lui  une  fuite  de  Planches  gravées ,  qui 
les  expofoient  clairement  à  mes  yeux.  La. 
journée  étant  trop  courte  pour  nos  pîaifirs; 
îjciproquçg ,  je  priai  çes  Mrs.  $$  revenir  dînçr.. 
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cliez  moi  le  3  1  ,  avec  mon  intime  Ami ,  le  cé¬ 
lébré  Auteur  des  Polypes.  Cette  fécondé  journée 
fut  plus  agréable  encore  que  la  première. 
L’Abbé  Fontana  nous  montra  à  fon  microf- 
cope  les  fameufes  Anguilles  du  bled  rachitique . 
8c  j’eus  la  fatisfadlion  de  contempler  de  mes 
propres  yeux  les  Peres ,  les  Meres,  les  œufs  , 
les  Petits  dans  les  œufs  ,  les  parties  fexueiles ,  <fcc. 
En  un  mot,  j’obfervai  tout  ce  que  j’avois  vu 
repréfenté  dans  les  Planches  gravées  ,  que  Mr. 
Font  an  a  m’avoit  fait  parvenir  quelques  mois 
auparavant.  Mrs.  Trembley  &  de  Saussure 
ne  furent  pas  moins  çontens  que  moi  de  tout 
ce  que  l’infatigable  Obfervateur  expofa  à  nos 
regards  en  matière  d’obfervations  microfcopi- 
ques.  Mr.  Font  an  A  partit  pour  Paris  le  fur- 
lendemain.  Il  a  été  fort  goûté  à  Geneve.  je 
lui  applaudis  avec  bien  du  plaifir,  comme  Ob¬ 
fervateur  j  mais  je  ne  faurois  adopter  fes  idées . 
métaphyfiques.  Il  me  paroît  n’avoir  pas  aifez 
profondément  réfléchi  fur  ces  hautes  matières. 
Nous  controverfâmes  un  peu  là-deflus  ,  &  en 
particulier  fur  la  fimplïcité  de  l’Ame,  dont  vous 
favez  que  je  me  fuis  tant  occupé.  Il  eft  trop 
rare  que  le  même  Homme  manie  également 
bien  le  phyfique  &  le  mécaphyfique. 

Je  ne  déciderai  point  fur-  la  quefhon  du 
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premier  Inventeur  des  Anguilles  immortelles  i 
mais  je  dirai  que  l’Abbé  Fontana  m’a  donné 
des  preuves  rigoureufes ,  qu’il  les  avoit  décou¬ 
vertes  ,  fûmes  &  deffinées  dès  1771.  Vous 
11’avez  pas  oublié  les  documens  que  je  vous 
ai  envoyé  là-deiTus.  L’Abbé  Rûffrei>i  a  man¬ 
qué  eflentiellement  en  ne  mertant  point  de 
dates  dans  fon  Mémoire.  Nous  verrons  ce  qu’il 
répondra  aux  preuves  de  l’Abbé  Fontana. 
Celui-ci  m’avoit  auffi  envoyé  fon  écrit  Italien 
fur  les  Anguilles  de  l'ergot ,  qu’un  Ami  m’avoit 
traduit  de  vive  voix,  &  qui  m’a  paru  con¬ 
tenir  l’effentiel  de  Phiftoire  de  cet  infecte  Ct 
lîugulier.  L’Hiftoire  naturelle  devra  beaucoup 
à  la  fagacité  &  aux  talens  de  ce  célébré  Scru¬ 
tateur  de  la  Nature.  Je  rends  la  même  jufttce 
à  l’Abbé  Roffredi.  Ses  curieufes  recherches 
fur  la  trompe  du  Coujïn  auraient  fuffi  à  me 
prouver  fon  habileté  dans  l’art  d’ohfervêr  & 
fa  bonne  Logique. 

Cette  tradu&ion  Italienne  du  premier  Mé¬ 
moire  de  l’Obfervateur  de  Piémont  ,  que  vous 
m’annoncez,  ne  manquera  pas  de  prolonger 
la  controverfe  fur  le  premier  Inventeur 
des  Anguilles  immortelles  ,  &  je  prévois 

allez  que  nous  y  ferons  mêlés  vous  &  moi 
directement  ou  indirectement.  J’ai  fait  à  cet 
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égard  tout  ce  que  l’honnête  Homme  doit  à  la 
vérité ,  <Sc  plus  certainement  que  je  11’aurois 
ofé  exiger  pour  moi-même. 

Mr.  de  Haller  s’eft  alfez  bien  rétabli  & 
a  repris  fes  travaux  littéraires  comme  aupa¬ 
ravant. 

Vous  avez  vu ,  mon  cher  Confrère ,  dans 
nia  longue  Lettre  du  21  de  Juin  dernier  St 
dans  la  Partie  XV  de  la  Palingénéfie ,  mes  ElFais 
d’application  de  l 'irritabilité  aux  Polypes  &  aux 
Etres  microfeopiques  dont  les  propriétés  nous 
furpren lient.  Vous  avez  vu  auili  dans  cette 
même  Partie  de  la  Palingénéfie ,  les  ràifons  que 
j’ai  préfentées  à  mon  Ledeur  pour  lui  per- 
fuader  que  ces  Etres,  dont  la  nature  parpît 
d’abord  un  peu  équivoque,  font  pourtant  de 
vrais  Animaux.  Après  ce  que  j’ai  vu  de  mes 
propres  yeux  touchant  les  Anguilles  du  bled 
rachitique,  je  ne  faurois  douter  le  moins  du 
monde  de  ieur  animalité. 

Ma  correfpon dance  étrangère  va  fouffrir 
beaucoup  d’un  grand  travail  qu’on  m’a  forcé 
d’entreprendre.  Je  vous  en  préviens  &  j’en 
préviens  tous  mes  Correfpondans ,  pour  que  ni 
vous  ni  eux  ne  jn’aecufiez  d’oubli  ou  de  né- 
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gligence.  Un  Libraire  du  Roi  de  Prufle ,  établi 
à  Neuchâtel  en  Suifle ,  eft  venu  me  folliciter 
dans  ma  Retraite  de  confentir  à  une  belle  ré- , 
impreffion  de  toutes  mes  Oeuvres  in- 4°.  & 
in-8Q. ,  qu’il  fe  propofoit  de  publier  }  &  pour 
laquelle  il  avoit  déjà  fait  fes  préparatifs.  J’ai 
réfifié  fortement.  Deux  motifs  principaux  fon- 
doient  nia  réfiftance  5  l’intérêt  même  du  Li¬ 
braire  &  le  mien.  Je  craignois  à  bon  droit  que 
cet  honnête  Typographe  ne  retrouvât  pas  les 
frais  très  confidérables  qu’une  pareille  entre- 
prife  fuppofe  5  &  je  redoutois  pour  moi-même  , 
la  fatigue  d’une  révifîon  que  les  imperfections 
de  mes  Ecrits  rendent  indifpenfable.  Enfin  5 
il  a  fallu  céder  aux  vives  inftances  du  Typo¬ 
graphe,  que  Mr.  de  Haller  a  appuyées.  Me  ' 
voilà  donc  engagé  dans  un  travail  de  bien 
longue  haleine,  &  que  les  ménagemens  que 
je  dois  à  ma  fauté  prolongeront  beaucoup. 
Perfonne  ne  fait  mieux  que  moi  tout  ce  qui 
manque  à  mes  Ecrits  ,  &  je  puis  ajouter ,  que  : 
perfonne  peut-être  ne  me  juge  plus  févére- 
ment  que  moi-même.  J’ai  commèncé  ma  revi- 
lion  par  V  Infe&ologie ,  ouvrage  de  ma  jeun  elfe , 
compofé  en  1743  &  publié  en  174^.  Cette,  re-' 
vifîon  m’a  plus  occupé  que  je  ne  penfois.  Je 
pafferai  enfuite  aux  autres  écrits  d’Hiftoire  na¬ 
turelle,  &  je  finirai  par  ceux  de  Philofophie / 
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fpéculative.  Cette  colledioii  de  mes  Oeuvres 
contiendra  quelques  Ecrits  qui  n’avoient  pas 
encore  paru.  Elle  ira  bien  à  huit  Volumes 
in  -  4°. 

Recevez,  mon  cher  &  célébré  Confrère , . 
la  continuation  des  aimrances  de  mon  parfait  - 
attachement. 

LETTRE  XXXIII. 

A  Genthod ,  le  il  de  Mai  1776# 

C/E  n’a  été  que  [le  8  du  courant,  mon  cher 
Philofophe,  que  j’ai  reçu,  le  Paquet  venu  de 
Turin,  &  qui  renfermoic  les  exemplaires  de 
votre  nouvel  Ouvrage  ,  que  vous  m’aviez  deiV 
tinés  &  à  Mrs.  de  Haller  ,  Voltaire  , 
Trembley  &  de  Saussure.  Je  les  ai  tous 
fait  parvenir  à  leur  adreife  ;  &  vous  ne  man¬ 
querez  pas  d’en  recevoir  les  remefcieraens  qui, 
vous  font  fi  juftement  dûs.  Les  miens  ne  fauroient 
fe  borner  au  préfent  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire.  J’ai  encore  à  vous  témoigner  toute 
ma  gratitude  des  marques  d’eftime  &  d’attache-  ; 
ment  que  vous  m’avez  données  en  tant  d’en-  _ 
droits  de  cet  intéreifant  Ouvrage.  Il  me  fera 
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toujours  infiniment  agréable  d’avoir  pu  vous 
être  de  quelque  utilité  dans  vos  favantes  re¬ 
cherches  ;  &  c’eft  pour  moi  une  véritable  coii- 
folation  dans  le  malheur  que  j’ai  de  ne  pou. 
voir  voyager  moi-même  dans  ce  nouveau  monde 
où  vous  avez  fait  tant  &  de  fi  belles  décou¬ 
vertes,  JouifTez  long-temps  de  la  gloire  fi  bien 
méritée  qu’elles  vont  vous  procurer.  Voilà  de 
nouveaux  lauriers  qui  fe  placent  fur  votre  tête, 
à  côté  de  ceux  qui  la  couronnoient  déjà.  Le 
vieillard  de  Fernex  à  qui  vous  avez^voulu  ren¬ 
dre  hommage,  facrifieroit  bien  volontiers  quel, 
ques-uns  des  lauriers  qu’il  tient  de  Meipomene 
pour  le  plus  petit  rameau  de  ceux  que  vous 
avez  moiffonnés  dans  le  riche  champ  de  la 
Nature.  Vous  né  pouvez  douter  qu’il  ne  vous 
faffe  une  réponfe  très-flatteufe  :  il  eft  toujours 
très-avide  de  ces  louanges  qu’on  prodigue  de 
toutes  parts  à  fa  célébrité.  Mais  ne  vous 
attendez  pas  qu’il  faura  lier  vos  faits  &  en 
tirer  les  conféquences  qu’en  tireront  les. Na-- 
turaliftes  Piîofophes.  Comptez  qu’il  n’eft  ni 
Philafophe  ni  Naturalise.  Ses  ridicules  fingtda- 
ritès  de  la  Nature  doivent  vous  l’avoir  a  fiez 
aprris.  Sa  tête  n’eft  point  faite  pour  l’obferva- 
tion ,  &  beaucoup  moins  encore  pour  l’analÿfè. 
Il  lit  fans  ceffe,  &  le  plus-  fouvent  du  pouce. 
Je  ne  puis  vous  répondre  que  vous  fixiez 
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quelque  tempes  fon  attention.  Il  eft  toujours 
en  l’air  fur  fon  Pégafe ,  &  11e  voit  les  objets 
qu’à  vol  d’oifeau.  Il  n’en  voit  donc  ainfi  que 
la  fuperficie  5  &  c’eft  grand  hafard  encore 
quand  il  failît  cette  fuperficie  telle  qu’elle  eft. 
Il  eft  pourtant  paftionné  pour  les  Germes  y 
car  il  fe  paftionné  pour  tout  ce  qui  l’attire  un 
peu  fortement.  Ce  n’eft  pas  à  dire  qu’il  fâche 
ce  que  c’eft  proprement  qu’un  Germe.  Si  un 
ISÎaturalifte  le  mettoif  fur  ce  Chapitre,  il  recon» 
noîtroit  bientôt  qu’il  ne  fait  gueres  de  la 
chofe  que  le  mot.  Vous  n’imaginez  pas  à  qüeL 
point  cet  efprit  eft  volatil.  Mais  c’eft  allez  vous 
parler  de  ce  fameux  chef  de  la  nouvelle  Ecole. 

Je  n’ai  eu  encore  que  le  temps  de  parcourir 
quelques  Articles  de  vos  Opufcuîes ,  ,  avec  un 
Ami  qui  me  les  traduifoit  de  vive  voix.  Je 
compte  alfez  fur  fa  complaifance  pour  efpérer 
que  nous  vous  lirons  enfemble  tout  entier. 
Tout  ce  que  j’ai  vu  jufqu’ici  de  cet  Ouvrage 
m’a  fait  le  plus  grand  plaifîr  ,  &  m’a  paru  aulS : 
bien  dit  que  bien  penfé.  J’ai  lu  en  particulier 
_  vos  Notes  fur  mes  Epitres.  Elles  portent  bien 
fur  les  endroits  qui  en  exigeoient.  Vous  avez 
fait  au  mieux  de  rappeller  ce  qui  nous  étoit 
arrivé  à  tous  deux  avec  l’ami  Ne’edham.  Je 
fuis  très-impatient  de  favoir  ce  qu’il  vous  ré- 


222  LETTRES  SUR  DIVERS  SUJETS 

pondra.  Vous  le  mettez  au  pied  du  mur.  }e 
ne  crois  pas  qu’il  tente  de  fauter  par  deflus  : 
je  préféré  de  penfer  qu’il  reconnoîtra  fa  pré. 
cipitation  &  fes  méprifes.  Je  ne  fuis  pas  moins 
curieux  du  jugement  que  Mr.  de  Bufêon  por¬ 
tera  de  votre  critique  &  de  vos  découvertes. 
Il  ne  fera  pas  auffi  facile  de  le  favoir  :  il  ne 
répond  pas  toujours  aux-  Lettres  qu’on  lui 
écrit,  fur-tout  iorfqu’éHej  touchent  à  fes  opi¬ 
nions  favorites.  J’en  ai  de  bonnes  preuves. 

Je  fouhaite  vivement  que  nous  trouvions 
bientôt  un  bon  Traducteur  François  de  vos 
Opüfcules  }  parce  que  vos  nouvelles  décou¬ 
vertes  devroient  entrer  dans  cette  Edition  des 
Corps  organifés  &  de  la  Contemplation qui  fera 
partie  de  la  Coliedion  générale  de  mes  Oeuvres, 
qu’un  Libraire  étranger  fe  propofe  de  publier, 
&  qui  me  prend  actuellement  tout  mon  temps. 
Je  revois,  je  corrige  &  j’augmente.  Je  recueille 
actuellement  de  mes  anciens  Journaux  d’obfer- 
vations  ,  tout  ce  qui  mérite  de  paroître  à  la 
fuite  de  V  InfeBologie.  Bon  nombre  de  ces  ob- 
fervations  que  je  n’avois  point  publiées datent 
de  1737  &  1738.  Ce  dépouillement  de  mes 
Journaux  eft  chofe  très-pénible  ,*  c’eft  qu’ils 
font  très-nombreux  &  écrits  la  plupart  en  ca¬ 
ractères-  très-menus.  Il  y  a  beaucoup  à  élaguer. 
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Remerciez  de  ma  part  Mr.  Corti  Je  l’en¬ 
voi  de  fon  Livret  fur  la  circulation  de  la  feve. 
Son.  paquet  m’arriva  le  même  jour  que  le  vôtré. 
Je  lui  répondrai  le  plutôt  qu’il  me  fera  poffi- 
blej  mais  vous  favez  &  il  le  fait  auffi ,  combien 
je  fuis  a&uellement  occupé.  La  Nature  le  traité 
comme  un  de  fes  favoris,  &  lui  révélé  des 
fecrets  qui  étendront  la  réputation  de  celui  qui 
fait  comment  elle  veut  qu’on  f interroge. 

Je  vous  embraffe',  mon  cher  &  digne  Con¬ 
frère  ,  dans  tous  les  fentimens  que  vous  me 
eonnoiifez  pour  vous,  8c  que  je  conferverai 
toute  ma  vie. 

- 

LETTRE  XXXIV. 

A  Genthod ,  le  29  de  Juin  1776» 

JEIlSTein  ,  mon  célébré  Ami  &  Confrère ,  il  s’eÆ 
trouvé  dans  notre  Ville  un  Tradudeur  tel  que 
nous  le  délirions  ,  &  e’eft  lui- même  qui  vous 
écrit  l’in clufe.  Il  eft  connu  du  Public  par  une 
très-bonne  Dijjertation  fur  P  Art  d'obferver ,  qui 
remporta  en  1772  VacceJJit •  de  la  Société  de 
Hollande.  La  Queftion  doit ,  Qfteft-ce  qui  eft 
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requis  dans  l'Art  d'ob fer  ver  ?  jufqu'ok  cet 

Art  contribue-t-il  à  perfectionner  /’  Entendement  ? 
C’étoit  moi-même  qui  avois  propofé  cette  QueC. 
tion,  que  la  Société  avoit  bien  voulu  adopter. 
L’eftimable  Auteur  de  la  Diflertation  l’avoit  ex¬ 
trait  e  d’un  plus  grand  ouvrage ,  qu’il  publia 
l’année  derniere  en  deux  Volumes  in-octavo, 
fous  le  titre  de  P  Art  d'obferver.  Il  contient  une 
multitude  de  faits  &  de  confidérations  fur  ce 
grand  fujet ,  qui  prouvent  que  l’Auteur  a  beau¬ 
coup  étudié  les  Ecrivains  de  Phyfique  &  d’Hif- 
toire  naturelle,  &  qu’il  a  fu  réfléchir  fur  fes 
lectures.  L’emploi  fi  fréquent  &  fi  flatteur  qu’il 
a  bien  voulu  y  faire  de  mes  Ecrits ,  ne  me 
laide  pas  la  liberté  d’en  dire  davantage.  Il  vous 
fuffîra  que  j’ajoute,  qu’on  ne  pouvoit  gueres 
raflembler  plus  de  réglés  &  d’exemples  fur  l’Art  . 
d’obferver  ,  fans  avoir  fait  aucune  obfervation;  ' 
&  en  elfet ,  l’Auteur  n’eft  point  Naturalifte  ni 
Obfervateur  de  profèffibn  :  mais  il  aime  la  Na¬ 
ture  &  fe  pîait  à  lire.  &  à  méditer  fes  meilleurs. 
Interprètes  (  i }.  Il  a  beaucoup  lu  encore  en 
d’autres  genres ,  8c  fes  porte-feuilles  font  très- 
garnis.  Sa  tête  eft  elle-même  un  porte-feuille 

(i)  Mr.  Senebxes  a  joint  depuis,  la  pratique  à  la  théo¬ 
rie  ,  &  on  lui  doit  déjà  de  très- curie  ides  obferyatipns  d’Hit 
toire  naturelle  &  de  Cfaymie. 
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très-bon  à  confülter.  Il  eft  bien  à  portée  de  fa- 
tisfaire  le  defir  ardent  qui  le  porte  à  accroître 
fes  connoiflances  >  car  il  a  à  fa  difpofition  une 
Bibliothèque  de  trente  mille  volumes.  Il  eft 
Bibliothécaire  de  notre  République,  &  occupe 
dignement  cette  place.  La  Langue  Italienne 
lui  eft  très-familiere ,  &  il  vous  a  lu  avec  le 
plus  vif  intérêt.  Vous  voyez  donc ,  mon  cher 
Marpighi  ,  que  vous  pouvez  compter  d’être 
bien  entendu  par  votre  Traducteur  j.  puifqu’il 
ne  polTede  pas  moins  la  matière  que  la  langue. 
Je  me  hâte  de  vous  annoncer  cette  bonne  nou¬ 
velle,  afin  que  vous  ne  cherchiez  point  ailleurs 
un  Traducteur  J’avois  déjà  fait  propofer  à 
notre  lavant  Bibliothécaire  de  vous  traduire  en 
François,  &  j’avois  appris  qu’il  étoit  très-dif- 
pofé  à  le  faire.  Mr.  Trembley  lui  en  avoit 
aufii  parlé  ,  &  m’avoit  confirmé  cette  bonne 
difpofition.  J’attendois  donc  de  jour  à  autre  la 
dernier e  réfolution  du  Bibliothécaire ,  lorfqu’il 
eft  venu  lui-même  me  viiïter  dans  ma  Retraite. 
Vous  imaginez  aifez  tout  ce  que  je  lui  ai  dit 
de  l’Ouvrage  &  de  l’Auteur ,  &  je  vous  affurè 
qu’il  n’eft  pas  demeuré  en  arriéré  fur  l’un  & 
fur  l’autre.  Il  vous  admire  comme  vous  méritez 
de  l’être ,  &  fûrementil  ne  négligera  rien  pour 
donner  à  fa  traduction  toute  la  perfection  qu’e% 
pourra  recevoir  de  fes  foins  &  de  fon  appli- 
Tom.  XII.  P 
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cation.  C’eft  moi-même  qui  l’ai  engagé  à  vous 
écrire  l’inclufe ,  perfuadé  que  vous  la  recevriez 
avec  plat fir ,  &  qu’elle  vous  fourniroit  l’occa- 
fion  de  donner  à  Peftimable  Traducteur  les  di¬ 
rections  que  vous  jugerez  lui  être  néceiTaires. 
Si  vous  aviez  fait  quelques  nouvelles  obferva- 
îions  depuis  la  publication  de  votre  Livre,  elles 
pourraient  être  inférées  avec  avantage  dans  la 
traduction  Françoife ,  &  le  Traducteur  vous  en 
ferait bien  redevable.  Nous  aurons  à  Geneve 
un  habile  Graveur  ;  ainfi  vous  pouvez  compter 
que  vos  Planches  feront  exécutées  comme  vous 
le  defirez.  Cet  article  n’effi  pas  un  des  moins 
împortans. 

L’Ami  dont  je  vous  parlais  dans  ma  derniere 
Lettre  ,  a  continué  à  me  traduire  de  vive  voix 
un  bon  nombre  d’articles  de  votre  excellent 
Livre.  Je  n’ai  pas  des  termes  pour  vous  expri¬ 
mer  à  quel  point  j’en  fuis  farisfait.  Il  eft,  à 
mon  avis  ,  un  des  plus  parfaits  modèles  de  l’Art 
d’obferver ,  S:  une  véritable  Logique  en  aCtion. 
On  ne  pouvoit  mieux:  s’y  prendre  que.  vous 
l’avez  fait  ,  pour  réfuter  foiidement  Mr.  de 
BüFFON.  V ous  ne  lui  montrez  pas  feulement 
en  quoi  il  a  erré  i  vous  lui  montrez  encore 
pourquoi  il  a  erré»  &  ce  qu’il  aurait  dû  faire 
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pour  n’errer  point.  Jamais  fa  théorie  ne  fe  re¬ 
lèvera  d'un  pareil  coup. 

Vous  faVez,  mon  cher  Confrère,  ce  qui 
m’occupe  actuellement  ,  &  confume  tout  le 
temps  que  je  puis  donner  au  travail.  Je  vous 
en  ai  fait  part  dans  ma  derniere  du  15  de  Mai. 
Cet  Ecrit  n’elt  pas  achevé  ;  mais  j’en  ai  corn-, 
pofé  plus  de  la  moitié.  Il  ne  contiendra  pas 
des  obfervations  aufïî  piquantes  que  les  vôtres  s 
les  Chenilles ,  les  Papillons ,  les  Mouches,  &c. 
n’en  offrent  pas  de  telles  :  elles  en  offrent  ce¬ 
pendant  qui  ne  font  pas  dépourvues  d’intérêt. 
C’eft  fur-tout  à  l’induftrie  de  ces  petits  Animaux 
que  je  m’attache,  &  en  général,  à  tout  ce  qui 
caradlérife  leurs  mœurs  ,  leurs  inclinations  » 
leur  génie.  Quand  j’en  ferai  à  la  revifion  des 
Corps  organisés , ,  j’y  ferai  bien  des  Notes  :  je 
ferai  mieux  encore ,  je  les  enrichirai  d’un  précis 
de  vos  belles  découvertes  fur  les  Animalcules , 
&c.  Ce  précis  fera  compo.fé  dans  le  même  goût 
que  celui  que  j’ai  donné  de  vos  découvertes 
fur  les  Reprodu&ions  animales,  Part.  IX  de  la 
Talingénéfie.  J’aurai  donc  lè  plaifir  d’y  célébrer 
encore  les  rares  talens  de  l’Obfervateur  qui  fait 
fi  bien  interroger  la  Nature  &  nous  rendre  fes 
oracles. 

P  2' 
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Mr.  de  Haller  m’apprend  qu’il  vous  a  écrit, 
&  qu’il  vous  a  dit  franchement  ce  qui  lui  avoit 
fait  de  la  peine  dans  quelques  endroits  de  votre 
Livre  fur  la  circulation.  Je  lui  ai  répondu  au¬ 
jourd’hui  ,  que  j’approuvois  extrêmement  fon 
procédé  ,  &  que  je  pouvois  l’aifurer  qu’il  ne 
vous  feroit  pas  moins  agréable.  Il  me  marque, 
que  votre  dernier  Ouvrage  lui  paroît  excellent ,• 
&  e’eft  beaucoup  dans  fa  bouche,  car  il  loue 
toujours  très-fobrement. 

L’Abbé  Roffredi  vient  de  commencer  à 
répondre  à  l’Abbé  Fontana  ,  dans  1  q  Journal 
de  Fhyfîque  de  Mai  dernier  :  mais  il  me  femble. 
qu’il  gliife  trop  légèrement  fur  la  chofe  qu’il 
auroit  le  plus  grand  intérêt  à  bien  démontrer. 
Vous  en  jugerez.  Peut-être  y  reviendra-t-il  dans 
un  autre  Ecrit. 

Recevez  mon  cher  &  célébré  Ami ,  la  'con¬ 
tinuation  des  alfurances  des  fentimens  que  vous, 
a  voué  pour  fa  vie  le 
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LETTRE  XXXV. 

A  Genthod,  le  18  de  Septembre  IJ7 6. 

JF’Etois  bien  fûr,  mon  cher  Philofophe, "de 
ne  m’être  point  trompe  dans  le  portrait  que  je 
vous  avois  crayonné  de  l’infatigable  Polygraphe. 
Si  vous  n’aviez  pas  lu  la  Palingénéfie ,  quelle 
idée  auriez-vous  eu  de  mon  hypothefe  ,  par 
cette  phrafe  du  Polygraphe  ?  Je  crois  que  défi 
Mr.  Bonnet ,  grand  Observateur  ,  qui  à  pré- 
tendu  que  nous  rejjufcit errons  avec  notre  devant , 
mais  Jans  derrière.  Cefi-là  le  fin  du  fin.  Et  à  qui 
écrit- il  cela?  A.  vous-même,  mon  cher  Mal- 
PIGHI ,  &  dans  une  Lettre  que  vous  devez 
avoir  reçu  de  lui  fous  la  date  du  6  de  Juin 
dernier.  Vous  penfiez  donc  pofféder  feul  cette 
belle  Lettre  ,  &  vous  n’imaginiez  pas  ,  fans 
doute,  que  le  Public  feroit  en  tiers  dans  votre 
cor refpon  dance  avec  le  Doyen  des  beaux-Efprits. 
J’ai  dans  ce  moment  fur  ma  table,  un  nouvel 
Ouvrage  qu’il  vient  de  publier  fous  le  titre  de 
Commentaire  hiflorique  Sur  les  Oeuvres  de  £  Au¬ 
teur  de  la  Henriade  y  &c.  5  &  c’eft  dans  cet  Ou¬ 
vrage  qu’il  a  inféré  la  Lettre  qu’il  vous  a  écrite 
en  réponfe  à  celle  que  vous  lui  aviez  adreifée 
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Il  avoit  dit  en  1769,  dans  fa  Brochure  inti¬ 
tulée  Dieu  &  les  Hommes  :  un  Rêveur  ,  nommé 
BONNET ,  dans  un  Recueil  de  facéties ,  intitulé 
Palingénélie  philofophique  ,  prétendait  que  nous  , 
reffuf citerions  fans,  nos  parties  de  devant  &  de 
derrière.  Ce  Bonnet  a  la  tête  félée  ;  il  faut  la 
mettre  avec  celle  de  Ditton  &c.  J’avois  prié 
un  dé  fes  Amis  de  le  remercier  de  ma  part  de 
cette  honnêteté  littéraire,  &  de  l’aifurer  du 
plaifir  qu’il  me  feroit  de  ne  rien  changer  à  ce 
paflage ,  quand  il  réimprimeroit  fa  Brochure. 
Il  m’a  accordé  ma  demande,:  &  le  paiîagê  fe 
retrouve  tel  quel  dans  un  des  derniers  Volumes 
de  fes  Mélanges.  Je  ne  vous  en  ai  tranfcrit  de 
mémoire  qu’une  partie  :  je  n’ai  pas  actuellement 
fous  la  main  la  Brochure.  Vous  favez  qu’aucun 
Apoîogifte  du  Chriftianifme  n’avoit  plus  ménagé 
que  moi  les  Incrédules  :  je  m’étois  même  plaint 
dans  la  Préface  de  môn  Livre  ,  qu’011  ne  les 
ménageât  pas  affez.  Notre  Polygraphe  a  craint  , 
fans  doute ,  que  ma  modération  &  la  marche 
que  j’avois  prife  ne  fulfent  trop  favorables  à  la 
caufe  que  je  défendois  :  &  comme  il  ne  pou- 
voit  réfuter  folidement  meS  argumens  ,  il  â 
trouvé  plus  cominode  de  jetter  un  ridicule  fur 
le  Livre  &  fur  l’Auteur.  Il  en  auroit  dit  cent 
fois  pis ,  que  je  n’aurois  pas  eu  la  plus  légère 
démangeaifon  de  lui  répondre.  Je  déplore  fon 
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aveuglement  &  fes  écarts;  mais  je  déplore  bien 
davantage  encore  les  maux  fans  nombre  que 
fes  écrits  ne  celfent  de  produire &  qu’ils  pro¬ 
duiront  long-temps  après  fa  mort.  On  a  répondu 
cent  fois  à  fes  objections,  &  il  les .  reproduit 
toujours  comme  fi  elles  étcient  demeurées  fans 
réponfe.  Il  tronque  les  paflàges  ;  &  puis  il  les 
oppofe  avec  confiance  à  ceux  qu’il  veut  com¬ 
battre.  Il  parle  fans  ceife  de  tolérance ,  &  il  eft 
de  la  plus  grande  intolérance  envers  ceux  qui 
ne  penfent  pas  comme  lui ,  &  fur-tout  envers 
ceux  qui  ofent  le  moins  du  monde  le  critiquer. 
Ceux  même  qui ,  comme  moi ,  ne  l’ont  jamais 
attaqué  directement  ou  indirectement ,  ne  font 
pas  à  l’abri  de  fes  farcafmes ,  s’ils  entreprennent 
ïa  défenfe  de  la  Révélation.  Quel  monftrueux 
abus  des  taiens  l 

L’état  de  PInfeCle  dans  fœuf ,  celui  de  la 
Plante  dans  la  graine  ne  me  paroîlfent  pas  pouvoir 
être  comparés  à  l’état  du  Rotifere  &  des  An¬ 
guilles  defféchées ,  qui  reviennent  à  la  vie  lort , 
qu’on  les  humeCte.  L’Homme  illuftre  dont  vous 
me  parlez  n’avoit  pas  aflez  approfondi  les  idées 
qui  entroient  dans  fâ  comparaifon.  Je  crois  de 
vous  avoir  écrit  ce  que  je  vjpenfe  là-delfus.  Le- 
beau  phénomène  que  préfentent  le  Rotifere  & 
les  Anguilles ,  mê  femble  tenir  à  l’irritabilité, 
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L’eau  eft  le  ftimulant  qui  réveille  l’action  des 
organes.  Gette  aétion  organique  n’eft  que  fut 
pendue.  Les  organes  fe  contrarient  apparem¬ 
ment  ,*  8c  comme  ils  font  fort  (impies,  leurs 
élémens  peuvent  fe  rapprocher  fans  que  leurs 
rapports  eifentiels  changent.  J’expofois  cela 
l’année  derniere  un  peu  plus  en  détail  au  cé¬ 
lébré  Adanson.  Je  n’ai  pas  a&uellement  le 
temps  de  m’étendre  fur  ce  fujet  intéreflant  : 
mais  vous  connoiïfez  alfez  ma  maniéré  de  pen- 
fer  là-de(fus,  &  j’y  a  vois  déjà  touché  dans  la 
Talingénéfie.  Nous  fommes  donc  du  même  avis, 
8c  j’en  fuis  charmé. 

Votre  amour  fi  (incere  pour  le  vrai  vous 
méritera  toujours  la  plus  grande  confiance  dé 
la  part  des  Naturaliftes  Phîlofophes.  Il  y  a  long¬ 
temps  que  je  vous  ai  donné  toute  celle  .que  vous 
méritez  à  fi  jufte  titre. 

Vous  favez ,  mon  cher  &  digne  Confrère v 
combien  je  vous  fuis  8c  vous  ferai  toute  ma  vie 
attaché.; 
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LETTRE  X  XXVI. 

A  Genihod ,  /<?  25  Je  Décembre  1^6. 

Jfî. vous  remercie,  mon  cher  &  célébré  Con¬ 
tre  re  ,  de  la  peine  que  vous  avez  prife  de  me 
tranfcrire  en  entier  la  réponfe  que  le  Polygra- 
phevous  a  voit  faite,  fous  la  date  du  6 de  Juin 
dernier  ,  8c  qu’il  a  publiée  dans  fou  Commen¬ 
taire.  J’ai  collationné  votre  Copie  avec  fou  Im¬ 
primé  ,  &  j’ai -  trouvé  ce  dernier  exactement 
conforme  à  votre  Copie  jufqu’à  ces  mots  s  âeji 
dommage  que  le  fecret  en  fioit  perdu.  Ici ,  l’Im¬ 
primé  ce  de  d’ètre  d’accord  avec  la  Copie.  Dans 
celle-ci,  le  Poly graphe  ajoute;  „  j’ai  peu  de 
„  fours  à  vivre ,  Monfîeür  ;  je  les  paierai  à 
„  vous  lire  &  à  vous  eftimer  Dans  l’Impri¬ 
mé  „  on.  lit  ;  je  crois  que  (de fi  Mr.  BoHNET.... 
le  fin  du  fin.  Je  vous  ai  tranfcrit  en  entier  l'ad¬ 
dition  ou  plutôt  l’interpolation  dont  il  s’agit. 
Vous  l’avez  dans  ma  Lettre  du  18  de  Septembre* 
Vous  voyez,  donc  que  le  Vieillard  n’a  pas  voulu 
dire  au  Public  ;  qiiil  avait  peu  de  jours  à  vivre  » 
<fij-  qu'il  les  pcfijer oit  à  vous  lire  &  à  vous  efii- 
mer.  La  Lettre  finit  brufquement  par  les  mots 
le  fin  du  fin  fans  aucune  foufcription. 
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Il  n’eft  pas  befoin  de  Philafophie  pour  n’être 
pas  affe&é  de  ces  miférables  facéties  :  il  ne  faut 
qu’en  rire  &  finir  par  déplorer  la  profonde  in- 
différence  du  Vieillard  pour  la  vérité.  N’ayez 
donc  pas  le  plus  léger  regret  d’avoir  donné  lieu 
à  ce  perfifflage  :  la  chofe  n’en  vaudroit  certes 
pas  la  peine  ;  &  je  vous  invite  à  en  rire  avec 
moi.  Vous  vous  êtes  au  moins  alluré  par  vous- 
même,  que  ce  prétendu  Philofophe  eft  bien  tel 
que  je  vous  l’avois  dépeint  dans  ma  Lettre  du 
If  de  Mai  dernier. 

Je  dois,  mon  cher  MalPiGHI,  vous  dire 
ma  reconnoilfance  de  la  confiance  que  vous 
m’avez  témoignée  en  me  communiquant  la  Lettre 
Latine  de  Mr.  de  Haller  &  votre  réponfe , 
que  je  lui  fis  tenir  immédiatement  après  l’avoir 
reque.  Elle  étoit  extrêmement  bien ,  &  il  n’étoit 
pas  poflible  de  la  faire  plus  honnête.  Il  vous 
aura  fans  doute  répondu ,  &  vous  lie  me  laif- 
ferez  pas  ignorer  fi  vous  avez  été  fatisfait  de 
fa  réponfe.  Les  éloges  fi  bien  mérités  qu’il  fait 
de  votre  Livre  fur  les  Animalcules,  au  com¬ 
mencement  de  fon  Epitre  Latine  ,  font  très- 
remarquables  ;  car,  comme  je  vous  l’ai  écrit, 
il  ne  prodigue  pas  les  louanges.  Je  puis  vous 
affiner  que  je  ne  comtois  aucun  Auteur  dont  il 
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ait  fait  les  mêmes  éloges,  &  il  vous  l’infinue 
affez  lui-même. 

Veillez,  mon  cher  Philofophe,  fur  votre 
fanté  li  précieufe  à  tous  les  vrais  Amis  de  la 
Nature  ,  &  recevez  avec  tous  les  vœux  que 
m’infpire  pour  vous  le  renouvellement  prochain 
de  l’année  ,  les  aifurances  les  plus  vraies  de 
mon  tendre  &  parfait  attachement. 

Le  Contemplateur  de  la  Nature. 

LETTRE  XXXVIL 

A  Genthod'i  le  29  Mars  1777* 

J'Ai  fous  les  yeux  deux  de  vos  Lettres ,  mon 
cher  &  digne  Confrère  ;  l’une  du  30  Décem¬ 
bre,  l’autre  du  17  de  Janvier.  Je  vais  y  fatis- 
faire.  Je  ne  vous  fais  point  d’excufes  fur  motv 
retard ,  parce  que  vous  connoilféz  mes  circonf- 
tances  &  mes  occupations.  . 

Votre  derniere  Lettre  à  Mr.  de  Haller 
m’a  paru  marquée  au  coin  de  l’honnêteté  &  tfe 
la  vérité.  Je  la  lui  fis  d’abord  parvenir.  Il  ne 
me  répondit  là-deffus  qu’un  mot ,  qui-  11e  me 
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lai ffe  entrevoir  autre  cliofe ,  Ci  non  qu’il  croit 
avoir  bien  vu.  Il  vous  aura  fans  doute  répondu 
en  droiture  ,  &  vous  aurez  mieux  jugé  de  fa 
'maniéré  de  penfer. 

Vos  obfervations  fur  les  corps  jaunes  des 
Femelles  vivipares  font  d’une  grande,  importance 
dans  la  théorie  de  la  Génération.  Elles  démon¬ 
trent  bien  à  quel  point  Mr.  de  Buffon  s’étoit 
trompé  dans  le  rôle  qu’il  faifoit  jouer  à  fes  corps 
jaunes  &  à  la  liqueur  qu’ils  renferment.  Je 
tiens  donc  à  préfent  pour  affiné,  que  cette 
liqueur  n’eft  point  féminale ,  &  je  ne  doute 
point ,  que  ces  corpufcules  fphériques  que  vous 
y  avez  apperqus ,  n’ën  euifent  impofé  au  Natu- 
ralifte  de  Montbar.  Ils  favorifoient  fon  fyftème 
chéri  i  &  de  fimples  apparences  fe  font  offertes 
à  lui  comme  de  vraies  réalités.  Vous  ayez  aifez 
vu,  revu  &  prouvé  ,  qu’il  n’eft  pas  heureux 
à  faifir  les  petits  détails  de  pure  obfervation. 
Son  génie  eft  plus  fait  pour  généralifer  les  idées 
&  contempler  en  grand.  Mais  ,  comme  le  grand 
fe  réfout  enfin  dans  le  petit ,  les  erreurs  fur  le 
petit  influent  néceflairement  fur  le  grand.  C’eft 
rendre  un  fervice  bien  effentiel  à  l’Hiftoire  de 
la  Nature,  que  de  découvrir  les  erreurs  de  fes 
plus  célébrés  Hiftoriens.  Il  eft  extrêmement  à 
defïrer  que  vous  puifEez  étendre  ces  belles  obfeï- 


'^HISTOIRE NATURELLE.  L.  XXXV1L  237 

vations  à  d’autres  Efpeces  de  Quadrupèdes. 
Vous  aurez  apparemment  des  résultats  analo¬ 
gues.  L’opinion  d’une  liqueur  prolifique  dans 
les  Femelles  aidoit  merveilleufement  à  expliquer 
les  reifemblances  des  Enfans  au  Pere  &  à  la 
Mere.  Vous  avez  vu  ce  que  j’en  ai  dit,  Art. 
338  des  Corps  organifés.  Lorfque  dans  la  revi- 
fion  de  mes  Oeuvres  ,  j’en  ferai  à  cet  endroit , 
je  ne  manquerai  pas  de  faire  ufage  de  vos  obfer- 
vations  fur  les  corps  jaunes,  &  je  l’ai  déjà  en- 
régiftré. 

Quoique  vous  vous  foyez  principalement 
attaché  à  l’Hiftoire  naturelle  ,  il  me  paroît ,  mon 
très-eftimable  Confrère ,  que  vous  avez  faifi  à 
merveille  l’efprit ,  la  maniéré  &  le  genre  de 
1  ' Ejf ai  analytique  fur  P  Ame  ,•  8c  je  fuis  bien  flatté 
du  jugement  que  vous  en  portez.  If  eft  vrai , 
que  j’ai  tâché  d’étudier  l’Homme ,  à-peu-près 
comme  j’avois  étudié  les  Infedes  &  les  Plantes. 
Cet  Ouvrage  a  été  traduit  en  Allemand  &  en 
Hollandoisj  mais  j’ignore  quel  eft  le  mérite  de 
ces  Tradudions. 

J’ai  fini  enfin  le  19  du  courant  ,  ce  nouvel 
Ecrit  d’Hiftoire  naturelle  ,  qui  doit  fe  trouver 
dans  le  premier  Volume  de  la  Colledion  dè  mes 
Oeuvres.  Je  vais  fuivre  à  la  revifion  de  mes 
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autres  Ecrits  imprimés  3  qui  roulent  fur  l’Hif* 
toire  naturelle.  Cette  tâche  fera  longue  &  pé¬ 
nible  j  car  il  y  aura  bien  des  ohofes  à  ajouter 
ou  à  modifier,  j’aurai  enfuite  à  finir  quelques 
Ecrits  de  Phiiofophie  rationnelle ,  que  je  com¬ 
mençai  il  y  a  quelques  années  ,  &  que  j’avois 
interrompus  pour  me  livrer  à  d’autres  occupa¬ 
tions  ;  entr’autres  à  la  compofition  de  la  Palin- 
généfie  8c  des  Recherches  fur  le  Chrifiicmifme. 

Mr.  de  Haller  vient  de  publier  le  3me  Vol 
de  fa  Réfutation  de  Mr.  de  V***.  Il  y  a  tou¬ 
jours  beaucoup  de  précifion  &  d’intérêt  dans 
la  maniéré  du  Réfutateur  ,  &  il  n’y  a  pas 
moins  d’énergie.  Peut-être  n’eftril  pas  toujours 
aflez  rigoureux  dans  les  argumens  qu’il  oppofe 
à  l’Adveriaire  de  la  Révélation  ;  mais  il  a  pref- 
que  par  -  tout  une  grande  fupériorité  fur  cet 
Ecrivain  auffi  léger  que  fameux.  La  plume  du 
Réfutateur  eft  fouvent  la  maflu'e;  d’Hercule  ;  mais 
il  eft  vrai  qu’il  ne  falloit  pas  la  maifue  d’Her¬ 
cule  pour  écrafer  un  Papillon. 

J’ai  envoyé  depuis  peu  à  l’Abbé  Rgzier  un 
nouvel  Ecrit  de  40  pages,  fur  la  ft ru  dure  du 
Tanta ,  où  vous  verrez  des  chofes  in tpreifantes, 
&  qui  ajoutent  beaucoup  à  la  Diflertation  que 
je  compôfai  en  1743  s.  &  que  l’Académie  de. 
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Paris  publia  en  1750.  Cet  Infeéte  Cl  fingulier 
m’a  beaucoup  occupé  &  m’a  fait  fuccomber  bien 
des  fois  à  la  tentation  du  microfcope.  Ce  tra¬ 
vail  m’a  un  peu  fatigué  ;  mais  il  étoit  impor¬ 
tant  pour  l’Hiltoire  naturelle.  Mon  Mémoire  eft 
accompagné  de  17  Figures,  de  la  main  d’un 
jeune  Artifte  ,  qui  loge  chez  moi ,  &  qui  égale 
prefque  le  célébré  Lyon  et  dans  le  delîin. 

Je  vous  embralfe,  mon  cher  &  digne  Con¬ 
frère,  ex  intimis  pe&oribus. 

-  r  . 

LETTRE  XXXVIII. 

A  Genthodi  le  4  d’Avrill'/JJ* 

Jf  E  venoîs  de  répondre  à  deux  de  vos  Lettres  » 
mon  cher  Malpighi,  lorfque  votre  derniere 
du  24  de  Mars  m’eft  parvenue  :  la  mienne  a  voit 
déjà  été  remife  à  la  Polie.  C’étoit  le  29.  Vous 
ne  favez  pas  encore  aifeZ  tout  le  plaifir  que 
vous  m’avez  fait  en  vous  hâtant  fi  obligeam¬ 
ment  de  m’apprendre  l’heureux  fuccès  de  vos 
tentatives  fur  la  fécondation  artificielle  des  œufs 
de  Crapaud.  Cette  découverte  me  paroit  de  la 
plus  grande  importance  pour  le  perfectionne- 
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ment  de  la  théorie  de  la  génération  *  &  vous 
Tentez  de  refte  combien  j’y  fuis  intérelfé  par 
les  rapports  fi  dire&s  de  cette  découverte  avec 
les  principes  que  j’ai  tâché  d’établir  fur  cette 
belle  matière.  Une  autre  chofe  encore  accroît 
beaucoup  cet  intérêt}  c’eft  que  j’avois  foupqonné 
lefuccès,  &  que  j’avois  fort  exhorté  les  Na. 
turaliftes  à  tenter  ce  genre  fi  nouveau  &  ff  fin. 
gulier  d’expériences  phy fioîogiques.  J’avois  in¬ 
diqué  ,  article  335  des  Corps  organifés ,  divers 
faits  qui  fembloient  acheminer  l’Obfervateur  à 
imiter  ici  la  Nature  ,  &  je  nommois  Malpighi 
qui  avoit  fait  le  premier  elfai.  ïl  vous  avoit 
été  réfervé  de  réuffir  ou  cet  Homme  célébré 
avoit  échoué ,  &  vos  belles  expériences  fur  les 
œufs  du  Crapaud  me  paroîifent  très  -  déeifives. 
Je  ne  doute  prefque  pas  que  celles  que  vous 
allez  tenter  fur  les  Salamandres  &  fur  les  Gre¬ 
nouilles  iraient  un  fuccès  équivalent.  La  chofe 
eft  alfurément  fort  fimple  ,  &  n’en  eft  que  plus 
merveilieufe.  Il  étoit  bien  évident ,  que  chez 
les  Ovipares  &  les  Vivipares ,  le  fperme  agilfoit 
par  dehors  3  &  nous  connoifiions  des  Efpeces 
dont  les  œufs  étoient  arrofés  par  la  femence  du 
Mâle  après  avoir  été  pondus.  Il  y  auroit  donc 
lieu  de  s’étonner  qu’on  n’eut  pas  tenté  plutôt 
ces  expériences,  fi  l’on  ne  favoltque  les  Obfer- 
vateurs  font  trop  fouvent  détournés  par  mille 

objets 


&  HISTOIRE  NATURELLE.  L.  XXXVIII.  24* 

objets  divers ,  &  qu’ils  ne  portent  pas  toujours 
leurs  regards  fur  ceux  qui  promettent  le  plus. 

Vous  voulez  que  je  vous  indique  de  non- 
velles  vues  au  fujet  de  votre  découverte  :  votre 
génie  eft  fi  inventif  qu’il  pourroit  facilement  fe 
paffer  de  mes  petites  directions.  Mais  je  vous 
obéis.  Vous  voyez  déjà ,  qu’il  s’agit  fur-toüt 
d’étendre  cette  fécondation  artificielle  au  plus 
grand  nombre  d’Efpecés  pofiible.  Ce  moyen  eft 
admirable  pour  multiplier  les  Mulets  dont  les 
Efpeces  font  encore  fiipeu  nombreufes ,  &  qui 
peuvent  répandre  un  fi  grand  jour  fur  k  Gé¬ 
nération.  J’ai  beaucoup  parlé  de  la  latitude  qui 
fe  trouvé  à  cet  égard  entre  certaines  Efpeces  t 
voyez  en  particulier  l’Art.  3  3 6  des  Corps  orga - 
jjifés.  Vos  nouvelles  expériences  fur  la  féconda¬ 
tion  artificielle,  aideront  beaucoup  à  nous  faire 
juger  des  limites  plus'ou  moins  grandes  de  cette 
latitude,  &c. 

Une  autre  queftion  très  -  importante ,  que 
vous  parviendrez  peut  -  être  à  décider  par  le 
même  moyen  ,  eft  celle  dé  l’infiu  en  ce  de  la 
iimple  odeur  du  fperme  fur  la  fécondation.  Vous 
favez  que  d’habiles'  Phyficiens  ont  penfé  que 
cette  odeur,  ou  ce  qu’ils  nomment  aura  ferai-, 
mlis ,  fuffifoit  pour  opérer  la  fécondation.  J’y 

Tome  XIL  Cf 
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ai  touché  à  la  fin  de  l’art.  33  f  j  mais  j’ai  affez 
fait  fentir  l’improbabilité  d’une  telle  opinion. 
Vous  connoilfez  mes  raifons  i  je  les  ai  fort  dé¬ 
veloppées.  Eflayez  donc  de  concentrer  fur  cer¬ 
tains  œufs  l’odeur  du  fperme  du  Mâle,  fans 
permettre  qu’ils  foient  le  moins  du  monde  tou¬ 
chés  par  ce  fperme  }  &  vous  verrez  fi  les  œufs 
qui  auront  été  traités  ainfi ,  feront  prolifiques. 

Quand  je  réfléchis  fur  les  grands  change-’ 
mens  que  le  fperme  de  l’Âne  produit  dans  l’in¬ 
térieur  du  Germe  du  Cheval ,  &  fur-tout  dans 
ion  larynx,  je  ne  faurois  me  perfuader ,  que 
la  feule  odeur  ou  la  fimple  exhalaifon  de  Ce 
fperme  puifle  fuilire  à  les  opérer. 

Il  faut  ,  fans  doute ,  comme  je  le  difois 
{art.  3 3 5'®),  qu’il  y  ait  à  f extérieur  de  l’œuf  y 
de  petites  ouvertures ,  des  efpeces  de  fuçoirs  ou 
de  trompes  qui  pompent  la  liqueur  fécondante . 
Vous  êtes  donc  conduit  à  tâcher  de  découvrir 
ces  ouvertures  à  l’aide  des  meilleurs  microf- 
copes. 

Qtjoiqu’îl  en  foit  ;  je  ne  fais  fi  je  me. pré¬ 
viens  trop  en  faveur  de  mes  principes  fur  la 
génération,  mais  il  me  femble  que  cette  fécon¬ 
dation  artificielle  leur  eft  extrêmement  favorable. 
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Vous  n’avez  pas  befoin  que  je  vous  dife  com¬ 
ment  :  vous  tenez  ces  principes  comme  l’Auteur 
lui-même. 

Vous  favez  que  Mr.  de  Buffoh  avoit  dé¬ 
cidé  d’après  fes  propres  expériences  ,  que  le 
Chien  &  la  Louve  ne  pouvoiënt  produire  en- 
femble.  Un  Gentilhomme  de  Bourgogne  a  voulu 
répéter  l’expérience  j  elle  lui  a  réuffi.  La  Louve 
a  engendré  deux  Petits  ,  l’un  Mâle ,  l’autre  Fe¬ 
melle  ,  &  ces  Petits  ont  enfuite  produit  d’au¬ 
tres  Petits  :  un  habile  Homme  me  promet  des 
détails  fur  les  rapports  de  rdfemblance  de  ces 
Petits  au  Pere  &  à  la  Mere.  Je  vous  promets 
de  vous  en  faire  part. 

Vous  m’avez  encore  oblige,  mon  cher  Phi- 
îofophe,  en  me  confirmant  la  préexiftence  de® 
Têtards  à  la  fécondation.  Ce  feul  fait ,  bien 
approfondi ,  fuffiroit  pour  démontrer  la  fauffeté 
des  hypothefes  Buifoniennes  de  toutes  celles 
qui  leur  reifemblent  :  car  ,  quoique  le  Têtard 
préexifte  tout  entier  à  la  fécondation ,  il  a  néan¬ 
moins  befoin  de  la  liqueur  du  Mâle  pour  fe 
développer.  J’a vois  déjà  montré  l’importance  de 
votre  découverte  fur  cette  préexiftence  du  Tê¬ 
tard,  Paling.  Part.  XI,  pag.  416,  417  ,  418, 
&c.  du  Tenu  I.  J’y  reviendrai  d’après  vous  i 
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dans  ma  revifion  de  ce  Livre.  Que  fignifie  donc 
aujourd’hui  cette  greffe  qu’on  fuppofoit  fi  gra¬ 
tuitement  entre  le  Germe  fourni  par  le  Goq  & 
le  jaune  fourni  par  la  Poule  ?  Ibid.  pag.  421 , 
4M. 

Je  reviens  à  la  fécondation  artificielle  des 
œufs  de  Crapaud.  Vos  corollaires  à  ce  fujet  font 
autant  de  grandes  vérités.  Celui  qui  concerne 
la  petite  quantité  de  femence  fuffifante  pour  la 
fécondation,  me,  donne  lieu  de  vous  prier  de 
faire  enforte  de  la  déterminer  un  peu  plus ,  fl 
la  chofe  ne  vous  femble  pas  trop  difficile.  Je 
voudrais ,  par  exemple ,  effayer  de  ne  faire  que 
toucher  avec  la  pointe  d’un  petit  pinceau ,  plongé 
auparavant  dans  la  femence ,  l’œuf  à  féconder. 
Par-là  il  ne  recevrait  l’impreffion  du  fperme  que 
fur  un  petit  point  de  fa  furface  ;  il  ferait  cu¬ 
rieux  de  favoir  fi  une  pareille  impreffion  fuffi- 
toit  à  opérer  la  fécondation.  Si  elle  ne  fuffifoit 
pas ,  vous  porteriez,  la  pointe  du  pinceau  fur  / 
deux  points  de  la  furface  d’un  autre  œuf  9  puis 
fur  trois ,  fur  quatre 9  &c. 

Vous  n’avez  donc  point  découvert  de  Ven 
fpermatiques  dans,  la  liqueur  féminale  du  Cra¬ 
paud?  Voilà  un  fait  qui  démontrerait  la  fauffeté 
des  hypothefes  de  Leuwenmoek  &  d’HART- 
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SOEKER  ,  qui  avoietit  tous  deux  imaginé  les 
premiers ,  que  ces  Animalcules  étoient  l’Ani¬ 
mal  futur ,  réduit  très-en  petit.  Vous  n’ignorez 
pas  la  vogue  qu’avoient  eu  ces  hypothefes  dans, 
le  dernier  fiecle  &  dans  une  partie  de  celui  que 
nous  courons.  î  &  il  faut  avouer  que  cette 
opinion  étoit  aflez  féduifante.  Le  grand  Leibnitz 
en  avoir  été  enchanté  &  s’en  étoit  faifi.  Mais 
il  en  a  été  de  cette  opinion  comme  de  tant  d’au¬ 
tres,  que  Pobfervation  ou  l’expérience  ont  dé¬ 
truites  pour  toujours, 

II.  eft  extrêmement  remarquable  ,  que  la  fe- 
mence  du  Crapaud  foit  aflez  active  pour  péné¬ 
trer  au  travers  de  cette  glu  fi  épaifîe  ,  dont  les 
œufs  font  toujours  enveloppés.  Ceci  fait,  naître 
bien  des  réflexions  fur  les  qualités  fecretes  de  la 
liqueur  prolifique  &  fur  les  principes  de  fa  corn- 
pofition.  Il  faudroit  tâcher  de  débarralfer  les 
œufs  de  cette,  enveloppe ,  pour  voir  fi  dans  ce 
cas  une  plus  petite  dofe  de  femence  opéreroit 
la  fécondation.  Mais  peut-être  qu’on  nuiroit  aux 
œufs.  Toujours  feroit-il  bon  de  le  tenter. 

Vous  fàvez ,  mon  digne  Ami,  tout  ce  qqê; 
mon  cœur  renferme  pour  vous. 
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LETTRE  XXXIX/ 

A  Genthoâ  3  le  29  de  Novembre  1777» 

Jj[«E  petit  mot ,  mon  cher  &  célébré  Ami ,  que 
vous  aviez  inféré  dans  votre  derniere ,  fur  vos 
nouvelles  expériences  touchant  la  fécondation 
artificielle ,  m’avoit  donné  une  grande  impatience 
d’en  favoir  la  fuite  j  &  c’eft  à  quoi  vous  avez 
bien  voulu  fatisfaire  dans  votre  bonne  Lettre 
du  18  de  Septembre.  Je  ne  vous  dis  point  tout 
lé  plaifîr  qu’elle  m’a  fait  :  vous  le  devinez  aifé- 
ment  ?  mais  vous  defirez  que  je  vous  dife  quel- 
que  chofe  des  réflexions  qu’elle  m’a  fait  naître  , 
'Mc  que  j’en  parcoure  les  divers  articles.  Je  le 
ferai  en  fuiyant  l’ordre  que  vous  ayez  vous-même 
fuivi. 

I.  La  Grenouille  verte  aquatique  s  la  Gre¬ 
nouille  des  Arbres,  le  Crapaud  terreftre  a  tu¬ 
bercules  dorfaux  &  aux  yeux  rouges ,  le  Crapaud 
terreftre  ■&  puant ,  la  Salamandre  aquatique 
préexiftent  donc  à  la  fécondation ,  à  vous  vous 
fn  êtes  aifuré  par  les  moyens  les  plus  direds. 
Voilà  des  exemples  très-convaincans  à  ajoute? 
|  eelui  dq  Peÿet  ?  pour  démontrer  que  le  {pçfæe 
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du  Mâle  ne  forme  rien,  &  qu’il  ne  fait  que 
développer  ce  qui  préexiftoit  déjà.  Le  grand 
Euler  ,  dans  une  de  fes  Lettres  ,  &  Mr.  Paul 
dans  fon  Difçours  ■préliminaire  au  T.  VIII  de 
la  Colle&ion  Académique ,  Fart.  Etrang.  m’avoit, 
objedé  la  poffibilité  d’une  greffe  entre  le  jaune 
fourni  par  la  Poule  &  le  germe  fourni  par  le 
Coq.  Voici  comment  s’exprime  là-deffus  Mr. 
Paul  ,  pag.  24.  „  Quand  je  réfléchis ,  dit-il , 
„  fur  toutes  les  merveilles  de  la  greffe ,  tant 
s,  végétale  qu’animale,  d’après  l’intéreffant  & 
s,  favant  tableau  qu’en  a  tracé  Mr.  Bonnett 
s,  lui-même  ,  &  à  l’application  qu’il  en  a  faité  à 
s,  la  théorie  de  la  formation  des  Monftres  ,  il  me 
9,  paroit  bien  difficile  de  regarder  comme  abfolu- 
5,  ment  improbable  ,  que  l’union  du  jaune  & 
55  du  Poulet  ne  puiffe  pas  être  l’effet  d’une  greffe 
J,  femblable  à  tant  d’autres ,  qui  n’ont ,  ce  fera» 
5,  ble ,  rien  de  plus  étonnant.  Audi  ne  ferai-je 
s,  pas  difficulté  d’avouer  que  les  exemples  mul- 
»  pÜés  que  cet  illuftre  Phyficien  rapporte  des 
s,  greffes  animales ,  me  parurent  à  la  première 
«  lecture  de  fes  Considérations  s  plus  capables 
»V  d’infirmer  que  de  fortifier  l’induétion  qu’il 
«  tire  en  faveur  de  la  préexiftenee  du  Germe. 
3,  dans  la  Poule ,  de  la  continuité  des  vaiffeaux 
s,  &  des  membranes  entre  le  jaune  Se;  It- 
,3  Poulet”. 
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C’ÉTOIT  à  l’argument  tiré  de  la  poffibjlitl 
de  la  greffe  en  queftion,  que  j’avois  effayé  de 
répondre ,  pag.  42 1  du  T.  I  de  la  Palingénêfte , 
Vos  Amphibies  ,  que  vous  avez  vu  préexijler  en 
entier  à  la  fécondation ,  fourniffent  une  excel¬ 
lente  réponfe  à  Pobjeétion ,  puifqiî’il  n’y  a  pas 
lieu  ici  à  l’application  de  la  greffe.  Si  avec  la 
bonne  Logique  que  je  vous  connois ,  vous 
preniez  la  peine  de  faire  l’examen  de  tout  ce 
que  Mr.  Pâxjil  m’obje&e  dans  le  difcours  cité , 
je  m’affure  que  vous  trouveriez ,  comme  moi  r 
qu’il  n’a  pas  donné  affez  d’attention  à  l’enfem- 
ble  de  mes  faits  &  de  mes  principes,  .&  à 
l’emploi  que  j’ai  tente  d*en  faire.  Je  fuis  d’ail¬ 
leurs  extrêmement  reçonnoiffant  des  marques  fi 
fiatteufes  de  fon  eftime ,  dont  ce  favant  Homme 
m’a  comblé  dans  fon  écrit.  Il  feroit  fort*  à  dé¬ 
lirer  pour  l’honneur  des  Lettres,  que  tous  les 
critiques  fuffent  aufîî  honnêtes  que  Mr.  PâUL. 
Mais  ,  je  fuis  forcé  de  le  répéter  fouvent  ,  mon 
Livre  des  Conjiâêrations  demanderoit  pour  être 
bien  critiqué ,  d’être  bien  médité.  Il  renferme 
un  fi  grand  nombre  de  faits  &  de  faits  fi  divers  $ 
8c  la  fuite  de  mes  conféquences  eft  û  longue , 
qu’il  eft  facile  que  la  mémoire  du  critique  fe 
trouve  en  défaut.  Or,  il  fuffit  qu’elle  le  foitfur 
pn  fait  ou  fur  quelque  conféquence  d’un  fait, 
ppur  jetter  le  Critique  dans  une  erreur  dont  il 


D’HISTOIRE  NATURELLE.  Leii.XXXlX.  %& 

ne  s’appercevra  pas.  Plus  d’une  fois  i!  lui  arrivera 
de  prendre  dans  un  fens  abfolu  ,  ce  que  je  n’ai 
admis  que  fous  certaines  réferves  ,  ou  il  lui 
arrivera  de  ne  fe  rappeller  point  quelques  cir« 
confiances  plus  ou  moins  efientielles  à  ma  petite 
théorie» 

Vous  me  rendrez  donc  un  grand  fervice 
en  remaniant  cette  belle  matière  dans  l’Ecrit 
que  vous  vous  prppofez  de  publier,  à  l’occafion 
de  vos  fécondations  artificielles.  Vous  ferez 
admirablement  bien  de  paffer  en  revue  tous 
les  fyftêmes  fur  la  "  génération  *  &  je  fuis 
charmé  de  ce  que  vous  m’écrivez  i  qu’en  les 
comparant  avec  vos  propres  observations  ,  vous 
ferez  voir  leur  infribfijlance ,  à  l’exception  du 
fyjlême  qui  admet que  les  germes  préexijlent  à  la 
fécondation  dans  les  Femelles.  Vous  donnerez 
ainfi  .  le  dernier  coup  de  maifue  à  YEpigénefe  8c 
aux  autres  hypotbefes  dont  elle  eft  la  mere» 

J’âüROis  foubaité  que  l’eftimabîe  Mr.  Paul 
eut  pu  lire  le  Tableau  des  Confédérations  &  les 
Parties  IX,  X  &  XI  de  la  Palingénéfie  ,  après 
s’être  occupé  des  Corps  ôrganifés  8c  de  la  Con¬ 
templation  :  il  en  auroit  mieux  faifi  l’enfemble  , 
auroit  mieux  apprécié  les  probabilités.  Il 
tourne  adroitement  contre  moi  ce  que  j’ai  dit 
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de  la  formation  des  monftres  par  accident ,  dans 
le  dernier  Chapitre  des  Corps  organisés ,  &  il 
paroît  me  reprocher  de  n’avoir  pas  admis  les 
germes  originairement  monftrueux ,  comme  plus 
favorables  à  mon  hypothefe.  Mais  il  ne  confi- 
dere  pas  allez  ,  que  je  n’ai  jamais  prétendu 
que  les  caufes  accidentelles  puflent  opérer  une 
formation  proprement  dite  :  j’ai  dit  &  répété , 
qu’elles  ne  faifoient  que  modifier  les  formes, 
les  proportions,  les  arrangemens  primitifs,  & 
j’ai  indiqué  comment  je  concevois  qu’elles  pou- 
voient  opérer  de  tels  effets.  Je  n’ai  donc  point 
choqué  en  ceci  mes  propres  principes.  Je  vous 
en  laiffe  juge.  Je  n’ai  pas  admis  les  germes 
originairement  monftrueux ,  parce  qu’il  ne  m’a 
pas  paru  rigoureufement  démontré  que  les  cas 
qu’on  produit  en  leur  faveur  ,  ne  puiffent  ré- 
lulter  de  caufes  accidentelles  ou  de  la  combi- 
naifon  de  certaines  çirconftançes  à  nous  incon» 
nues. 

Revenons,  mon  cher  Philofophe,  à  cette 
greffe  qu’on  fuppofe  fi  gratuitement  entre  le 
Germe  fourni  par  le  Coq  &  le  jaune  fourni  par 
la  Poule.  Indépendamment  des  difficultés  énor¬ 
mes  qui  accompagnent  cette  fuppofition ,  &  que 
j’ai  affez  fait  fentir  ;  (  Tableau  des  Conf.  XIII , 
XIV)  il  eft  bien  clair  qu’elle  n’explique  riens 
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car  d’où  viendrait  le  Germe  fourni  par  le  Coq  ? 
d’où  viendrait  le  jaune  fourni  par  la  Poule  ?  Il 
faudrait  de  deux  eliofes  l’une  ;  ou  que  le  Germe 
préexiftât  dans  le  Coq  &  le  jaune  dans  la 
Poule,  ou  que  tous  deux  fe  formaient  mêcha - 
niqiiement  dans  les  Individus  générateurs.  Mr. 
Paul  rejette  la  première  hypothefe ,  &  fe  dé¬ 
clare  pour  la  feeonde.  Je  veux  vous  tranfcrire  ici 
quelques-uns  de  fes  raifonnemens  ,  pour  vous 
faire  juger  de  fa  maniéré  de  philofopher  fus 
cette  grande  matière, 

9,  Et  d’abord,  dit-il,  pag.  33  ;  û  nous  con- 
„  fidérons  ce  qui  fert  de  bafe  à  l’opinion  des 
5,  Germes  préexiftans ,  trouvera-t-on  ce  fonde- 
9,  ment  bien  folide?  La  bonne  Philofophie  fe 
,,  reconnoît  impuifîante  à  expliquer  méchani- 
9,  quement  la  formation  des  Corps  organifés  s 
g,  donc  les  loix  du  mouvement  ne  peuvent 
a,  fuffire  à  çette  formation,  &  il  faut  recou- 
„  rir  néceifairement  à  la  puiflançe  immédiate 
«  de  celui  par  qui  tout  ^xifte. 

„  Il  me  femble  que  ce  raifonnement  n’efê 
s,  qu’un  fophilme ,  &  voici  mes  preuves  ou 
9,  du  moins  mes  doutes.  Je  dis  ,  I®',  que  la 
s,  bonne  Philofophie  n’entreprend  pas  d’expli- 
»  quer  ce  qui  eft  inexplicable  9  ou  que  ü  elle 
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5,  le  fait  quelquefois,  ce  n’eft ,  pour  ainfî  dite, 
qu'en  s’égayant  &  pour  efiayer  fes  forces  y 
a»  mais  qu’elle  finit  toujours  par  avouer  que 
as  tous  fes  efforts  font,  bien  éloignés  de  pou. 
a»  voir  la  conduire  à  la  certitude  ,  comme  l’a 
3,  fait  fagement  Mr.  Bonnet  dans  fes  pre. 
s»  mieres  méditations ,  (0  &  comme  il  le  fait 
fouvent  encore. 

3,  %°°  De  ce  que  la  bonne  Philofophie  ne 
3,  peut  expliquer  d’une  maniéré  fatisfaifante  la 
3,  formation  des  corps  organifés,  il  ne  s’en- 
3,  fmfc  pas  néceffairement  que  ces  corps  ne 
3,  puiflent  être  le  réfultat  des  loix  du  mouve- 
39  ment,  établies  par  le  Créateur;  car  tout  ce 
s,  qui  eft  incompréhenfible  n’eft  pas  faux,  & 
9,  les  bornes  de  notre  efprît  ne  font  pas  ceh 
33  les  du  pouvoir  de  la  Nature 

Mais,  quand  mon  ingénieux  critique  débute 
par  dire,  que  la  bonne  Philofophie  ri  entreprend 
pas  ri  expliquer  ce  qui  eft  inexplicable ,  ne  con¬ 
damne-t-il  pas  les  Epigénéftftes ,  &  ne  fe  con¬ 
damne-t-il  pas  lui-même  fans  s’en  appercevoir? 
Un  Philofophe  qui  admet  des  Germes  préexidanss 
ri  entreprend  point  ri  expliquer  ce  qui  eft  inexplica- 

Ci)  Voyez  les  huit  premiers  Chapitres  4es  Gonfiàéroiions  fut 
tes  Corps  orgamféjï 
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ble  5  je  veux  dire  la  première  formation  des  Etres 
vivans  :  c’eft  qu’il  les  fuppofe  préformés  j  &  fa 
fuppofition  n’eft  pas  purement  gratuite.  Elle 
repofe  fur  des  faits  bien  confiâtes.  Tout  ce 
qu’il  a  donc  à  expliquer  fe  réduit  à  de  fim- 
pies  modifications  de  ce  qui  étoit  déjà  préor- 
ganifé. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  fauroît  démontrer  rigou- 
reufement,  que  la  formation  méchanique  des 
corps  organifés  foit  hors  des  limites  du  pouvoir 
de  la  Nature  :  mais  quand  le  Phiiofophe  fe 
trouve  placé  entre  deux  Hypothefes  ,  dons 
l’une  eft  compréhenfible  êc  l’autre  incompré- 
henfible,  il  eft  d’une  bonne  Logique  qu’il  choi- 
filfe  la  première  &  qu’il  abandonne  ia  fécondé» 
Il  conçoit  très-clairement  la  poffibilité  de  la 
préexiftence  d’un  tout  organique  ,  &  il  ne  fan- 
roit  parvenir  à  fe  faire  aucune  idée  un  peu 
raifonnable  de  la  formation  méchanique  de  ce 
tout. 

L’estimable  Critique  pourfuit  s „  En  outre» 
a  pourvu  qu’on  écarte  bien  loin  de  foi  toute 
S3  idée  de  générations  fortuites,  qui,  je  crois, 
îs  n’ont  plus  aucun  partifanj  jo  ne  vois  pas 
35  qu’il  y  ait  du  danger  à  admettre ,  que  dans 
35  le  nombre  prefqu’infini  de  modifications  dont 
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3,  la  matière  eft  fufeeptible  ,  l’organifation  a  pu 
9}  trouver  fa  place}  &  n’eft-il  pas  même  plus 
s»  glorieux  à  l’Etre  fuprême ,  de  penfer  que  les 
s»  effets  les  plus  compliqués  découlent  fans 
35  effort  des  loix  générales  par  lefquelles  il 
a  gouverne  l’Univers ,  que  dé  le  faire  interve- 
3,  nir  immédiatement  dans  des  chofes  qui,  quoi- 
53  qu’elles  accablent  notre  efprit  9  ne  font  pour- 
3,  tant  qu’un  jeu  de  fa  Toute  Puiffance  ”  ? 

Vous  voyez ,  mon  cher  Malpighï  ,  que 
Mr.  Paul  n’eft  point  du  nombre  de  ces  Epi- 
généfiftes  qui  voudroient  fubftituer  à  la  no¬ 
tion  d’un  Créateur  s  celles  de  la  matière  & 
du  mouvement.  Il  reconnoît  une  première 
Caufe,  &  croit  que  t  organifation  peut  réfulter 
des  loix  générales  par  lefquelles  ce  grand  Etre 
gouverne  V univers.  Mais  ,  prenons  y  garde  î 
les  loix  générales  ne  font  que^jes  réfultats  ou 
les  conféquences  de  la  nature  des  Etres  &  de 
leurs  rapports  divers.  Telle  ef$ ,  comme  vous 
le  favez  ,  ma  définition  des  loi x.  (  EJfaL  anedy~. 
tique ,  -§40).  Il  s’agit  donc  de  favoir,  fi  nous 
trouvons  dans  la  nature  des  Etres  8c  dans 
leurs  rapports ,  des  chofes  bien  connues ,  dont 
nous  puiffions  déduire  raifonnablement  la  for¬ 
mation  méchanique  des  corps  organifés.  Et  puif- 
que  Mr.  Paul  admet  un  Créateur,  il  n’ach 
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met  pas  ayec  les  Egyptiens ,  que  les  premiers 
Etres  organifés  font  fortis  du  limon  de  la 
terre.  Les  premiers  Etres  organifés  feront  donc 
V ouvrage  immédiat  de  la  Toute  Fuijfance. 

Et  s’il  avoit  plu  au  Créateur  d’organifer 
ces  premiers  Etres  ,  de  maniéré  qu’ils  ren¬ 
fermaient  a&uellement  la  férié  de  tous  les 
Etres  qui  devraient  leur  fuccéder  dans  la  durée 
des  fiecles;  je  dis  que  ce  n’auroit  été  encore 
qu'un  jeu  de  fa  Toute  Fuijfance. 

Les  loix  du  mouvement ,  auxquelles  recourt 
Mr.  Paul  ,  ne  font  pas  des  agens  :  elles  dé¬ 
rivent  eifentiellement  de  la  nature  des  corps 
&  de  fes  rapports  fecrets  avec  la  force  motrice * 
Celui  qui  entreprend  d’expliquer  par  les  loix  du 
mouvement  la  formation  d’un  Tout  organique , 
doit  donc  montrer  comment  la  formation  de  ce 
Tout  peut  réfulter  de  la  méçhanique  du  corps 
organifé  qui  paroît  le  produire.  Ain  fi ,  dans  la 
fuppoiition  du  Germe  fourni  par  le  Coq  ,  il 
faut  montrer  ou  au  moins  indiquer  d’une  ma¬ 
niéré  probable,  comment  ce  Germe  eft  produit 
ou  engendré  par  les  feuls  organes  du  Coq. 
Mais  il  eft  très-connu  que  le  Coq  ne  fournit 
qu’une  liqueur  :  comment  donc  cette  liqueur 
devient-elle  un  Germe  dans  l’oeuf  de  la  Poule  ? 


20  LETTRES  SUR  DIVERS  SUJETS 

Dira-t-on  que  les  parties  élémentaires  du 
Germe  font  difleminées  ou  comme  fondues  dans 
la  liqueur  prolifique?  Mais  alors,  on  deman¬ 
dera  quelle  puiffanice  fecrete  les  raffemble  près 
du  jaune  &  les  arrange  de  maniéré  à  former 

un  Poulet?  Dira-t-on  encore . non  ,  un 

Philofophe  auffi  fage  que  Mr.  Paul  ne  dira 
plus  rien  ,  quand  il  faura  que  vous  avez  vu 
&  revu  des  Touts  très-organifés  préexifier  en  en¬ 
tier  à  la  fécondation  :  car  j’aime  à  penfer,  qu’il 
featira  la  force  de  cette  preuve  directe. 

Suivons  encore  notre  favant  critique. 
r9}  D’ailleurs  ,  qu’eft-ce  qu’un  Germe  ?  quelle 
s,  idée  fe  faire  d’un  Germe  ?  Ce  ne  peut  être 
„  qu’un  atome  organifé  :  un  atome  eft  inal- 
3,  térable  &  par  conféquent  ne  peut  être  orga- 
9%  nifé  :  un  tel  atome  eft  donc  une  contradiction 

Ne  pourrais-je  pas  demander  à  mon  tour; 
qu’eft-ce  que  cette  méchanique  qui  forme  ou 
engendre  actuellement  un  corps  organifé?  Mais 
je  réponds  directement  à  la  quèftion  ;  qu'efi- 
ee  qu'un  Germe  ?  ou  plutôt  j’y  avois  déjà  ré¬ 
pondu  dans  la  Préface  de  la  Contemplation  de 
la  Nature ,  que  Mr.  Paul  lui-même  a  citée 
plufleurs  fois,  &  dans  la  Part»  X  de  la  Palin* 
généjie ,  pag»  $6it  362.  Voici  le  dernier  palfage. 

»  J’ai 
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„  J’ai  rappelle  à  deffein  dans  la  Part.  V  de 
„  cet  Ecrit  ,  une  remarque  importante  qua 
„  j’avois  faite  ailleurs  fur  le  mot  Germe.  On 
35  entend  communément  par  ce  motj  un  corps 
„  organifé  réduit  extrêmement  en  petit  j  enforte 
„  que  fi  l’on  pouvoit  le  découvrir  dans  cet 
„  état  ,  on  lui  trouveroit  les  mêmes  parties 
„  effentielles ,  que  les  corps  organifés  de  fon 
„  Efpece  offrent  très  en  grand  après,  leut 
>,  évolution.  J’ai  donc  fait  remarquer ,  qu’il 
„  eft  néceffaire  de  donner  au^mot  de  Germe 
„  une  lignification  beaucoup  plus  étendue,  & 
„  que  mes  principes  eux -mêmes  fuppofent 
„  manifeftement.  Ainfî  ce  mot  ne  défignera 
,,  pas  feulement  un  corps  _  organifé  réduit  en. 
„  petit  y  il  défignera  encore  toute  efpece  ds 
„  préformation  originelle ,  dont  un  Tout  orga~ 
„  nique  peut  réfulter  comme  de  fon  principe 
5,  immédiat. 

Un  Germe  ne  peut  être  un  atome  organifé  s 
un  atome  efi  inaltérable  &  par  conféquent  né 
peut  être  organifé.  Comment  notre  Phyficiert 
ne  s’eft-il  pas  apperçu  ,  qu’il  prenoit  ici  le  mot 
d atome  en  deux  fens  différens  L’atome  d’Epj4 
.  cure  ou  celui  de  Newton-  eft  inaltérable  i 
parce  qu’il  eft  un  élément  primitif  :  mais  un 
atome  organifé  '  on  un  Germe  n’eft  point  uaf 
Tome  XII  R 
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iatome  d’ÉPicURE  ou  un  élément  primitif  :  iL 
eft  un  ensemble  de  parties  organiques  qui 
échappent  à  notre  vue.  U atome  organifé  n’eft 
donc  point  inaltérable ,  puifqu’il  eft  appelle  à 
fe  développer ,  qu’il  fe  développe  en  effet  par 
la  fécondation  j  &  que  même  fon  développe¬ 
ment  commence  ou  a  pu  commencer  bien 
long-temps  avant  la  fécondation  ;  puifqu’il  eft 
prouvé  que  les  œufs  croiffent  dans  les  femel¬ 
les  vierges. 

P  „  Si  le  Germe  eft  un  mixte,  continue  Mr. 
■si  Paul,  &  qu’il  exifte  de  tout  temps-,  comme 
,,  il  faut  le  fuppofer  ,  &  comme  on  le  pré- 
5,  tend ,  il  faut  donc  l’admettre  inaltérable  auffi  : 
S3  or  la  Nature  nous  offre-t-elle  de  pareils 
p,  mixtes  ?  Il  fkudroit  leur  fuppofer  plus  de 
s,  dureté  ou  de  cohéfion  entre  leurs  parties, 
„  que  n’en  ont  l’or  ou  le  diamant”. 

;  Cette  objection  n’a  quelque  force  que  cou- , 
Ère  l’hypothefe  de  la  dijfémination ,  &  ne  fâu- 
roit  tomber  fur  celle  de  \  emboîtement.  Ceci  n’a 
pas  befoin  de  preuve.  Or  nous  avons  aujour¬ 
d’hui  des  preuves  direétes  de  V emboîtement  ; 
-outre  celles  que  j’ai  indiquées  dans  mes  Confi- 
dérations  ,  vous  avez  vu  jufqu’à  la  troifieme 
génération  dans  certains  Animalcules.  L’imagé 
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nation  ne  fe  peint  pas  Y  emboîtement  ;  mais 
avec  quelle  facilité  l’entendement  n’en  conçoit- 
il  pas  la  poffibilité  !  Combien  le  rend-il  pro¬ 
bable  aux  yeux  de  la  raifon  par  le  rapproche¬ 
ment  de  certains  faits! 

Mr.  Paul  termine  fes  objections  contre  les. 
Germes  par  une  réflexion  générale  que  je  vais 
tranfcrire  encore. 

„  La  queftion  des  Germes ,  dit-il ,  quoique 
„  l’une  des  plus  fublimes  fur  lefquelles  la 
s,  PHilofophie  puifle  s’exercer  ,  eft  cependant 
,,  aflez  vaine  dans  Ion  objet  :  en  effet  ,i  qu’im- 
,3  porte  qu’il  y  ait  des  Germes  ou  qu’il  n’y 
»  en  ait  point?  L’admirable  organifation  des 
„  Etres  vivans,  les  rapports  fans  nombre  qu’on. 
».  y  découvre,  l’infinie  variété  des  moyens, 
5,  tous  dirigés  à  une  même  fin ,  n’atteftent-ils 
s,  pas  hautement  qu’ils  font  l’ouvrage  d’une 
>5  fouveraine  intelligence  ?  La  chofe  eft  fi  évi- 
53  dente,  que  ma  foi  n’en  fêroit  point  du  tout 
s?  ébranlée  ,  fi  je  voyois  des  Animaux  fe  for- 
3,  mer  méchaniquement  fous  mes  yeux,  comme 
33  prétendent  l’avoir  vu  Mr.  Ne’ebhAm  &  d’au- 
33  très  Phyficiens,  parce  que  Dieu  feul  étant? 
s»  Auteur  de  la  matière  &  du  mouvement ,  il 
33  n’appartient  qu’à  lui  de  leur  prefcrire  les  loi% 
Rs 
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„  dont  l’organifation  feroit  le  réfuîtat  :  point 
,,  de  Loi  fans  Législateur  :  le  hafard  n’eft  rieïi 
a,  que  l’aveu  de  notre  ignorance 

Jè  ne  m’éloignerois  point  ici  du  fentiment 
de  mon  honnête  Critique  j  &  ce  qu’il  vient 
de  dire  fur  la  queftion  des  Germes,  je  l’avois 
dit  moi-même ,  page  328  du  Tom.  î  de  la 
Talingénéfie.  „  Quelle  que  foit  la  maniéré  dont 
3,  s’opère  cette  reproduction  des  Etres  vivans, 
j,  difoisrje  dans  cet  endroit }  quelque  fyftème, 
,,  qu’on  embralfe  pour  tâcher  de  l’expliquer  , 
3,  il  n’en  paroîtra  pas  moins  admirable  à  ceux 
à,  qui  entrevoient  au  moins  l’art  prodigieux 
s,  qu’elle  fuppofê  dans  l’organifation  &  dans 
a,  les  divers  moyens  qui  l’exécutent  chez  le 
a,.  Végétal  &  chez  l’Animal &  dans  les  diffé- 
3,  rentes  Efpeces  de  l’un  &  de  l’autre.  Ainfî , 
a,  foit  que  cette  reproduction  dépende  de  Ger- 
93  mes  préexiilans  j  foit  qu’on  veuille'  qu’il  fe 
3,  forme  journellement  dans  l’individu  procréa- 
a,  teur,  de  petits  Touts  femblables  à  lui  ,  lâ 
j,  conferyation  de  l’Efpece  dans  l’une  &  l’au- 
9,  tre  hypothefe  n’en  fera  pas  moins  un  des 
33  plus  beaux  traits  de  la  perfection  du/  mé~ 
s>  chanifme  organique.  Et  s’il  étoit  pofîibîe  que 

les  feules  loix  de  ce  méchanifme  puifent  fuf- 
s?  fire  à  former  de  nouveaux  Touts  individuels  g 


&  HISTOIRE  NATTURELLE.  1.  XXXlZ.26i 

s,  il  ne  m’en  paroîtreit  que  plus  admirable 
„  encore  ’% 

Vous  favez,  mon  célébré  Confrère,  fi  c’eft 
moi  qui  voudrois  intérefler  la  foi  dans  là  quef¬ 
tion  des  Germes;  moi  qui  me  fuis  attaché  à 
montrer  qu’elle  n’étoitpas  même  intéreflee  dans  la 
queftion  de  la  furvivance  àe s  Végétaux  &  des 
Animaux ,  ni  dans  la  queftion  bien  plus  déli¬ 
cate  du  comment  des  miracîes.  Mais  il  ne  s’a¬ 
git  point  ici  de  favoir  ce  qui  nous  paroitroit 
plus  admirable ,  ou  de  la  préformation  ou  de  la 
formation  mêchanique  :  il  s’agit  uniquement  de 
pefer  les  raifons  qui  militent  pour  &  contre 
les  deux  hypothefes  ;  &  c’eft  ce  que  j’ai  tâche 
de  faire  dans  mes  Ecrits. 

Mr.  Paux  veut  bien  faire  l’éloge  delà  ma¬ 
niéré  dont  j’ai  appliqué  mes  principes  à  la  fo- 
lutibn  des  principaux  problèmes  qu’olfre  l’é- 
pineufe  matière  de  la  génération.  Il  fait  îà-def- 
fus  un  aveu  qui  me  flatte  beaucoup.  Mais  , 
ajoute-t-il  î  les  explications  de  l’Auteur  des  Con- 
fidérations  portent-elles  la  convi&ion  dans  Vef- 
prit  ?  Elles  étonnent  plus  qu’elles  ne  perfuadent  ; 
c’eft  du  moins ,  fi  fofe  le  dh-e  ,  l’effet  qu’elles  ont 
produit  fur  moi.  Et  un  peu  plus  bas  :  telle  eft 
la  fécondité  des  principes  de  Mr.  Bonnet,  qu’ik 
R  1 
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expliquent  même  ce  qui  n’ejl  pas ,  je  veux  dire, 
la  jtérilité  du  Mulet  ,  qui  cependant  rdejl  pas 
réellement  fiérile .  Il  eft  vrai  que  je  croyois 
le  Mulet  Jiérile  ,  cffend  je  çompofois  mes 
Çonf dérations  fur  les  Corps  orgànifès  :  je  me 
trompois  -,  &  j’en  ai  eu  depuis  des  preuves  , 
qui  ne  me  femblent  pas  équivoques ,  &  dont 
je  ferai  ufage  dans  la  nouvelle  Edition  de  mon 
Livre»  Mais  qui  ne  voit  que  la  queftion  de 
la  fiérilité  du  Mulet  eft  très-indépendante  de  la 
vérité  ou  de  la  fauffeté  de  mes  principes  ?  : 

II.  Je  ne  connoîlfois  point  cet  Ouvrage  de  M. 
Philippe  Pirri,  (i)  dont  vous  me  donnez  une 
courte  notice  ,  qui  me  furprend  beaucoup.  Com¬ 
ment,  je  vous  prie  ,  s’eft-il  trouvé  dans  le  XVIH 
liecle  un  Ecrivain  qui  ait  ofé  foutenir,  que  le 
Têtard  8c  la  Grenouille  font  deux  animaux  ëffen - 
tielkment  dijférens  ?  Cet  Ecrivain  n’avoit  donc 
■  jamais  lu  Swammer  bam  î  Mais  peut-on  trai- 
'  ter  des  Grenouilles  fans  avoir  lu  Swâmmer- 
Bam  ,  ou  au  moins  fans  l’avoir  cortfulté  ? 
Son  Compatriote  ,  l’illuftre  Valisnieri  ,  qu’il 
a  fans  doute  feuilleté  n’étoit-il  pas  fuffifant 
pour  le  convaincre  de  la  faulfeté  de  Çà  propre 
opinion  ?  J’avoue  que  je  ne  comprends  rien 

Ci)  Traité  de  la  putréfaction ,  précédé  de  quelques  eon/fclératjpttt 
fur  h  reproduction  des  '  Corps  Orgamfês.  Rome  177  £<> 
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à  cette  aflertion  fi  étrange  de  Mr.  PiRRi.  Appa¬ 
remment  que  quelqu’intérêt  fecret  l’a  jette, 
dans  l’erreur.  Cette  opinion  Gnguliere  11’exi- 
geoit  pas  toute  la  peine  que  vous  avez  prife 
pour  la  réfuter  :  je  m’aifure  qu’il  n’eft  aucun 
Naturalifte  qui  ne  vous  en  eût  bien  volon¬ 
tiers  difpenfé. 

Vous  m’apprenez  que  Mr.  Pirri  m’att^ 
que  indirectement  ,  &  qu’il  dit  que  mes  Con¬ 
sidérations  sur  les  corps  organise’s  ne 
Vont  jamais  perfuadé  de  la  préexiftence  des  Ger-t 
mes.  Je  ne  fuis  point  du  tout  étonné  qu’un 
Phyficien  qui  croit  que  le  Têtard  &  la  Gre¬ 
nouille  font  deux  Animaux  eflentiellement  dif- 
férens  ,  n’ait  point  été  fatisfait  de  mes  preu¬ 
ves  en  faveur  de  la  préexiftence  des  Germes* 
Ce  qui  m’étonneroit  beaucoup  ,  ce  feroit  qu’un 
tel  Phyficien  eut  été  fatisfait  de  ces  preuves* 

Votre  Epigénéfifte  eft  bien  fait  pour  fur- 
prendre  les  Naturaliftes  qui  n’ont  pas  aflez  réflé¬ 
chi  fur  l’influence  des  opinions  :  d’un  côté  il 
avoue  que  vous  avez  bien  démontré  que  les 
molécules  organiques  de  Mr.  de  Buffon  font  de 
véritables  Animalcules  ;  &  de  l’autre ,  il  foutient 
qu’il  exifte  néanmoins  de  vraies  molécules  or~ 
ganiques ,  mais  que  leur  extrême  petiteflè  dé- 
R  4  . 
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ïobe  à  notre  vue.  Cependant  s’il  n’a  pu  les 
appercevoir ,  comment  a-t-il  pu  s’aflurer  de 
leur  exiftence  ?  Vous  me  dites  ,  que  "félon  lui , 
cette  exiflence  efi  prouvée  par  .les  cùnféquences « 
Il  faudrait  donc  que  je  connuiTe  ces  confé- 
quences  pour  juger  de  leur  valeur.  Mais  ce 
que  vous  me  rapportez  de  cet  Auteur,  ne  me 
porte  pas  à  préfumer  favorablement  de  fa 
Logique. 

Un  défaut  de  Logique  eft  chofe  très-par¬ 
donnable  :  ce  qui  ne  l’efi  pas  au  même  degré , 
ç’eft  un  manque  d’exactitude  ou  de  fidélité 
dans  les  citations  des  Auteurs.  Quand ,  pour 
combattre  l’ emboîtement ,  Mr.  Pirri  mutile  un 
paifage  de  mes  Corps  organifés  ,  il  fait  une 
chofe  qu’ôn  peut  légitimement  lui  reprocher , 
8c  qui  feroit  feule  douter  de  la  bonté  de  fa 
caufe,  fi  l’on  devoit  en  juger  par  fon  procédé, 
s,  Je  n’ignore  pas ,  dit-il ,  les  preuves  géotné- 
3,  triques  de  la  divifibilité  de  la  matière  à  j’in- 
33  fini.  Mais ,  je  fais  aufli  que  ce  font  autant 
,,  de  furprifes  qu’on  voudrait  faire  à  notre 
si  efprit,  au  préjudice  de  la  raifon,  comme 
s,  l’avoue  avec  une  ingénuité  philofophique  Mr. 
s»  Bonnet  ,  dans  l’art.  127  de  fes  Corps  orga- 
11  nifés ,  où  ,  à  proposée  l’emboitement ,  il  s’exr 
s»  prime  ainfi  la  divifibilité  ds  la  matieré  à 
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3,  V infini ,  par  laquelle  on  prétendrait  foutenir 
„  cet  emboîtement ,  ejl  une  vérité  géométrique 
9,  CS  une  erreur  phyfique.  Tout  corps  ejl  née e fi 
5,  fairement  fini  ;  toutes  fies  parties  font  nécefi 
3,  fairement  déterminées  Qui  ne  croiroit,  à  la 
lecture  de  ce  paflage  de  mes.  Corps  organifés  , 
que  je  combats  moi-même  l’emboîtement?  Et 
pourtant,  c’eft  dans  ce  même  paflage  que 
je  tâche  de. prouver  la  poffibilité  de  l’emboîte¬ 
ment.  Pour  elfayer  de  perfuader  à  fes  ledeurs , 
que  je  penfe  comme  lui  fur  ce  fujet,  il  dé¬ 
tache  tellement  quatre  lignes  de  mon  article, 
fupprime  tout  le  relie,  &  applaudit  à  mon  in¬ 
génuité  philofophique.  J’ai  regret  de  ne  pouvoir 
applaudir  auffi  à  la  candeur  philofophique  de 
Mr.  Pirri  :  mais  la  vérité  eft ,  qu’il  me  fait  dire 
précifément  le  contraire  de  ce  que  j’ai  fouhaité; 
de  prouver.  J’avois  dit:  „  l’hypothefe  de  l’ern- 
3,  boitement  a  fa  probabilité.:  mais  il  ne  faut 
s,  pas  fuppofer  un  emboîtement  à  l’infini  ,  ce 
a,  qui  feroit  abfurde.  La  divifibilité  de  la  ma.' 
„  tiere  à  l’infini  ,  par  laquelle  on  pritendroit 
s,  foutenir  cet  emboîtement  ,  eft  une  vérité 
géométrique  &  une  erreur  phyfique,  &c.”. 
Je  continuois  ainfi  :  „  noos  ignorons  abfoiu- 
s,  ment  quels  font  les  derniers  termes  de  la 
s,  divifion  de  la  matière  5  &  c’eft  cette  igno- 
s>  rance  même  qui  doit  nous  empêcher  de  re- 
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sj  garder  comme  impoffibîe  l’enveloppemeiîfr 
jj  des  Germes  les  uns  dans  les  autres.  Nous 
sj  n’avons  qu’à  ouvrir  les  yeux  8c  à  prome¬ 
ss  ner  nos  regards  autour  de  nous  ,  pour  voir 
js  que  la  matière  a  été  prodigieüfement  divifée. 
«  L’échelle  des  Etres  corporels  eft  i’échelle  de 
sj  cette  divilîon.  Combien  la  Moififlure  eft-elle 
s,  contenue  de  fois  dans  le  Cedre,  la  Mitte 
s,  dans  l’Eléphant ,  la  Puce  d’eau  dans  la  Ba- 
jj  leine ,  un  grain  de  fable  dans  le  Globe  de 
js  la  terre  ,  un  globule  de  lumière  dans  le 
js  Soleil  î  Oii  nous  prouve  qu’une  once  d’or 
as.  peut  être  aflez  foudivifée  par  l’art  humain, 
s,  pour  former  un  fil  de  8o  ou  ioo  lieues  de 
j,  longueur  :  on  nous  montre  au  microfcope 
«  des  Animaux  dont  plusieurs  milliers  n’éga- 
j,  lent  pas  enfemble  la  groffeur  dix  plus  petit 
a,  grain  de  pouffiere  :  on  fait  cent  obfervations 
a,  de  même  genre,  &  nous  traiterions  d’ab- 
s,  furde  la  théorie  des  enveloppemens ,  &c.”T 
Il  y  a  plus  encore  :  j’étois  revenu  à  l’emboîte¬ 
ment,  de  la  maniéré  la  pîusdirede,  dans  l’art. 
342,  8c  j’y  avois  tranfcrit  un  long  paflage  du 
favant  Bourguet  ,  pour  infirmer  les  calculs 
par  lefquels  le  célébré  Hartsoeker  vouloit  écra- 
fer  l’imagination.  Comment  donc  Mr.  Pirrï 
n’a-t-il  pas  compris  a  qu’un  manque  de  bonne 


1  ST 01  RE  NATURELLE.  L.  XXXIX.  267 

foi,  qu’il  étoit  fi  facile  de  découvrir,  décrédi- 
teroit  fon  propre  Ouvrage  ? 

Je  fuis  bien  plus  furpris  encore  d’un  autre 
palfage  de.  cet  Auteur  ,  que  vous  me  tranfcrivez  » 
&  où  il  ofe  avancer  en  termes  exprès  >  que  révo¬ 
lution  ou  le  développement  des  Germes  efi  de  l'aveu 
de  Mr.  Bonnet  ,  un  fyfiême  tiré  des  faits  les  plus 
équivoques  &§  des  obfervations  les  plus  inconfé - 
queutes.  Cette  affertion  fi  précife  &  pourtant  fi 
faufle  ne  fauroit  en  impofer  qu’à  ceux  qui  ne 
m’ont  jamais  lu  >  car,  quel  eft  celui  de  mes 
Lecteurs ,  qui  ignore  que  j’ai  toujours  regardé 
Y  évolution  ou  le  développement  des  Germes ,  comme 
fondé  fur  les  faits  les  moins  équivoques  fur 
les  obfervations  les  plus  conféquente s  ?  Tous  mes 
écrits  font  pleins  de  la  doâxine  de  l’évolution 
des  Germes  j  il  n’eft  aucun  Auteur-,  ians  ex¬ 
ception,  qui  s’en  foit  plus  occupé  que  moi  ,  & 
qui  ait  tâché  de  l’établir  fur  de  meilleures  preu¬ 
ves.  Il  me  paroît  moralement  impoffibîe  que 
Mr.  Pirri  ait  pu  fe  méprendre  un  inftant  fur 
Une  chofe  auffi  évidente}  &  puifque  malgré 
une  telle  évidence ,  il  ofe  mettre  dans  ma  bou¬ 
che  un  aveu  fi  contraire  à  tout  ce  qu’il  connoît 
de  ma  maniéré  de  penfer  fur  le  fujet  donc  il 
s’agit ,  je  me  crois  fondé  à  en  conclure  que  fon 
écrit  ne  lui  a  point  été  diété  par  l’amour  pur 
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&  défintérefle  du  vrai.  Mais  en  voilà  déjà  trop  fur 
un  Auteur  aflez  peu  jaloux  de  l’eftime  du  Public 
pour  s’expofer  volontairement  au  reproche  fi 
grave  &  fi  bien  fondé  de  réticence  &  de  mau-. 
'vaife  foi.  Si  vous  m’en  croyez  vous  ne  direz 
qu’un  mot  de  fon  Ecrit:  le  réfuter  en  détail, 
ce  feroit  lui  donner  une  célébrité  qu’il  ne  mé¬ 
rite  pas.  Les  cryftallifations  &  les  précipités 
chymiqües ,  auxquels  recourt  PEpigénéfifte  » 
pour  rendre  raifon  de  la  formation  du  Fœtus, 
font  des  explications  ufées  ,  dont  la  faufleté  eft 
prouvée  par  les  obfervations  des  meilleurs  Phy- 
ficiens. 

III.  Je  fuis  enchanté ,  mon  cher  Phiîofophe» 
que  ce  que  j’avois  dit  dans  la  Palingénéfie  (  T.  I , 
pag.  420.),  de  la  préexiftence  du  Germe  à  la 
fécondation  ,  dans  les  femences  des  Plantes, 
vous  ait  engagé  dans  de  nouvelles  recherche^ 
fur  un  fujet  fi  intéreifant  8c  fi  peu  approfondi 
encore.  Vous  avez  vu  dans  mon  Livre ,  que 
je  nedoutois  point  que  la  Plantule  ne  préexiflât 
dans  la  graine  à  la  fécondation  :  je  faifois  là- 
deiîus  un  raifonnement  qui,  quoiqu’il  ne  re- 
pofât  que  fur  l’analogie ,  me  paroifloit  avoir  bien 
de  la  force.  Ilétoit  tiré  des  rapports  très-mar¬ 
qués  que  nous  découvrons  entre  Pœuf  &  la 
graine.  L’Anatomie  démontre  que  la  Plantuîe 


D'HISTOIRE  NATURELLE .  L.  XXX IX.  269 

fait  corps  avec  fes  enveloppes  j  &  puifqu’on  dé¬ 
couvre  très-nettement  les  enveloppes  avant  que 
les  pouffieres  des  étamines  ayent  pu  agir ,  il 
devenoit  très-probable  que  la  Plantule  y  exiftoit , 
indépendamment  de  l’adion  de  ces  pouffieres , 
&  que  l’effet  de  cette  adion  fe  réduifoit  à  pro¬ 
curer  le  plein  développement  du  Germe  ou  de  la 
Plantule.  Mais  vous  avez  vu  en  ce  genre  beau¬ 
coup  plus  qu’on  n’avoit  vu  avant  vous  :  vous 
avez  fuivi  les  progrès  de  la  Plantule  elle-même 
fous  les  enveloppes ,  dans  des  graines  fécondes*. 
Vous  avez  vu  fe  former  fous  les  enveloppes  une 
cavité  qui  accroiffoit  de  jour  en  jour,  &  qui 
étoit  remplie  d’une  liqueur  tranfparente.  Vous 
avez  apperçu  dans  cette  liqueur  un  petit  corps 
gélatineux,  qui  en  s’épanouiffant  peu-à-peu  , 
revêtoit  la  forme  d’une  pointe  alongée  ,  dont 
la  bafe  s’élargiffoit  en  maniéré  d’aîles  de  Papil¬ 
lon  5  &  vous  avez  reconnu  évidemment ,  que- 
la  pointe  alongée  &  les  ailes  riétoient  autre  chofe 
que  la  radicule  les  lobes  de  la  Plantule.  Enfin  9 
Vous  avez  vu  paroître  la  plumule  au  milieu  des 
lobes  i  8c  à  mefure  que  la  Plantule  a  pris  plus 
d’accroiffement  en  tout  fens ,  vous  avez  obfervé 
que  les  graines  ou  plutôt  leurs  enveloppes  dimi- 
nuoienc  d’épaiffeur  ,•  enforte  que  la  Plantule 
venoit  à  en  occuper  tout  l’intérieur.  Alors , 
vous  avez  obfervé ,  que  les  graines  ou  leurs 
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enveloppes  ne  préfentoient  plus  qu'une  peau 
•mince. 

Mais  vous  m’apprenez  en  même  temps ,  que 
vous  n’avez  pu  réuffir  à  découvrir  la  Plantuie 
dans  la  graine  avant  la  fécondation  :  le  lémou 
gnage  des  fens m’écrivez-yous ,  n'efi  pas  favo* 
râble  à  la  préexistence  du  Germe  dans  les  graines 
non  fécondées  ,  comme  il  l'eji  à  celle  du  Germe 
des  Animaux.  Vous  ajoutez  ;  que  comme  les  meiL 
leurs  microfcopes  ne  vous  ont  rien  fait  voir  dans 
la  poujjiere  des  étamines ,  qui  fût  analogue  à  la 
Etantule  vous  avez  tourné  d'un  autre  coté  vos 
recherches .  Vous  avez  tenté  de  priver  les  graines 
4e  l’influence  des  pouflieres  fécondantes  ;  &  dans 
cette  vue  vous  vous  êtes  adrelfé  en  particulier 
aux  Efpeces  chez  lefquelles  on  trouve  des  In¬ 
dividus  mâles  &  des  Individus  femelles;  c’eft- 
à-dire ,  des  Individus  qui  ne  portent  que  des 
étamines  >  &  des  Individus  qui  me  portent  que 
des  piftils.  Vous  avez  ifoié  les  Individus  femel¬ 
les  ,  de  maniéré  qu’ils  n’ont  pu  avoir  aucun 
commerce  avec  les  Individus  mâles,  ll  feroit  trop 
long  ,  me  dites-vous de  vous  entretenir  des  pré* 
cautions  que  fai  prifes  pour  rd’ajfurer  que  la 
poujjiere  des  étamines  n'avoit  eu  aucune  influence 
fur  les  Individus  ifolés.  Je  vous  dirai  feulement 
que  fai  pouffé  la  chofe  jufqu'au  fcrupule ,  Je  fais» 
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mon  digne  Ami,  à  quel  point  vous  pofledez  le 
grand  art  d’expérimenter  :  auffi  fuis-je  très-per- 
fuadé  que  vous  avez  fu  faire  tout  ce  qu’il  falloir 
pourn’être  point  trompé  dans  cette  expérience, 
aufli  importante  que  délicate.  Je  n’en  fuis  donc 
que  plus  étonné  de  votre  réfultat  général.  Les 
Individus  femelles ,  m’écrivez-vous  ,  féparés  d.e 
tout  commerce  avec  les  Individus  m Mes ,  ont  fruc¬ 
tifié  comme  s'ils  avaient  été  en  leur  compagnie . 
Après  la  chuté,  des  fleurs  ,  il  s’efl  manifeflé ,  comme 
à  l’ordinaire  ,  une  cavité  dans  les  'graines  ;  le  petit 
corps  gélatineux  ou  la  Plantule  &  fes  lobes  ont 
paru.  Quelques-unes  de  ces  graines  font  parvenues 
à  maturité ,  &  ayant  ferné  un  petit  nombre  de 
ces  graines  ces  jours  pajfés ,  deux  ont  très -bien 
germé. 

Les  Efpeces  hermaphrodites  vous  ont  fourni 
à-peu-près  les  mêmes  réfultats.  Lorfque  vous 
avez  retranché  les  fommets  des  étamines  avant 
l’épanouiffement  des  fleurs ,  c’eft-à-dire,  avant  que: 
les  pouffieres''  euffent  pu  agir  5  vous  avez  vu 
peu  de  temps  après  piufieurs  grains  qui  avor- 
toient ,  mais  vous  en  avez  vu  aufli  plufieurs  qui 
ont  continué  à  croître ,  &  dans  lefquels  la  Plan- 
tule  a  apparu  ,  en  forte  que  ces  graines  vous 
ont  offert  tous  les  cara&eres  de  véritables  fo°* 
mmes „ 
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Vous  tirez  de  ces  belles  expériences ,  deux 
conféquences  générales ,  que  vous  nommez,  avee 
raifon  deux  grandes  vérités.  La  Ire  j  que  la 
néceffité  de  l’intervention  des  pouffieres  pour 
la  fécondation  des  graines  ,  n'efi  pas  fi  univer - 
fiellement  étendue  qu’on  Pavoit  penfié.  La  2de  -,  que 
la  Elantule  ou  le  germe  né  palTe  point  de  l’Indivi¬ 
du  mâle  dans  l’Individu  femelle  par  le  véhicule  de 
la  poujfiere  ni  par  aucune  autre  voie  j  mais  que 
le  Germe  préexifie  dans  P Individu  femelle  ,  indé¬ 
pendamment  de  l'Individu  mâle . 

Je  dois  vous  l’avouer ,  mon  célébré  Confrère, 
je  ne  m’étois  point  du  tout  attendu  à  ce  réful- 
tat  général  de  vos  expériences  fur  la  féconda¬ 
tion  des  Plantes  :  je  n’avois  point  du  tout  pré¬ 
fumé  ,  que  des  Individus  femelles ,  privés  de 
tout  commerce  avec  les  Individus  mâles ,  fructi¬ 
fieraient  comme  s’ils  n’avoient  point  été  ifolés , 
&  qu’ils  produiraient  des  graines  fécondes.  Je 
n’avois  point  préfumé  non  plus ,  que  le  retran¬ 
chement  des  étamines  n’empêcheroit  point  l’ap¬ 
parition  de  la  Plantule  dans  les  Elpeces  herma¬ 
phrodites.  Ceci  me  fait  fentir,  plus  fortement 
que  jamais  ,  combien  il  eft  difficile  au  Na- 
turalifte  Philofophe  de  fe  préferver  de  l’erreur  9 
&  de  ne  tirer  des  faits  que  les  conféquences 

qiii 
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qui  en  découlent  le  plus  rigoureufement.  Pre£« 
que  tous  les  Naturaliftes  qui  avoient  parlé  de 
la  génération  des  Plantes,  depuis  Çesalpin» 
s’étoient  accordés  à  regarder  l’intervention  des 
pouflieres  des  étamines  comme  néceflaire  à  la 
fécondation  des  fruits  &  des  graines.  L’illuftre 
Duhamel  ,  qui  a  raflemblé  dans  fon  excellente 
Phyfique  des  Arbres ,  tout  ce  qu’on  connoifloit 
de  plus  certain  fur  ce  fujet*  s’énonce  en  ces 
termes,  Chap.  III,  Liv.  III.  „  Toutes  les  obfer» 

„  varions  s’accordent  à  établir  :  1 p.  Qu’il  n’y 
„  a  aucune  Plante  capable  de  donner  de  bonnes 
s,  femences,  qui  11e  foit  pourvue  de  piftils  & 

„  d’étamines  réunis  dans  une  même  fleur  ou 
„  féparés.  2°.  Que  lorfque,  par  une  monf- 
„  truoiîté  qui  arrive  aux  fleurs  doubles ,  toutes 
5,  les  étamines  fe  trouvent  converties  en  péta- 
s,  les ,  alors  ces  fleurs  ne  donnent  point  de  fe- 
„  mences  parfaites.  39.  Que  quelques  fleurs 
„  dont  le  piffcil  s’épanouit  en  petites  feuilles  , 
s,  ne  donnent  point  non  plus  de  femences. 

„  40.  Que  fi  l’on  retranche  à  deflein  les  éta- 
„  mines  avant  que  leurs  fommets  foient  ou- 
,,  verts  ,  les  fruits  avortent  ou  ne  donnent  point 
„  de  femences  fécondes  :  5  Que  les  embryons 
„  avortent  pareillement  quand ,  auflf  tôt  que  r 
5,  les  fleurs  font  épanouies ,  on  retranche  le 
„  ftyle  &  le  ftigmate”.  L’Auteur  joint  à  ces 
Tome  XII  S 
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réfultats  généraux  diverfes  réflexions  fur  la 
grande  analogie  qu’on  remarque  entre  les  grai¬ 
nes  &  les  œufs ,  &  il  indique  plusieurs  obfer¬ 
vations  qui  tendent  à  confirmer  ces  réfultats 
généraux.  Telles  font  entr’autres  celles  qui  con¬ 
cernent  la  pofîtioh  refpedive  du  piffcil  &  des 
étamines ,  qui  paroît  en  rapport  direct  avec  les 
ufages  affignés  à  ces  parties  fexuelles.  Telles 
font  encore  les  obfervations  fi  fouvent  répétées 
de  l’effet  que  produifent  les  pluies  ou  les  brouil¬ 
lards  qui  furviennent  dans  le  temps  de  la  flo- 
raifon ,  &  qui  font  couler  les  fruits  en  empê¬ 
chant  l’a&ion  des  pouffieres  fur  les  Embryons. 
Telles  font  enfin  les  obfervations  fi  remarqua¬ 
bles,  qu’on  a  faites  fur  la  forme  régulière  & 
confiante  des  pouffieres  dans  chaque  Efpece -, 
■8c  qui  indiquent  aflez  que  ces  pouffieres  ne 
font  pas  de  fimples  excrétions  de  la  Plante, 
comme  quelques  Botaniftes  l’avoient  préfumé  ; 
mais  qu’elles  font  des  parties  très-organifées  & 
d’un  ufage  très-important  dans  la  fécondation. 
-Le  favant  Académicien  rapporte  à  ce  fujet  une 
expérience  importante ,  qu’il  avoit  exécutée  avec 
beaucoup  d’attention  »  conjointement  avec  le 
célébré  B.  de  Jussieu.  Cette  expérience  eft  celle 
de  ce  Thérébinte  femelle  de  la  rue  Saint- Jaques 
à  Paris  ,  qui  fleuriffoit  tous  les  ans  fans- four- 
tiir  jamais  de' fruit  capable  de  germer  ,  &  qui 
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produifit  des  fruits  féconds  dès  qu’on  eut  plael 
dans  fon  voifînage  un  Piftachier  mâle.  L’expé¬ 
rience  que  Mr.  Gleditsgh  a  exécutée  fur  un 
Palmier  femelle,  à  l’aide  des  pouffieres  féches 
d’un  Palmier  mâle  ,  8c  que  vous,  me  citez  dans 
votre  Lettre ,  revient  à  celles  de  MM.  Duhamel 
8c  de  Jussieu  ,  &  concourt  à  établir  la  même 
vérité.  Mr.  Adanson  dans  fes  Familles  des  Plan* 
tes ,  regarde  auffi  la  fécondation  des  graines 
par  les  pouffieres ,  comme  une  loi  de  la  Na¬ 
ture  ,  &  il?  établit  fur  les  mêmes  faits  eiîentiels 
que  Mr.  Duhamel.  Et  quand  je  vous  cite  Mr. 
Adanson  ,  je  vous  cite  en  même  temps  le  vé¬ 
nérable  Jussieu,  fon  illuftre  Maître,  dont  la 
tête  renferme  l’abrégé  de  la  Nature.  Que  dirons- 
nous  encore  du  Pline  de  la  Suède,  qui  a  con¬ 
sacré  un  de  fes  écrits  à  célébrer  les  amours  des 
Plantes ,  &  dont  la  fameufe  méthode  botanique 
repofe  entièrement  fur  leurs  parties  fexüelles  ? 
Vous  favez  qu’il  définit  les  fleurs  :  les  organes 
de  la  génération  des  Plantes ,  qui  fervent  à  la 
fécondation  des  femences.  Je  ne  vous  parle  point 
des  Camerarius  ,  des  GreW  ,  des  Ray  ,  âesT 
Geoffroy  ,  des  Vaielant  ,  & c.  :  vous  n’igno¬ 
rez  pas  que  tous  ces  Savans  Hommes  ont  admis' 
lés  fexes  des  Plantes ,  8c  la  néceffité  de  l’inter¬ 
vention  des  pouffieres  des  étamines  pour  la  fé¬ 
condation  des  fruits  &  des  graines. 

§;  % 
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C’ÉTOIT  fur  tant  d’autorités  refpectables  que 
je  me  fondois  dans  un  affez  grand  écrit  que 
je  compofai  en  1774  fur  la  fécondation  des 
Plantes,  &  qui  a  été  imprimé  dans  le  Journal 
Je  Phyfiqué  de  l’Abbé  Rozier  ,  du  mois  d’Octo- 
bre  de  la  même  année.  Je  tâchois  d’y  approfon¬ 
dir  un  peu  plus  qu’on  ne  l’avoit.  fait  avant 
moi ,  le  grand  myftere  de'  1p.  fécondation ,  en 
préfentant  fur  ce  fujet  ténébreux  quelques  nou¬ 
velles  vues  qui  me  paroifloient  indiquées  par 
les  obfervations  des  Naturaliftes  &  par  les  mien- 
nés  propres  fur  la  ftru&ure  des  parties  fexuelies 
&  la  conformation  des  poùffieres.  Cependant 
vos  belles  expériences  me  prouvent ,  mon  cher 
Confrère,  que  je  me  trompois  avec  tous  ces’ 
grands  Naturaliftes  que  j’ai  cités.  Nous  avions 
tous  précipité  notre  jugement ,  Sc,  tiré  une  con-. 
cl ufi on  générale  de  prémiffes  particulières.  Nous 
avions  déduit  la  néceffité  de  l’intervention  d.es_ 
pouffieres  pour  la  féconcfation ,  des  expériences 
exécutées  en  différentes  Efpeces  de  Plantes  :  au 
lieu  que  nous  aurions  dû  nous  borner  à  dire  » 
qu’il  paroîffoit  résulter  de  ces  expériences ,  que 
dans  ces  Efpeces',  l’intervention  des  poùffieres 
étoit  néceffaire  à  la  fécondation. 

Assez  peu  de  temps  après  la  publication  dé 
mon  Ecrit  fur  là  fécondation  des  Plantes ,  il  eu 
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parut  un  autre  fur  le  même  fujet  &  dans  le 
même  Journal  J2)  »  <îui  hxa  «ion  attention. 
L’Auteur  ne  s’y  faifoit  connoître  que  par  les 
lettres  initiales  de  F  de  B.  que  je  foupçonnerois 
défîgne.r  Mr.  Fouoeroux  de  Bqndarqy  ,  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  Neveu  de 
Mr.  Duhamel,  &  qui  marche  dignement  fur 
les  traces  de  cet  Qncle  illuftre.  L’eftimable  Au¬ 
teur  débute  dans  fon  Mémoire  d’une  maniéré 
bien  propre  à  piquer  la  curiofité  du  Ledeur  , 
&  à  lui  faire  concevoir  des  doutes  fur  la  Quef. 
tion ,  G.  la  loi  de  la  fécondation  par  les  pouf, 
fieres  eft  auffi  univerfelle  qu’on  l’avoit  préfumé. 
„  Les  obfervatiqns  ,  dit- il  ,  de  Junoius  ,  Ca~ 
3,  MERARIUS  ,  GçREW,  Ray  ,  Morlant  ,  Bur- 
s,  card,  Geoffroy,  Vaillant,-  celles  de 
s,  Mrs.  de  Jussieu  ,  Linné,  Duhamel,  Bon- 
33  NET  ,  &ç.  nous  ont  tellement  convaincus,  des 
33  deux  fexes  dans  les  Plantes  &  de  la  néceR 
s,  fité  du  concours  des  étamines  &  du  piftil 
s,  pour  la  réuffite  de  la  multiplication  des  Plan* 
33  tes  ,  par  le  développement  de  leurs  graines  9 
s,  que  ce  feroit  une  efpece  d’héréfîe  en  Phyfî- 
3s  que,  ou  un  entêtement  abfurde ,  que  de  dou- 
53  ter  de.  cette  loi,  -qui  peut  être  regardée  comme 
»,  prefque  générale  dans  le  régné  végétai  ainfî 
„  que  dans  l’animal  j  mais  n’avons-nous  plus 

(2j  Janvier  i ?7,i- 
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9,  rien  à.delîrer  fur  cette  importante  matière  ? 
s.  S’il  exifte  des  exceptions  dans  cette  loi,  les 
s?  connpiiTons-nous ,  &ç.  &c.  ”  P 

Entrant  enfuite  en  matière,  l’Auteur  eflaie 
de  donner  une  idée  des  fyftêmes  de  quelques 
Naturalises  modernes  fur  la  fécondation  des 
Plantes,  &  il  remarque  à  ce  fujet,  „  que  ces 
a,  Naturaliftes  fe  font  peut  -  être  trop  prefles 
3,  d’établir  leur  fyftême  ,  tandis  qu’il  auroit  été 
a,  plus  utile,  félon  lui,  d’étucjier  &  de  décrire 
9,  la  ftrudure  &  l’organifation  des  parties  fexuel- 
9,  les  des  Plantes ,  qui  fe  refufejit  fouvent  à 
9,  l’examen ,  même  aidé  du  microfcope  le  plus 
,,  parfait”.  Il  me'  fait  l’honneur  de  me  com¬ 
prendre  parmi  les  Naturaliftes  qui  ont  formé 
des  fyftêmes  fur  la  fécondation  §  mais  Ü  fe  mé¬ 
prend  dans  l’indication  de  mes  idées ,  comme 
Je  vous  le  montrerai  bientôt. 

Il  déclare  enfuite  à,  le  répété  deux  fois  $ 
que  la  plupart  des  Riantes  ont  befoin  du  concours 
de  deux  Individus  pour  leur  multiplication. 
9i  II  avoit  dit  auparavant  :  puis- je  douter  dç 
s?  l’influence  dè  la  pouftiere  des  étamines  fur  le 
as  Grerme ,  quand  je  confidere  les  variétés  & 
s»  les  monftruofttés  dans  les  Plantes  qui ,  dans 

çç§  dernières font  nées  du  concours  de 
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&  deux  Individus  d’Efpeces  différentes ,  &  qui 
„  dans  les  Animaux  portent  le  nom  de  Mulet . 
„  Voyez  la  Phyfique  des  Arbres ,  Livre  III.  Chap» 
„  III.  Art.  2. 

Nôtre  Savant  Naturaîifte  recomioit  donc  î 
que  la  loi  de  la  fécondation  par  les  pouflieres  , 
eft  dans  les  Végétaux  la  loi  la  plus  générale.- 
s»  Mais  y  ajoute-t-il  immédiatement  après  j  ne 
„  fouffre-t-elle  pas  quelques  exceptions  ?  Ne 
„  peut-on  pas  croire  que  dans  les  Plantes  il  y 
3t  en  a  qui ,  comme  dans  les  Ovipares ,  don- 
*,  nent  des  graines  fans  le  concours  du  mâle? 
„  &  ces  graines  pourroient  êtres  infécondes 
9,  comme  dans  de  pareils  œufs  de  Poule  s  non 
SJ  fécondés  par  le  Coq.  Enfin  répugne-t-il  de 
s,  penfer  qu’il  y  a  dans  le  Végétal  comme  dans 
„  les  Pucerons ,  des  Plantes  qui  ont  les  parties 
9,  fexu  elles  cachées ,  ou  qui  fe  reproduifent 
Sy  pendant  plufieurs  générations  fans  le  feeours 
„  du  mélange  de  femence  prolifique  ”, 

Â  cette  occafion»  l’Auteur  s’objede  à  lui- 
même  les  expériences  exécutées  fur  les  Plantes 
hermaphrodites ,  dont  on  avoit  retranché  les 
étamines  avant  l’épanouiffement  des  anthères , 
&  dont  les  femences  s'étoient  dejféchées  fans  rien 
produire.  „  Mais  ,  répond-il  s  en  coupant  d’une 
S  4 
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Plante.,  d’autres  parties  qui  ne  feroient  pas 
„  celles  de  la  génération  ,  il  fe  pourrait  que 
«  l’on  fit  du  tort  à  la  Plante  ,  &  par  conféquent 
s,  à  la  perfection  de  fon  fruit ,  &  dans  ce  cas 
s,  il  fe  faneroit ,  fe  deifécheroit  :  de  même  en 
ss  privant  des  étamines  les  fleurs ,  ne  leur  ôte- 
s,  roit-on  pas  des  parties  elfencieiles  ,  quand 
•s,  même  elles  ne  le  feroient  pas  à  la  généra-* 

s,  tion  ”  ? 

Notre  fage  Pyrrhonien  n’étoit  donc  rien 
moins  que  convaincu  de  la  néceffité  indifpenr, 
fable  du  concours  des  poujjîeres  pour  la  multi¬ 
plication  des  Plantes.  Cependant  il  defiroit  beau¬ 
coup  d’avoir  quelque  choie  de  plus  certain  fur 
un  fu jet  fi  propre  à  exciter  la  curiofité  d’un 
Naturalifte  qui  fait  penfer.  Dans  cette  vue ,  il 
a  tenté  des  expériences  diredtes ,  dont  il  rend 
compte  dans  fon  Mémoire.  Il  a  cru  devoir 
s’adrelfer  par  préférence  aux  Efpeces  qui  portent 
des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles  fur  des 
pieds  féparés ,  &  en  conféquence  il  a  choifi  la 
Planté  annuelle  ,  connue  fous  le  nom  de  Chan¬ 
vre  :  Cannabis  fativ a  B -  P?  H  faut  ici  l’écouter 
lui-ftiême. 

9,  LA  Plante ,  dit-il ,  à  été  femée  à  Paris , 
js  dans  un  lieu  éloigné,  d’autres  Plantes  de  cette 
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„  Efpece  :  le  pot  qui  la  conte tioit  étoit  placé 
„  fur  une  croifée  d’un  rez-de- chauffée ,  dans 
„  une  embrafure  formée  de  pierres  de  taille  , 
„  &  par  conféquent  d’une  certaine  épaiffeuc. 

L’on  n’a  mis  en  terre  qu’une  feule  graine  de 
„  chenevi....,,.  Dès_  que  le  pied  de  Chanvre  s’eft 
„  déclaré  pour  devoir  porter  des  fleurs  ferneh 
„  les ,  j’ai  fait  le  plus  fcrupuleux  examen ,  pour 
„  m’aiTurer  fi  dans  les  fleurs  il  ne  s’en  trouvoit 
pas  une  ayant  quelques  étamines ,  &  je  n’y 
,9  en  ai  point  vu':  j’ai  prié  des  yeux  accoutu- 
,s  més  à  bien  obferver,  de  m’aider  à  la  même 
s,  recherche  :  le  pied  fournis  à  l’expérience 
s,  étoit,  comme  je  l’ai  dit ,  placé  fur  une  fenêtre 
V,  au  milieu  de  Paris,  &  à  l’abri,,  autant  qu’il 
S}  étoit pofîîble  ,  fans  le  couvrir  ou  l’enfermer, 
„  d’être  fécondé  par  la  poufîiere  d’une  Plante 
s,  du  même,  genre  &  d’un  autre  individu.  La 
„  Plante  a  crû  à  merveille  ,*  elle  a  donné  beau- 
„  coup  de  graines  &  d’une  groffeur  ordinaire  ; 
„  i’amandr  en  étoit  bien  nourrie  &  fe  féparoit 
„  en  deux  lobes.  J’ai  fournis  à  l’examen  plu- 
„  fleurs  de  ces  graines  en  les  dépouillant  de 
,,  leur  enveloppe  ;  &  au  milieu  de  deux  lobes , 
„  je  füivois  aifément  le  germe  bien  préparé..,,.,, 
s,  j’ai  femé  fur  couches  ces  mêmes  graines 
s >  fraîches  récoltées  ;  elles  y  ont  germé  &  levé 
a  en  très-peu  de  jours ,  fans  qu’une  ;  feule 
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9)  graine  ait  manqué  î  j’ai  mis  aufli  plufîeurs 
„  de  ces  mêmes  graines  dans  une  éponge  mouil- 
„  lée  fur  ma  cheminée  î  le  germe  s’y  eft  dé- 
3,  veloppé  ,  &  la  radicule  a  paru  tandis  que  la 
s,  plume  s’éievoit  au  milieu  des  deux  cotile- 
„  dons  ou  feuilles  féminaies  ,  pour  former  la 
»,  Plante  ’V 

Vous  voyez ,  mon  cher  Malpighî  ,  que 
notre  Naturalifte  François  avoit  eu  les  mêmes, 
réfuîtats  que  vous;  mais,  par  ce  qu’il  nous  dit 
des  précautions  qu’il  avoit  prifes  pour  interdire 
tout  accès  aux  pouffieres  qui  pouvoient  venir 
de  dehors  ,  je  ne  trouve  pas  qu’il  les  ait  pouf- 
fées  allez  loin  j  &  je  préfume  avec  fondement 
que  vous  aurez  été  bien  plus  fcrupuleux  que 
lui,  à  cet  égard.  Au  refte ,  il  eft  échappé  àMr. 
F.  diverfes  inexa&itudes  ou  méprifes ,  que  je 
ne  releverois  pas  dans  un  Auteur  moins  recom¬ 
mandable,  &  que  je  vous  indiquerai  d’après 
une  Notice  que  j’en  donnai  un  jour  à  un  de 
mes  Correfpondans.  Les  propofîtions  que  je 
fouligne  font  le  texte  même  de  Mr.  F.  ' 

Nous  ne  pouvons  pas  affurer ,  dit-il ,  Jl  dans 
Y  œuf  le  Poulet  exijle  avant  la  fécondation  ,  & 
par  conféquent  nous  devons  être  incertains  fi  la 
Plante  eft  dans  la  graine  avant  la  fécondation. 
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Il  me  femble  que  notre  favant  Phyficien  aurait 
dû  s’exprimer  différemment  après  les  belles  dé¬ 
couvertes  de  Mr.  de  Haller,  fur  la  préexif- 
tence  du  Poulet  ,  après  les  vôtres  fur  la  préexif- 
tence  dui  Têtard,  &  après  les  obfervations  de 
Mr.  Muller  &  les  miennes  fur  les  fiiiques  des 
pois,  Paling.  T.  I,  pag„  416  ,  &c.  J’avois  rap¬ 
pelle  à  deffein  dans  mon  Ecrit  fur  la  féconda¬ 
tion  des  Plantes  ,  ces  différentes  découvertes  fur 
le  Végétal  &  fur  l’Animal ,  comme  très-propres 
à  établir  la  grande  probabilité  de  la  préexiftence 
du  Germe,  à  la  fécondation  ;  &  l’écrit  de  Mr. 
F.  étoit  manifeftement  relatif  au  mien. 

Mais  la  fécondation  par  les  poujieres  ejl-elle 
nêcejfaire  dans  toutes  les  Plantes  ?  N’y  en  auroit- 
il  point  qui ,  comme  les  Pucerons ,  auraient  les 
parties  fexuelles  cachées  ?  Les  parties  fexueües  des 
Pucerons  ne  font  point  cachées.  Elles  font  au 
contraire  très-apparentes.  Je  m’étois  beaucoup 
étendu  fur  les  amours  de  ces  petits  Infeftes , 
dans  mon  Traité  dû Infe&ologie  ,  publié  en  174Ç. 
J’y  avois  décrit  en  détail  les  organes  de  la  gé¬ 
nération  des  Pucerons. 

Ecartant  toute  idée  fyflématique ,  je  m’en  tiens 
aux,  faits  &  aux  obfervations  ,  je  prends  pour 
guidé  un  célébré  Maître ,  Mr.  Duhamel,  qui 
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les  a  multipliées  avant  moi,  fans  ofer  encore  con- 
dure.  J’approuve  fort  qu’on  s’en  tienne  prin¬ 
cipalement  aux  faits  &  aux  ohfervations  :  mais 
•il  eft  très-permis  en  bonne  Logique  de  tirer  des 
faits  &  des  obfervations ,  les  conféquences  qui 
paroîiïent  en  découler  le  plus  immédiatement, 
C’eft  ce  que  j’ai  tâche  de  faire  dans  mes  Ou¬ 
vrages  a  8c  en  particulier  dans  l’Ecrit  que  Mr. 

"’F.  paroît  avoir  eu  en  vue.  Il  dit  qu’il  prendra 
pour  guide  Mr.  Duhamel  :  mais  les  belles  dé¬ 
couvertes  des  Haller.  ,  des  Spallakzani  , 
&c. ,  étoient  inconnues  à  Mr.  Duhamel  quand 
il  compofoit  fon  excellente  Phyfque  des  Arbres, 
qui  parut  en  I7ï8.  Mr.  F.  qui  publioit  fon 
Mémoire  en  177  ï ,  était  naturellement  appelle 
à  pefer  ce  qui  réfultoit  de  ces  découvertes  ,  & 
à  évaluer  les  conféquences  analogiques  que  j’en 
avois  déduites  relativement  aux  Végétaux.  Il 
ne  l’a  point  fait  j  &  je  m’en  étonne  un  peu. 

Ceux  qui  font  dam  l’idée  que  la  Plante  exifie 
dans  la  graine  avant  la  fécondation ,  ont  confia 
déré  la  poujjiere  des  étamines  comme  étant  un 
eompofé  de  gaines  ,  de  boîtes ,  dont  chacune  con¬ 
tient  un  nombre  de  graines  nageantes  dans  une 
liqueur fubtile.  Il  eft  des  Naturaliftes  qui  3,  comme 
Mr.  Néedham  ,  ont  confidéré  ainfi  la  poufîiere 
des  étamines ,  8c  qui  n’ont  pourtant  point 
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admis  ,  que  la  Plante  exifie  dans  la  graine  avant 
la  fécondation.  Mr.  Néedhàm  ,  qui  a  fi  bien  dé¬ 
montré  la  compofition  des  pouffieres ,  croit  que 
ie  Germe  eft  dans  la  pouffiere  elle-même.  Mr. 
F.  s’étoit  donc  exprimé  ici  d’une  maniéré  bien 
peu  exade.  Mais  il  tombe  dans  une  étrange 
eontradidion  ,  lorfqu’ii  ajoute  immédiatement 
après  :  les  Plantes  dans  ce  fentiment  font  dans  la 
pouffiere  des  étamines  préexifiantes  à  la  fécondation. 
Le  fentiment  qui  veut  que  la  Plante  préexifte 
dans  la  graine  à  la  fécondation  ,  exclud  manifef- 
tement  l’opinion,  que  les  Plantes  font  dans  les 
pouffieres  des  étamines  préexifiantes  à  la  fécon¬ 
dation. 

.Ici  feulement  fe  perd  lefprit  humain.  Comment 
en  fe  fer  vont  de  la  raifon,  imaginer  le  Germe 
de  toutes  les  Plantes  dans  un  feul  Germe  ?  quel 
abîme  !  quittons  ce  fil  propre  à  nous  égarer.  Que 
fignifie  ce  feulement  ?  C’eft  précifément  en  fe 
fervant  de  la  raifon  qui  n’imagine  point,  mais 
qui  conçoit ,  qu’on  parvient  à  fe  perfuader  la 
probabilité  de  i’hypothefe  de  l’ emboîtement  des 
Germes  les  uns  dans  les  autres.  Si  Mr.  F.  avoit  - 
lu  mes  Mémoires  avec  plus  d’attention,  &  s’il 
avoit  médité  davantage  fon  fujet,  il  fe  feroit 
exprimé  plus  philofopbiquement.  Eft-ce  à  l’ima¬ 
gination  à  prononcer  fur  des  chofes  qui  font 
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uniquement  du  réifort  de  l’entendement  ?  L3ima« 
gination  fe  repréfente-t-elle  l’Animalcule  plu« 
fleurs  millions  de  fois  plus  petit  qu’un  Giron? 
Se  repréfente-t-elle  un  globule  de  lumière ,  dont 
plufieurs  milliers  frappent  à  la  fois  l’œil  de  cet 
Animalcule  ?  Non ,  ce  ne  fera  jamais  par  des 
raifonnemens  &  des  calculs  fans  fin  qu’on  ren- 
verfera  l’hypothefe  de  V emboîtement  :  le  grand 
<&  le  petit  ne  font  que  de  pures  relations  j  & 
nous  connoiffons  des  faits  frappans,  qui  coa* 
vergént  tous  vers,  cette  hypothefe. 

Suivant  Mr.  de  Haller  ,  T  irritabilité  efi  h 
principe  qui  conjlitue  l'Animal ,  qui  donne  la 
vie .  La  poujjiere  des  étamines  en  excitant  ïirru 
tabilité  &  l'impulfion  des  liqueurs  dans  le  corps 
organique ,  produit  dans  le  Végétal  les  mêmes  effets 
que  la  liqueur  fpermatique  dans  le  genre  Animal . 
Mr,  de  Haller  ri’a  pas  admis  V irritabilité  du 
Végétal.  Il  n’a  donc  pas  attribué  à  la  poujjiere 
des  étamines  la  propriété  fiimulante  qu’il  recon- 
noiifoit  dans  la  liqueur  féminale  de  l’Animal.  On 
diroit  cependant  que  Mr.  F.  la  lui  attribue  par 
la  maniéré  dont  il  s’exprime  dans  le  palfage  de 
fon  Mémoire,  que  je  viens  de  tranferire.  Mais 
c’étoit  moi  qui  dans  mon  Ecrit  fur  la  féconda 
tion  des  Plantes ,  avois  effayé  cette  application 
de  l’irritabilité  à  la  fécondation  du  Végétal.  Je 
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ne  l’avois  fait  néanmoins  qu’après  avoir  déclaré  ; 
que  je  ne  connoiflois  aucun  fait  qui  démontrât 
rigoureufement  Pexiftence  de  l’irritabilité  dans 
le  Végétal  ;  &  je  faifois  même  là  -  deflus 

quelques  réflexions  logiques  ,  très -propres 
à  porter  le  Leéteùr  à  fufpendre  fon  juge¬ 
ment.  Qu’il  me  foit  permis  de  le  dire  :  aucun 
Ecrivain  a’Hiftoire  natiîrelle  ne  s’eft  plus  atta¬ 
ché  que  moi3  à  ne  pas  confondre  les  con¬ 
jectures  avec  les  faits  :  mais  je  n’ai  pas  cru 
qu’on  ne  dût  jamais  conje&urer  en  Phyfique, 
Je  me  fuis  donc  borné  à  indiquer  comment  on 
pourrait  concevoir  l’influence  de  1  '‘irritabilité 
dans  le  Végétal ,  dans  la  fuppolition  qu’il  pof- 
fede  cette  propriété.  Mr.  F.  m’avoit  lu  trop 
rapidement  &  n’avoit  pas  aflez  réfléchi  fur  ma 
marche.  Au  refte;  ce  que  je  ne  faifois  que  con¬ 
jecturer  touchant  l’exiftence  de  l’irritabilité  dans 
les  Plantes;  le  célébré  Gmelin  paraît  l’avoir 
bien  obfervé  dans  quelques  Efpeces  ;  mais  je 
l’ignorois  lorfque  jé  compofois  mon  Ecrit  en  Août 
1774.  Cet  Auteur  afliire  dans  fa  Dijfertation  fur 
L'irritabilité ,  que  les  anthères  ou  fommets  des  éta¬ 
mines  lui  ont  fembl q  irritables  ou  au  moins 
douées  d’une  propriété  très-approchante  de  cette 
faculté  animale  qu’on  nomme  l’ irritabilité.  Il  en 
produit  piulieurs  exemples  très-remarquables  , 
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entr’autres  celui  des  Orchis.  Leurs  anthères  l 
dit-il,  récemment  cueillies  &  irritées  dans  un 
lieu  chaud ,  ont  paru  fe  contracter  ,  Je  relâcher 
enfuite  ,  &  éprouver  un  certain  trémoujfement . 

Il  ajoute  ;  qu’il  a  fouvent  répété  l’expérience , 
&  qu'elle  n’a  jamais  manqué  de  réujjïr. 

Suivant  Mr.  Bonn  A  ,  ce  fluide  féminal  qui 
opéré  la  fécondation ,  ne  tend  qu'à  procurer  l'évo¬ 
lution  de  ce  qui  était  formé  auparavant.  C’eft 
bien  mon  fentiment  j  mais  ce  n’étoit  rien  dire 
que  de  dire  cela,  car  on  ne  voit  pas  dans  ceè 
expreffions  vagues,  en  quoi  mon  fentiment  différé 
de  celui  des  autres  Nàturaliftes  qui  n’ont  pas 
admis  1  'épigenefe.  J’ai  lieu  de  préfumer  que 
Peftimabie  Mr.  F.  ne  s’étoit  pas  donné  la  peine 
de  s’occuper  de  la  nature  &  de  la  liaifon  de 
mes  principes  fur  la  génération.  H  étoit ,  fans 
doute ,  trop  fortement  prévenu  de  l’idée ,  que  la 
génération  eft  un  myftere  que  les  plus  habiles 
Phyficiens  n’ont  pu  encore  pénétrer.  Je  fuis 
aflurément  bien  éloigné  de  penfer  que  j’aie  levé 
le  voile  qui  couvre  ce  myftere  >  mais  j’ai  tenté 
de  foulever  un  peu  un  des  coins  du  voile. 

Ne  femble-t-il  pas  en  lifant  l'opinion  de  la  plu-  ' 
part  des  Phyficiens  qui  ont  écrit  fur  cette  matière , 
que  chacun  z  attaché  à  fon  avis ,  s' ejl  flatté  à' avoir 

deviné 


D'HISTOIRE  NATURELLE.  L.  XXXIX.  289 

deviné  le  flecret  de  la  Nature?  J’avoue  qu’il  eft 
des  Ecrivains  de  Phyfiologie  &  d’Hiftoire  na¬ 
turelle ,  qui  méritent  ce  reproche  j  mais  il  en 
eft  d’autres  qui  ne  le  méritent  point.,  &  Mr. 
F.  auroit  dû  les  excepter.  Vous  m’avez  lu, 
mon  cher  Confrère  ,  &  ce  qui  eft  mieux  encore , 
vous  avez  bien  voulu  me  méditer  j  vous  favez 
donc  fi  j’ai  préfenté  mes  petites  idées  en  Hom¬ 
me  qui  s' eft  flatté  d'avoir  deviné  le  flecret  de  la 
Nature. 

L’Auteur  termine  fon  Mémoire  en  indiquant 
quelques  vues  ingénieufes ,  qui  lui  paroftfent 
mériter  d’être  fuivies,  &  dont  je  defirerois  ' 
fort  que  vous  pufiiez  vous  occuper.  Il  vou¬ 
drait ,  par  exemple  *  qu?on  tentât  de  féconder 
des  Plantes  femelles  en  y  introduifant  la  pouf, 
fiere  par  la  voie  des  racines.  Il  voudroit  encore 
qu’on  s’aflurât  ,  fi  la  différence  fpéciftque  ne 
vient  pas  plutôt  de  la  Femelle  que  du  Mâle, 
puifque  la  Femelle  eft  chargée  du  développement 
de  là  jeune  Plante  ,  &c. 

Cette  idée  de  féconder  des  Plantes  femelles 
par  leurs  racines,  mérite  affurément  que  vous 
tentiez  les  expériences  propres  à  la  vérifier.  Mais 
les  racines  font  bien  éloignées  des  fiëurs ,  & 
Fêfprit  fécondant  auroit  bien  du  chemin  4  faire 
Tom.  XJL  ,  T 
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pour  parvenir  à  l’ovaire  :  il  faudroit  donc  tenter 
encore  la  voie  plus  courte  des  feuilles  &  fur- 
tout  des  pétales.  Vous  ne  manquerez  pas  non 
plus  d’effayer  fur  les  Végétaux  ces  fécondations 
artificielles ',  qui  vous  ont  fi  bien  réuffi  fur  les 
Animaux.  Peut-être  encore  que  la  le&ure  de 
mon  Mémoire  fur  la  fécondation  des  Riantes 
vous  fera  naître  de  nouvelles  idées,  qui  vous 
engageront  dans  de  nouvelles  recherches.  Je  le 
fouhaite  beaucoup  i  car  tout  ce  qui  tient  à  la- 
grande  matière  de  la  reproduction  des  Etres 
vivans  ne  fauroit  être  trop  approfondi.  Je  ne 
connois  aucun  fu jet.  d’Hiftoire  naturelle,  plus 
digne  d’occuper  lé  Naturalifte  Philofophe.  Et 
à  cette  occafion  je  ne  dois  pas  négliger  de 
vous  indiquer  un  Auteur  très  -  moderne  ,•  qui 
a. fait  fur  la  fécondation  des  Plantes  un  beau¬ 
coup  plus  grand  nombre  d’expériences  que  tous 
les  Naturaliftes  qui  l’avoient  précédé  :  je  vous 
parle  de  Mr.  Eolreuter  ,  Profeffeur  d’Hiftoire 
naturelle  dans  la  Principauté  de  Bade-Durlach. 
Son  Livre  eft  en  Allemand ,  &  malheureufe- 
ment  il  n’a  point  encore  été  traduit  en  Fran¬ 
çois.  La  derniere  partie  de  cet  ouvrage ,  qui 
eft  parvenue  entre  mes  mains  ,  parut  en  17 66. 
L’Auteur  s’eft  propofé  principalement  d’étudier 
les  Mulets  végétaux.  Pour  cet  effet  il  a  effayl 
d’opérer  des  fécondations  artificielles  entre  un 
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grand  nombre  de  Plantes  d’Efpeces  différentes 3 
8c  même  entre  des  Plantes  de  Genres  différens. 
Il  a  vu  naître  ainfi  différentes  fortes  de  Mulets  , 
qu’il  a  comparés  avec  foin  aux  Individus  gé¬ 
nérateurs.  Il  a  tenté  enfuite  d’opérer  de  nou¬ 
velles  fécondations  artificielles  entre  ces  Mulets  > 
8c  par  ces  fécondations  réitérées  ,  il  affure  qu’il 
eft  parvenu  à  produire  de  véritables  conversons 
dans  les  Efpeces  &  même  dans  les  Genres. 
"Vous  n’ètes,  fans  doute,  pas  moins  étonné 
que  moi,  de  cette  ,  alfertion  d’un  autre  Natu- 
ralifte  j  &  vous  foupqonnez ,  comme  moi,  que 
ce  qu’il  nomme  véritable  converfion ,  doit  fe 
réduire  à  des  modifications  plus  ou  moins  con- 
fidérables ,  opérées  dans  certaines  Efpeces.  Je 
regrette  que  la  Langue  dans  laquelle  l’Ouvrage 
eft  écrit  me  prive  du  plaifîr  de  vous  commu¬ 
niquer  les  détails  propres  à  fatisfaire  votre  cu- 
riofité.  Mais  je  vous  offre  bien  volontiers  de 
vous  envoyer  mon  Exemplaire  :  peut-être  trou¬ 
verez  vous  à  Pavie  quelqu’un  qui  pourra  vous 
traduire  divers  morceaux  de  cet  Ecrit.  Il  n’eft 
pas  de  ceux  que-  les  JournaÜftes  extraifent  bien  ; 
&  pour  tenir  les  principaux  réfultats  de  l’Au¬ 
teur  ,  il  faut  néceifairement  recourir  à  l’Ou¬ 
vrage  même.  Si  donc  vous  fouhaitez  ce  Livre , 
indiquez-moi  une  voie  fure  par  laquelle  je  puiffq 
vous  le  faire  parvenir.  II  n’eft  affurément  aucun 
T  % 
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Auteur  qui  ait  établi  fur  un  plus  grand  nom* 
bre  de  preuves ,  &  fur  des  preuves  fi  diverfes , 
l’influence  de  la  poulliere  des  étamines  fur  la 
fécondation  des  Plantes.  Son  Livre  ne  m’avoit 
été  indiqué  qu’une  année  après  la  publication 
de  mon  Mémoire. 

L’illustre  Auteur  des  Mémoires  fur  les 
Polypes  s’eft  aufli  occupé  de  la  fécondation  des 
Plantes.  Il  s’eft  attaché  au  Maïs  dont  il  a  fuivi 
trois  Efpeces ,  la  blanche ,  ,1a  jaune  &  la  brune. 
Pendant  trois  Etés  confécutifs  il  a  retranché 
les  fleurs  mâles  à  un  certain  nombre  dé  pieds 
'de  Mais,  avant  l’apparition  des  pouffieres.  Les 
épis  n’ont  pas  laifle  de  prendre  leur  accroire-? 
ment  ordinaire.  Ils  fe  font  garnis  de-  grains  î 
mais  tous  ou  prefque  tous  ces  grains  font  de-, 
meurés  flafques  ou  entièrement  privés  de  farine. 
Ils  ne  paroilfoient  que  des  facs  vuides  ou  de 
Amples  peaux.  Quelquefois  pourtant  on  voyoit 
qà  &  là  daus  l’étendue  de  i’épi ,  quelques  grains 
bien  formés  &  bien  remplis  de  farine.  Mr. 
Trembley  a  préfumé  avec  fondement,  que 
ces  grains  avoient  été  fécondés  par  quelques 
fleurs  mâles  ,  qui  avoient  trompé  fa  vigilance. 
Il  a  remarqué ,  que  du  commerce  de  l’Efpece 
blanche  avec  la  brune  nailfoit  l’efpece  jaune, 
^robablegient  les  couleurs  n’indiquent  ici  que 
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des  variétés  &  non  des  différences  vraiment 
Spécifiques. 

J’ai  tenté  de  mon  côté  les  mêmes  expérien¬ 
ces  ,  &  j’ai  eu  les  mèmès  réfultats  effentiels. 
Mais  comme  je  ne  les  ai  tentées  qu’une  feule 
fois ,  &  que  je  n’avois  pas  réuffi  à  mon  gré  à 
enlever  toutes  les  fleurs  mâles ,  je  compte  bien 
plus  fur  les  expériences  de  Mr.  Tremble  y  que 
fur  les  miennes. 

Je  n’avois  jamais  pènfé  en  effet,  que  la 
poufîîere  des  étaminès  renfermât  les  Embryons 
des  femences ,  comme  l’ont  cru  Mrs.  Geoffroy, 
-Néedham  ,  &c.  ;  mais  il  eft  vrai  qu’en  réfutant 
PObfervaceur  Ânglois  ,  Art.  178  des  " Corps  or - 
ganifés ,  je  n’aîléguois  contré  lui  aucune  preuve 
direéle  de  la  fauffeté  de  fon  opinion  :  c’eft  que 
je  n’en  connoiffois  point  alors.  Je  me  bernois 
donc  à  faire  fentir  le  défaut  de  Logique  qife- 
je  remarquois  dans  la  maniéré  de  raifonnerde 
cet  Obfervateur ,  &  à  montrer  combien  l’ana¬ 
logie  lui  étoit  peu  favorable.  Je  partois  de  la 
reflembiance  qui  eft  entre  la  graine  &  Preuf. 
Les  Individus  femelles  parfaitement  ifolés  ,  que 
vous  avez  vu  produire  des  graines  fécondés 
démontrent  rîgoureufement ,  comme  vous  le  re¬ 
marquez  très- bien,  que  le  germe  préexifte  dansf 

t  a 
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la  Femelle,  ou  qu’il  ne  lui  vient  point  du  de¬ 
hors.  Ainfî ,  j’avois  bien  raifonné  contre  Mr'. 
Néedham. 

Vous  êtes  donc  de  pliis  en  plus  acheminé 
à  tâcher  de  découvrir  le  Germe  dans  la  graine 
avant  la  fécondation.  Je  ne  défefpere  point 
que  vous  y  réuffiffiez.  Vous  faurez  imaginer 
des  moyens  qui  favociferont  vos  recherches.  La 
tranfparence  du  Germe",  autant  que  fa  pètitefle, 
peut  le  dérober  à  la  vue.  11  faudroit  tenter  de 
diminuer  cette  tranfparence  à  l’aide  de  quelque 
liqueur  capable  de  le  coaguler.  Vous  pourriez 
encore  eflayer  de  faire  macérer  les  graines 
dans  diâérentes  fortes  d’infufions.  Enfin,  il 
eft  des  graines  où  le  Germe  pourroit  être  plus 
facile  à  découvrir  que  dans  d’autres.  Les.  infu- 
iïons  colorées,  qui'  m’ont  fi  bien  fervi  pour 
découvrir  la  marche  de  la  feve ,  ne  feraient  pas. 
ici  à  négliger. 

Quoiqu’il  en  fort,*  quand  on  efl;  auflî  porté 
que  je  le  fuis  à  préfumer  que  les  Végétaux 
8c  les  Animaux  ne  compofent  qu’une  feule 
grande  famille ,  on  efl  plus  difpofé  encore  à 
déduire  des  rapports  fi  nombreux  &  fi  divers 
qu’on  obferve  entre  la  graine  &  l’œuf  ,  la 
préexiftence  du  Germe  dans  la  graine. 
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Au  refte ,  s’il  réfultoit  des .  nouvelles  expé¬ 
riences  que  vous  tenterez  ,  qu’en  retranchant 
les  étamines ,  on  obtient  conftamment  beaucoup 
moins  de  graines  fécondes ,  on  feroit ,  cè  me  fem- 
ble  en  droit  d’en  inférer  ,  que  fi  la  pouffiere  des 
étamines  n’eft  pas  indifpenfablement  néce  flaire 
à  la  féeondation ,  elle  eft  au  moins  néceflaire 
pour  opérer  la  plus  grande  multiplication  pof- 
fible  du  Végétal.  Il  eft  manifefte  que  dans  la 
graine  comme  dans  l’œuf ,  le  germe  eft  là 
partie  qui  exige  pour  fon  plein  développe¬ 
ment  ,  les  fucs  les  plus  élaborés  &  lés  plus 
a&ifs. 

IV.  Je  n’avois  jamais  incliné  à  penfer  avec 
quelques  Auteurs  célébrés ,  que  la  fimple  odeur 
du  fpermé  ,  Y aura  feminalis  *  pût  fuffire  pour 
opérer  la  fécondation.  Il  me  paroit  qu’il  faut 
ici  plus  que  des  odeurs ,  difois-je  ,  art.  33f 
des  Corps  organifés.  Je  vous  en  indiquois  les 
principales  raifons  dans  ma  Lettre  du  4  d’A- 
vril  dernier  ,  en  vous  propofant  des  expérien¬ 
ces  très-propres  à  décider  la  qtteftion.  Vous 
les  avez  donc  faites ,  ces  expériences ,  mon 
cher  Malpighi  ,  &  elles  vous  ont  parfaite¬ 
ment  réulîi.  Vous  avez  prouvé  que  Fadeur  du 
fperme ,  même  très-concentrée ,  ne  fuffit  point  pour 
opérer,  la  fécondation.  Vous  m’avez  fait  un  vrai 
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plaifir  eti  me  communiquant  ce  réfui tat  fi  dé- 
cifif.  Je  vois  que  je  ne  m’étois  pas  trompé 
dans  mon  jugement.  Vous  connoiffez  la  fîn- 
guliere  opinion  de  Swammerdam  fur  la  fé¬ 
condation  de  :  la  Reine-abeille  :  il  croyoit  que 
la  fimple  odeur  qui  exhaloit  des  Mâles  fufhfoit 
à  la  féconder.  Les  Auteurs  qui  avoient  admis 
que  la  fécondation  s’opéroit  par  la  feule  odeur 
du  fperme,  n’avoient  pas  affez  réfléchi  fur  les 
grands  changemens  que  la  liqueur  prolifique 
produit  dans  l’Embryon.  Je  m’en  fuis  trop 
occupé  dans  mon  Livre  pour  y  revenir  ici. 
Quand  un  problème  eft  très-compliqué  ,  on  ne 
fe  donne  pas  toujours  là  peine  de  le  décom- 
pofer  &  d’appliquer  l’hypothefe  à  tous  les  cas 
qu’il  enveloppe.  On  fe  borne  à  la.  vue  géné¬ 
rale  des  phénomènes  ,  &  parce  que  l’agent 
qu’on  met  en  œuvre  eft  doué  d’une  aÆvité 
qu’on  juge  très- grande  ,  on  croit  qu'il  peut 
fuffire  à  la  fo’ution ,  &  on  fe  difpenfe  de  cher¬ 
cher  le  comment .  Connoiifez  vous  aucune  re¬ 
cherche  vraiment  analytique  fur  la  génération , 
avant  celle  que  j’ai  tenté  d’ébaucher  dans  les 
Corps  organifés  ?  Je  dis  à' ébaucher ,  car  je  fuis 
fî  plein  des  difficultés  &  de  la  grandeur  du 
fujet ,  que  je  fuis  bien  éloigné  de  préfumer  que 
ce  que  j’ai  fait  en  ce  genre ,  foit  plus  qu’une 
fimple  ébauche»  S’il  m’étoic  permis  de  porter 
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tin  jugement  fur  mon  propre  travailj  je  di- 
rois  que  fon  mérite  le  plus  réel  fe  réduit  à  la 
méthode  que  j’ai  adoptée,  &  à  l’emploi  logique 
que  j’ai  tâché  d’en  faire. 

V.  Tout  vous  réuffit,  mon  célébré  Con¬ 
frère  }  &  il  fuffit  de  vous  propofer  Une  expé¬ 
rience  pour  être  à-peu-près  fûr  du  fuecès  : 
c’eft  que  les  fuccès  font  pour  ceux  qui  les  mé¬ 
ritent  , .  &  combien  les  méritez,. vous  !  Qui  n’au- 
roit  pas  cru  qu’il  fali oit  que  les  œufs  fuflent 
arrofés  de  la  liqueur  féminale  du  Mâle  pour 
devenir  féconds  ?  Les  expériences  fur  la  fécon¬ 
dation  artificielle  des  Saumons  &  des  Truites, 
rapportées  par  Mr.  Gleditsch  dans  Jes  Mé¬ 
moires  de  Berlin  f  fuffiroient  pour  le  perfuader. 
53  II  faut ,  dit  ce  Naturalifte  ,  que  la  femence 
s,  du  Mâle,  qu’on  emploië  dans  cette  expérience, 
„  foit  en  alfez  grande  abondance  pour  que  les 
,,jceuFs  qui  font  tombés  dans  l'eau  foient  im- 
„  prégnés  d’une  quantité  fuffifante  de  femence  î 
»  c’eft-à-dire,  jufqu’à  ce  que  l’eau  commence  à? 
py  blanchir  Coiieùï.  Acad.  T.  IX ,  pag.  43 
de  YApsndix.  Cependant  vous  m’écrivez  :  je 
'vous  cauferai  ■peut-être  un  peu  de  furprife ,  quand 
je  vous,  dirai  ;  que  Fon  ri [obtient  pas  la  fécon¬ 
dation  des  œufs  de  nos  amphibies  ;  je  veux  dire 
dire ,  que  les  Embryons  ne  fe  développent  pas 


29§  LETTRES  SVR  DIVERS  SUJETS 

&  .ne  s'animent  pas  lorf qu'ils  font  mouillés  Je 
tous  ebtés  de  la  vapeur  àu  fperme  ;  nuis  qu'ils 
fe  développent  &  s' animent  très-bien  lorf  que  la 
dofe  du  fperme  qui  les  touche ,  efi  extrêmement 
petite.  Il  fuffit  même  de  les  toucher  une  feule  fois 
avec  la  pointe  d'une  très -petite  aiguille  plongée 
dans  le  fperme  pour  les  > animer.  Si  l’on  jugeoit 
d’après  les  premières  apparences  ,  on  feroit 
porté  à  penfer,  que  votre  expérience  efi:  très- 
favorable  à  ceux  qui  prétendent ,  que  la  fé¬ 
condation  s’opère  par  l'éle&ricité  du  fluide  fé- 
ininal  :  car  on  diroit  que  vos  œufs  étoient 
éle&rifés.  Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  la 
fécondation  fe  rédoife  à  une  flmpîe  éleclrifa- 
tion  y  &  je  raifonnerois  fur  l’éledricité  du  fluide 
féminal  comme  fur  fou  odeur.  Mais,  je  me 
croirois  fondé  à  inférer  de  votre  expérience  , 
que  celles  qui  ont  été  exécutées  fur  les  œufe 
des  Saumons  &  de  Truites ,  n’ont  point  été 
pouifées  aifez  loin,  &  qu’on  a  cru  trop  légè¬ 
rement  ,  qu’il  étoit  néceffaire  que  l’eau  blan- 
cbit  pour  que  les  œufs  fuffent  fécondés.  Ait 
refte,  j’ignorois"  profondément  cette  féconda¬ 
tion  artificielle  des  Poiffons ,  quand  je  publiai 
les  Corps  organifés  :  je  n’en  trouve  point  de 
date  dans  l’extrait  que  j’ai  fous  les  yeux. 

Je  ne  youdrois  pourtant  pas  me  prefler  d’in- 
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férer  de  votre  curieufe  expérience,  que  toutes, 
les  fécondations  du  régné  animal  s’opèrent  avec 
la  même  célérité  &  avec  une  dofe  aufii  petite 
de  liqueur  féminale  :  une  conclufion  auflî  pré¬ 
cipitée  choqueroit  trop  la  bonne.  Logique.  Nous 
fi1  expérimentons  que  de  fuis  hier ,  difoit  Leib¬ 
nitz  ,  qui  n’expérimentoit  gueres  ,  mais  qui 
méditoit  fans-ceflè.  Vous  voilà  en  bon  train  ; 
vous  faurez  étendre  vos  procédés  à  d’autres 
Efpeces  ovipares ,  combiner  les  Efpeces  | .  faire 
naître  ainfi  différentes  fortes  de  Mulets,  occa- 
fioner  par  d’autres  procédés ,  différentes  fortes 
de  monjtruojïtés  &  je  ne  défefpere  pas  même 
que  vous  ne  parveniez  à  étendre  la  féconda¬ 
tion  artificielle  aux  Efpeces  vraiment  vivipares  : 
car  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  que  la  fécon¬ 
dation  ne  s’opère  par  dehors  dans  ces  Efpeces 
tomme  dans  les  Efpeces  ovipares. 

La  maniéré  dont  la  fécondation  naturelle 
s’opère  dans  divers  Amphibies  &  dans  diver- 
fes  Efpeces  de  Poifibns  à  écailles ,  auroit  dû 
ouvrir  les  yeux  aux  Naturaliftes  ,  &  les  por¬ 
ter  il  y  a  long-temps  à  tenter  ces  fécondations 
artificielles,  qui  vous  ont  fi  bien  réufii.  La 
Nature,  en  opérant  ici  à  découvert ,  fembloit 
les  inviter  elle-même  à  imiter  fon  procédé.  Les 
Infedes  viennent  de  nous  offrir  un  autre  exem- 
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pie. du  même  procédé,  &  fans  doute  qu’il  en  efê 
“bien  d’autres  du  même  genre,  dans  cette  clafle  fi 
prodigieufement  nombreufe  de  petits  Animaux.  Je 
vous  parlois  il  n’y  a  qu’un  moment ,  de  l’opinion 
finguliere  de  Swammerbam  fur  la  fécondation 
de  la  Reine-abeille.  Vous  connoiffez  les  recher¬ 
ches  que  Air.  de  Reaumur  avoit  faites  fur 
ce  fujet  :  il  croyoit  avoir  découvert  une  forté 
d’accouplement  entre  la  Reine-abeille  &  le 
Vaux-bourdon.  Il  avoit  raconté  en  détail  tout 
ce  qu’il  avoit  vu  de  leurs  amours  ;  &  tâché 
de  répondre  à  l’obje&ion  qu’on  pouvoir  tirer 
de  l’énorme  difproportion  des  parties  fexuelles 
du  Mâle  avec  celles  de  la  Femelle.  Cependant 
ce  qu’il  avoit  vu  &  raconté  fi  agréablement  , 
ne  paroüToit  point  alfez  décifif,  8c  il  reftoit 
bien  des  doutes  à  difiiper.  D’uu  autre  côté, 
des  Obfervatëurs  de  Luface  peufoient  s’êtré 
afîurés  que  la  Reine-Abeille  étoit  féconde  fans 
accouplement.  Ils  m’avoient  communiqué  leurs 
découvertes,  &  j’en  avois  rendu  compte  au 
Public  dans  deux  Mémoires  publiés  en  Avril 
<&  Mai  177  T  du  Journal  de  Phyfique.  J’avois  fait 
là-deffus  bien  des  réflexions ,  &  indiqué  quel¬ 
ques  expériences  à  tenter ,  qui  me  paroiffoient 
plus  décifives  que  celles  qui  nl’a voient  été 
communiquées.  Mais  la  principale  difficulté, qui 
s’offiroit  ici  au  Naturalise  étoit  tirée  de  la  dit 
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proportion  fi  confidérable  entre  ie  nombre  des 
Mâles  &  celui  des  Femelles.  Vous  favez  qu’il 
n’y  a  à  l’ordinaire  qu’une  feule  Femelle  dans 
chaque  ruche  ;  &  il  eft  des  ruches  où  l’on  compte 
des  centaines  de  Mâles.  Il  y  a  plus;  011  a  re¬ 
marqué  que  la  liqueur  féminale  eft  très-abon¬ 
dante  dans  chaque  Mâle  ;  &  ceci  accroifloit 
encore  la  difficulté.  Enfin ,  fi  l’on  doit  s’en 
rapporter  aux  obfervations  d’un  Apothicaire 
Anglois ,  la  difficulté  feroit  entièrement  levée. 
Il  a  vu  des  Mâles  introduire  leur  derrière  dans, 
les  cellules  où  la  Reine  ayoit  dépofé  un  œuf, 
8t  y  dépofer  une  certaine  quantité  de  fperme» 
Il  a  fait  enfuite  l’expérience  de  priver  une 
petite  ruche  de  Faux-bourdons  :  la  Reine  n’a 
pas  laide  de  pondre  ;  mais  tous  les  œufs  font 
demeurés  ftériles.  Voilà  donc  le  foupçon  de- 
Mâraldi  pleinement  vérifié  :  cet  habile  Gb- 
fervateur  avoit  dit  ;  la  fécondation  des  œufs  des 
Abeilles  s' obérer  oit.  elle  à  la  maniéré  de  ceux  des 
Foijfons  ?  Il  ajoutoit ,  que  la  matière  blanche 
do?it  l’œuf  ejl  environné  feu  de  temps  après  fa 
naijfance  ,  femble  favorifer  cette  opinion.  J'avois 
eu  un  foupçon  analogue,  &  je  i’avois  indiqué 
dans  mon  premier  Mémoire.  Il  paroit  fe  con¬ 
vertir  aujourd’hui  en  certitude;  au  moins  fi 
rObfervateur  Anglois  ne  s’en  eft  point  laide 
impofer.  Les  détails  allez  circonftanciés  de  fes 
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observations  me  paroifîent  lui  mériter  la  con¬ 
fiance  du  Public.  Elles  ont  été  inférées  dans 
le  LXVIÏme-  Volume  des  Tranfa&ions  Philùfo- 
phiqités  de  la  Société  Royale  d’Angleterre  ;  & 
le  Courier  de  l'Europe ,  des  7  &  10  d’Octobre 
dernier ,  en  a  donné  un  précis,  d’où  j’ai  tiré 
ce  que  je  viens  de  Vous  en  rapporter.  Je  vous 
avouerai  néanmoins ,  qu’il  me  paroit  bien  fin- 
gulier ,  que  les  Swamsîerdam  ,  les  Marâldi, 
les  ReaUmür  ,  qui  avoient  tant  &  fl  long-temps 
obfervé  les  Abeilles ,  n’euiTent  jamais  furprisles 
Mâles  tandis  qu’ils  introduifoient  leur  derrière 
dans  les  cellules.  J’ai  moi-même  une  ruche  vitrée  , 
plus  applatie  encore  que  celles  que  Mr.  de  Rëau- 
MUr  avoit  le  premier  imaginées  ;  qui,  par 
conféquent ,  eft  la  plus  favorable  aux  obferva- 
fions  ;  &  pourtant  il  11e  m’eft  jamais  arrivé 
de  faifir  un  Mâle  dans  le  moment  de  l’opéra¬ 
tion.  J’ai  eu  cependant  bien  des  centaines  de 
Mâles  dans  ma  ruche  ,  dans  le  cours  de  l’Eté 
dernier  &  en  I77f.  Je  les  ai  obfervés  uue  in¬ 
finité' de  fois,  &  jamais  je  n’ai  rien  apperçu 
qui  reffemblât  le  moins  du  monde  à  ce  que 
décrit  Mr.  Debraxv;  c’eft  le  nom  de  l’Obfer- 
vateur  Anglois.  Mais  des  témoignages  purement 
négatifs  ne  fauroient  prévaloir  contre  un  té¬ 
moignage  affirmatif  très-circonftancié.  Le  même 
Obfervateur  a  confirmé  la  curieufe  découverte 
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de  Mc.  Schirach  fur  la  converti  on  des  Vers 
conmtP.ns  en  Vers  royaux ,  qui  prouve  que  les 
Abeilles  neutres  ne  le  font  que  par  accident  » 
&  qu’elles  appartiennent  toutes  originairement 
au  fexe  féminin.  Vous  aurez  vu  mes  idées 
fur  cette  prétendue  conversion  dans  mon  pre¬ 
mier  Mémoire  :  elle  n’efl: ,  très-probablement» 
qu’une  Simple  modification  de  ce  qui  étoit  au¬ 
paravant  préformé.  Tout  ceci  juftifie  bien  les 
réflexions  que  je  faifois  fur  le  peu  de  connoif- 
fances  que  nous  avions'  acquifes  de  i’hiftoire 
de  ces  Mouches  induftrieufes ,  malgré  les  re¬ 
cherches  affidues  des  plus  grands  Maîtres  dans 
Part  d’obferver  :  8c  combien  de  chqfes  inté- 
relfantes  n’ont-elles  point  encore  à  nous  offrir! 
Que  de  recherches  beaucoup  plus  profondes 
ne  refte-t-il  point  à  faire  fur  leur  ftruclure  > 
fur  leur  génération  »  fur  leur  induftrie ,  fur 
leur  police  .'  Gomment,  par  exemple,  la  Reine 
eft-elle  excitée  à  pondre  ?  Comment  les  Mâles 
font-ils  excités  à  répandre  leur  fperme  dans 
les  cellules  ?  Comment  les  Ouvrières  font-elles 
déterminées  à  conftruire  des  cellules  Royales 
lorfqu’on  les  prive  de  leur  Reine  naturelle  ? 
Comment  arrive-t-il  qu’elles  donnent  au  Ver 
commun  ,  logé  dans  une  cellule  royale ,  une 
nourriture  différente  de  celle  qu’elles  adminis¬ 
trent  aux  Vers  communs  Quelle  eft .  l’origi ne 
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de  ce  fentiment  fecret  qui  attache  les  Ouvriè¬ 
res  aux  Petits  ,  &  qui  les  porte  à  en  prendre 
les  mêmes  foins  que  Ci  elles  en  étaient  les  vé¬ 
ritables  Meres  ?  Comment  arrive-t-il  encore  , 
qu’après  avoir  vécu  en  bonne  intelligence  avec 
les  Mâles ,  elles  commencent  à  leur  faire  une 
guerre  opiniâtre  &  à  les  chaffer  de  place  en 

place  hors  des  gâteaux  ?  Comment  font-elles . . 

mais  je  ne  finirois  point,  Ci  je  voùlois  indi¬ 
quer  toutes  les  queftions  qu’une  ruche  peut 
offrir  à  la.  méditation  du  Naturalifte  Philofophe. 

Je  viens  de  toucher  à  la  guerre  que  les 
Ouvrières  font  aux  Mâles  :  vous  êtes  ,  fans 
doute ,  furpris  que  je  ne  dife  pas  avec  des  Natu- 
raliftes  célébrés  ,  qu’elles  les  maflàcrent  :  c’eft 
que  je  n’ai  jamais  vu  un  tel  maffacre.  J’ai 
donné  à  cette  partie  de  l’hiftoire  de  nos  Mou¬ 
ches  toute  l’attention  dont  je  fuis  capable  : 
j’ai  vu  mille  fois  ies  Ouvrières  pourfuivre  les 
Mâles  avec  une  forte  d’acharnement  :  j’en  ai 
vu  piufieurs  fe  cramponner  à  la  fois  fur  un 
feul  Mâle  :  on  eût  dit  qu’il  alloit  être  exter¬ 
miné  ;  &  pourtant  elles  ne  lui  enlevoient  pas 
un  feul  poil,  &  toujours  le  Mâle  fortoit  fain: 
&  fauf  d’entre  leurs  pattes.  J’ai  obfervé  bien 
des  fois,  des  Mâles  fur  lefquels  deux  à  trois 
Abeilles  fe  tenaient  opiniâtrement  crampon- 

.  nées> 
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liées,  &  qui  ne  lajlToient  pas  de  cheminer 
avec  aflez  de  vîteife.  J’ai  remarqué  qu’au  bout 
de  quelques  jours  ,  les  Mâles  commencent  à 
fe  raflembîer  fur  certains  endroits;  des  gâteaux: 
là  on  ne  voit  prefqüe  que  des  Mâles.  Ces 
grouppes  de  Mâles  changent  fréquemment  de 
place.  Ils  femblent  chaffés  de  lieu  en  lieu  par 
les  Ouvrières.  Enfin,  il  vient  un  temps  où 
,  elles  les  forcent  à  abandonner  entièrement  les 
gâteaux  &  à  fe  retirer  fur  le  fond  de  la  ruche , 
où  ils  périment  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long.  Les  Ouvrières  ont  grand  foin 
d’emporter  hors  de  la  ruche  tous  les  cadavres. 
J’ai  examiné  avec  foin  ces  cadavres ,  &  je  les 
ai  toujours  trouvés  auffi  entiers  que  ceux  des 
Mouches  qui  meurent  de  mort  naturelle.  Je 
fuis  donc  porté  à  conjediurer  que  les  Ouvriè¬ 
res  ne  fe  défont  des  Mâles  qu’en  les  privant 
de  nourriture  :  elles  les  affament.  Mais  ceci  de¬ 
mande  de  nouvelles  recherches. 

VI.  Il  y  a,  mon  cher  Confrère,  dans  votre 
Programme  jur  les  reproductions  animales  quel¬ 
ques  paragraphes  auxquels  je  n’a  vois  pas  fait 
afiez  d’attention  quand  je  travaillois  à  la  Partie 
XI  de  la  Palingénéfie.  Ces  paragraphes  fe  trou- 
vent  dans  le  Chap.  V.  Vous  y  parlez  de  l’ac- 
çroiifement  très-remarquable  que  prennent  les 
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œufs  de  Grenouilles  après  être  defçendus  dans 
la  matrice.  Vous  dites;  qu'un  de  ces  œufs  devient 
alors  pour  le  moins  trois  fois  plus  gros  que  lorf qu'ils 
étaient  encore  dans  l'ovaire.  Vous  ajoutez;  il  y 
a  donc  des  Animaux  dont  les  Germes  ne  dou 
vent  point  leurs  premiers  développemens  à  la  li¬ 
queur  fpermatique  du  Mâle ,  mais  aux  fucs  ma¬ 
ternels.  Cette  conféqu'ence  eft  très-jufte,  &  ]'f- 
vois  tiré  moi-même  une  femblable  conféquence 
de  l’accroiffcment  des  œufs  dans  les  Poules 
Vierges.  Cependant,  vous  paroiflez  tourner  la 
conféquence  en  objection  contre  mon  hypothefe , 
que  vous  efquiflez  en  paflant.  Mais  mes  décou¬ 
vertes  ,  dites- vous ,  font  voir  que  cette  ingénieufe 
■■théorie  ne  faur oit  être  emhraffée  univerfe llement 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  génération .  Vous 
convenez  néanmoins  quelques  lignes  après;  que 
les  Têtards  11e  continuent  pas  à  fe  développer 
fans  le  fecours  de  la  liqueur  que  le  Mâle  ré¬ 
pand  fur  les  œufs,  à  leur  fortie  du  ventre  de 
la  Mere.  Le  fperme  du  Mâle  eft  donc  nécef- 
faire  pour  opérer  le  plein  développement  du 
Têtard  :  il  y  a  donc  quelque  chofe  qui  s’op- 
pofe  à  ce  qu’il  prenne  fon  plein  accroifTement , 
uniquement  à  l’aide  des  fucs  maternels.  Le 
cœur  éprouve  donc  une  certaine  réfiftance ,  qu’il 
ne  faüroit .  furmpnter  fans  le  fecours  d’un  fti- 
mulant  plus  puiffant  que  celui  que  fournirent 
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les  fucs  maternels  :  le  cœur  bat  donc  plus  foi- 
blement  avant  la  fécondation  qu’après  la  fécon¬ 
dation  i  où  eft  donc  l’oppofition  entre  vos  décou¬ 
vertes  &  nia  théorie?  Il  eft  bien  évident  qu’à 
mefure  que  les  folides  de  l’Embryon  prennent 
plus  d’accroiflement ,  ils  prennent  plus  de  con- 
fiftance  ;  ils  réfiftent  donc  de  plus  en  plus  à 
l’impulfion  du  cœur  $  &  'il  eft  ,  fans  doute  ,  un 
terme  que  les  fucs  maternels  feuls  rie  peuvent 
faire  franchir  à  l’Embryon.  Mais  peut-être  que 
le  Traducteur  ne  vous  avoit  pas  bien  faifî. 

Si  vous  avez  lu  mon  Mémoire  fur  Vaccroif- 
fement  des  Germes  avant  la  fécondation ,  dans 
Phypothefe  de  L  emboîtement  (2) ,  vous  y  aurez 
vu  que  je  fuis  porté  à  penfer  ,  que  les  Germes 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres  ont  commencé 
à  croître  .dés  la  Création.  'J’ai  eîTayé  de  mon¬ 
trer  par  quelles  voies  cet  aecroiflement  pro- 
greffif  des  différens  ordres  de  Germes  peut  s’o¬ 
pérer  j  &  vous  comprenez  bien  que  tout  ce 
que  j’ai  expofé  fur  un  fujet  fi  ténébreux  ,  n’eft 
à  mes  yeux  qu’un  petit  Roman  Philofophi- 
que.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  faut  bien  admet¬ 
tre  que  tous  les  corps  organifés  font  contem¬ 
porains  ,  fi  l’on  n’admet  point  qu’ils  fe  for- 

(a)  Journal  de  Ihyjtque  ,  Mars  1774, 
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nie  vit  journellement  par  des  voies  purement 
méchaniques. 

VIL  Enfin  ,  grâce  à  votre  eftimable  Tra¬ 
ducteur  ,  j’ai  eu ,  mon  digne  ami ,  le  délicieux 
plaifir  de  lire  d’un  bout  à  l’autre  vos  admira¬ 
bles  Opufcules.  Je  ne  vous  répéterai  point  ici 
ce  que  je  vous  ai  dit  de  vos  découvertes ,  d’a¬ 
près  vos  excellentes  Lettres.  Je  me  bornerai 
à  vous  dire,  que  j’ai  été  auffi  content  de  la 
forme  que  du  fond.  Votre  Livre  eft  écrit  avec 
une  clarté ,  une  fimplicité ,  une  fagefle  &  une 
modeftie  au  déliais  de  mes  éloges  î  &  après 
les  Mémoires  de  MM.  de  Reaümür  &  Trem- 
eley  ,  il  n’avoit  point  paru  d’Ouvrage  d’Hiftoire 
naturelle ,  qui  préfentât  un  modèle  plus  par¬ 
fait  de  l’art  d’ohferver. 

Il  faut  à  cette  occafîon  que  je  vous  fade 
part  d’une  petite  remarque  qui  vous  aura  fans 
doute  été  déjà  communiquée  par  votre  edi- 
mable  Ami,  jè.P.  Font,  an  a  ,  à  qui  Mr.  Jean 
Trembleÿ  en  avoit  dit  un  mot.  En  parlant 
de  la  chaleur  dire&e  du  Soleil ,  vous  nommez 
le  50,  le  52  &  même  le  54  degré  du  Ther¬ 
momètre  de  Reaumur.  Je  préfume  avec  fon¬ 
dement,  que  ce  font  les  expériences  fautives 
du  Préfident  Bon  ,  qui  vous  ont  trompé.  Elles 
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m’avoient  trompé  aufîi ,  quand  je  compofois 
mon  Livre  fur  Tuf  âge-  des  Feuilles  dans  les  Plan¬ 
tes.  M.  Bon  croyoit  s’être  alluré  que  la  cha¬ 
leur  direde  du  Soleil  eft  en  Eté  double  de 
celle  qu’on  éprouve  à  l’ombre.  Notre  célébré 
Naturalift-e  n’avoit  eu  ce  résultat  que  parce 
qu’il  avoit  négligé  d’ifoler  entièrement  la  boule 
de  fes  thermomètres.  J’ai  eu  le  même  réful¬ 
tat  ou  à  peu-près ,  lorfque  je  n’ai  pas  ufé  de 
cette  précaution  fi  néceflaire.  Mais  lorfque  j’ai 
employé  des  thermomètres  de  Mercure  »  vuides 
d’air ,  &  dont  la  boule  étoit  parfaitement  ifb- 
îée ,  je  n’ai  eu  en  Eté  au  Soleil  dired ,  que  2  » 
3  ou  4  degrés  au  deflus  du  point/ où  de  fera- 
blables  thermomètres  fe  tenoient  à  l’ombre. 
MM.  de  Luc,  de  Saussure  &  J;  Trem¬ 
ble  Y  avoient  eu  les  mêmes  réfultats  que  moi , 
le  je  fuis  bien  fûr  que  vous  les  aurez  de  votre 
côté  .,  fi  vous  procédez  avec  les  mêmes  pré», 
cautions. 

VIII.  Oui  5  mon  cher  Philofophe  î  j’ai  eu 
la  fatisfadion  de-  contempler  de  mes  propres 
yeux,  ces  prodiges  dont  nous  vous  devons  la 
première  connoiffance  j  j?ai  eu  le  plaifir  de 
confirmer  par  mes  propres  expériences ,  vos 
belles  découvertes  fur  la  régénération  de-  la  tête 
du  Limaçon,  &  fur  la  reproduction  desmem- 
'  V  3 
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bres  de  la  Salamandre  aquatique.  Je  me  ferois 
mis  bien  plutôt  à  ,  tenter  ces  curieufes  expé¬ 
riences  ,  fi  je  n’avois  fenti  qu’elles  exigeaient 
le  fecours  d’un  bon  Deffinateur  ;  &  ce  n’a  été 
que  l’année  derniere ,  qu’un  heureux  hafard 
m’a  procuré  en  ce  genre  un  Artifte  tel  que  je 
pouyois  le  defirer.  Il  demeure  chez  moi  :  comme 
il  joint  le  goût  des  obfervations  au  talent  d’un 
excellent  Deffinateur,  il  a  repréfenté  avec  au¬ 
tant  d’exaéütude  que  de  propreté  tout  ce  que 
les  Limaçons  &  les  Salamandres  m’ont  offert. 
Je  l’ai  décrit  dans  deux  Mémoires  que  j’ai 
envoyés -à  l’Abbé  Rqzier.  Le  premier,  qui 
traite  des  Limaçons ,  a  paru  dans  le  Cahier  de 
Septembre  dernier.  Le  fécond  ,  qui  concerne 
les  Salamandres  ,  paroitra  dans  le  cahier  de 
Novembre,  c’eft-à-dire  dans  huit  jours.  Vous 
agréerez  donc  que  je  n’entre  pas  ici  dans  le 
détail  de  ce  que  j’ai  vu  ;  vous  lirez  mes  Me* 
moires*  dans  le  Journal  de  Phyfique ,  &  vous 
y  verrez  ceigne  j’ai  dit  des  détraéfceurs  de  vos 
découvertes  :  .mais  ne  vous  attendez  pas  à  trou¬ 
ver  dans  mes  Mémoires  upe  grande  fuite  d’ex* 
périences ,  ni  des  obfervations  auffi  fines  que 
pelles  que  vous  avez  fu  faire.  Je  me  fuis  borné 
à  l’effentiel  :  les  ménagemens  que  mes  yeu? 
exigent  &  qui  leur  deviennent  de  jour  en 
jçpr  phjç  péceffaires  ,  ne  me  permettoient 
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de  m’enfoncer  bien  avant  dans  ces  recherches. 
Je  ne  les  ai  commencées  que  le  Printemps 
dernier,  &  je  continue  à  les  fuivre.  Mais  Ci  je 
n’ai  pu  ,  comme  vous,  voir  jufqu’au  fond  dans 
ces  merveilles  du  monde  organique,  j’en  ai  bien 
vu  affez  pour  ofer  joindre  mon  témoignage  au  vô¬ 
tre  fur  la  réalité  de  ces  admirables  reproductions. 


Recevez,  mon  cher  &  célébré  Confrère ,  la  con¬ 
tinuation  des  affurances-  des  fentimens  que  vous 
a  voué  peur  fa  vie  le  Contemplateur  de  la  Nature. 


L  E  T  T  R  E  XL. 


A  Genthod ,  le  15  â' Août  1778. 

"V”Otre  bonne  Lettre  du  12  du  paflfé  m’a 
fait  grand  plaifir,  mon  cher  Philofophe.  Il  y 
avoit  long-temps  que  vous  ne  m’aviez  écrit. 
Je  11’étois  pourtant  pas  en  peine  de.  votre  fî- 
lence  :  Mr.  Senebier  s’étoit  acquitté  auprès 
de  moi  de  votre  commiffion. 

Il  eft  certain  que  l’eftimable  Mr.  Paul 
n’avoit  pas  affez  préfente  à  l’efprit  la  fuite  de 
mes  faits  &  de  leurs  conféquences.  Sa  vue  fe 
V  4 
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portoit  toute  d’un  côté,  &  tous  les  autres  lui 
échappoient. 

La  matière  de  la  génération  eû  fî  complh 
quée;  elle  enveloppé  un  fi  grand  nombre  de 
chofes,  &  de  chofes  fi  diverfes ,  que  ce  n’efl:  pas 
merveille  qu’une  multitude  dé  ces- chofes  ne  faf- 
fent  que  gliffer  fur  la  furface  dp  cervelet  dg 
beaucoup  de  Ledeurs. 

On  ne  faurbit  croire  combién  le  nombre 
des  bons  Ledeurs  eft  petit  §  il  faut  avoir 
compofé  dans  mon  genre  pour  lé  favoir.  Je 
crois  pourtant  qu’il  m’eft  permis  de  dire  que 
je  fuis  très- clair  ,*  mais ,  parce  que  je  fuis  fort 
analytique  ,  il  m4ft  arrivé  bien  des  fois  de 
ii’ètre  pas  entendu  de  ceux-mêmé  dont  j’éfi 
pérois  le  plus  dé  l’être.  C’eft  que  lorfqu’une, 
coiiféquence  tient  à  une  fuite  un  peu  longue 
de  propofitions  ou  de  faits,  il  y  a  toujours 
quelque  hiatus  ou  lacune  dans  la  mémoire  du 
îseâèur  ,  fur- tout  s’il  lit  trop  vite  ou  avec  trop 
pfeu 'de- réflexion.  D’ailleurs,  rien  de  plus  com¬ 
mun  que  la  précipitation  dans  les  jugemens. 

Tôûï  céci  revient  à  ce  que  jai  tâché  3e  dé¬ 
montrer  dans  YEfJai  analytique  5  que  V attention 
gft  lè  ^rihdpài  f  effort  4é  la  vie  ïntèliéÉüèlléi ; 
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&  que  c’eft  cette  belle  faculté  qui  met  le  plus 
de  différence  entre  un  Homme  &  Un  autre 
Homme. 

L’Approbation  que  vous  donnes:  à  mon 
Mémoire  fur  la  fécondation  des  Plantes ,  m’eft 
d’autant  plus  agréable  qu’elle  part  d’un  des 
meilleurs  juges  de  l’Europe.  Votre  remarque 
fur  le  pied  de  Chanvre  de  Mr.  F.  de  B. 
eft  fans  répliqué ,  &  j’étois  très-fûr  que  vous 
n’aviez  pas  procédé  de  Cette  maniéré. 

J’Ai  commencé  cette  année  à  tenter  quel¬ 
ques  expériences  fur  le  Chanvre.  Je  m’y  fuis 
pris  comme  je  m’y  pronôis  autrefois  pour  éle¬ 
ver  des  Pucerons  en  ioiitude.  J’ai  fait  végéter 
mes  Plantes  ifolées  fous  de  grands  tubes  de 
verre,  fcellés  hermétiquement  par  le  haut  *  & 
dont  le  pied  étoit  enfoncé  dans  la  terre  où 
la  plante  avoit  pris  naiffancé.  Le  hafard  ne  m’a 
pas  fervi  au  mieux.  Au  lieu  d’un  pied  femelle, 
j’ai. eu  un  pied  mâle  :  &  dans  un  pied  femelle 
dont  j’attendois  beaucoup,  &  qui  avoit  déjà, 
pouffé  bien  des,  graines  à  pijiils,  il  s’ eft  déve¬ 
loppé  peu  après  dés  grains  à  étamines qui  ont 
totalement  dérangé  l’expériericé.  Je  la  repren¬ 
drai.  Au  reftej  mes  Plantes  végétoient  affez 
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Lien  fous  mes  tubes  ,  quoique  l’air  ne  pût  s’y 
renouveller. 

Ces  grains  à  étamines,  qui  apparoiffent,  fur 
les  pieds  femelles ,  font  bien  propres  à  accroî¬ 
tre  la  défiance  que  ces  expériences  font  tou¬ 
jours  naître.  Qui  fait  s’il  ne'  s’en  étoit  pas 
développé  fur  le  pied  de  Chanvre  de  Mr.  de  B.  » 
&  qui  avoient  échappé  à  fes.  regards  ? 

En  général ,  il  eft  bien  plus  difficile  d’ifoler 
parfaitement  les  Plantes  que  les  Pucerons. 

Je  ne  doutois  pas  du  plaifir  que  vous  fe- 
roient  mes  Mémoires  fur  les  Limaçons  &  fur 
les  Salamandres -,  mais  je  n’en  ai  pas  moins 
de  fatisfadlion  à  apprendre  que  mes  obferva- 
tions  vous  ont  paru  exactes.  Je  les  continue, 
c’eft-à-dire  que  je  continue  à  admirer.  Mais 
la  grande  revifion  de  mes  Oeuvres  m’abforbe 
prefque  tout  entier.  Il  faut  que  je  vous  en 
difie  quelque  chofe ,  puifque  je  fais  combien 
vous  vous  y  intéreflez. 

J’acheve  le  IIIme-  Vol.  de  l’in-40*  ou  le 
VIme*  de  i’in-80.  Ce  Volume  contient  les  Corps 
organifés ,  comme  je  vous  l’ai  déjà  marqué.  Les 
additions  que  j’y  ai  faites  en  forme  de  Notes 
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font  fi  coafidérables ,  qu’elles  vont  à  plus  de  200 
pages  in-4°-  J’y  ai  donné  entr’autres  le  précis  le 
plus  exact  de  vos  intéreflantes  découvertes  fur 
les  Vers  fpermatiques  &  fur  les  Animalcules 
des  infufions.  j’efpere  que.  vous  en  ferez  con¬ 
tent.  J’y  ai  donné  en  meme  temps  une  idée 
de  vos  importantes  expériences  fur  la  fécon¬ 
dation,  artificielle  des  .Crapauds  ,  &c.  J’ai  pré- 
fumé  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que 
je  prévinife  de  la  forte  la  publication  de  votre 
Ecrit  :  je  n’ai  pas  même  compté  que  ce  feroit 
h  prévenir ,  parce  que  je  penfois  que  votre 
ouvrage  fur  cette  matière  paroitroit  avant  ma 
nouvelle  Edition  des  Corps  organisés.  S’il  en  eft 
autrement,  &  qu’ü  vous  faffe  la  moindre  peine 
que'  je  vous  .dévance  auprès  du  Public  en  lui 
annonçant,  ainfi  le  préfent  que  vous  lui  pré¬ 
parez  ,  j’écrirai  aux  Editeurs  pour  fufpen dre 
la  publication  de  mon  troifieme  Volume  juf- 
qu’après  la  publication  de  votre  Livre.  Veuil¬ 
lez,  mon  digne  Ami,  lie  pas  tarder  à  me  ré¬ 
pondre  îà-delfus  :  je  me  conformerai  à  vos  de- 
firs.  Mais  je  prévois  affez,  que  votre  amitié 
approuvera  tout  ce  que  j’ai  fait  ;  car  vous 
favez  que  je  ne  parle  pas  froidement  des  dé¬ 
couvertes  dent  l’Hiffoire  naturelle  vous  efi  re¬ 
devable. 
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Je  fuiâ  a&uelîement  enfoncé  ou  plutôt  abymé 
dans  la  ténébreufe  matière  de  la  formation  des 
Monftres.  Vous  connoiflez  tout  ce  que  j’ai  dit  là- 
deffus  dans  les  Corps  organifés  &  dans  la  Con¬ 
templation.  Je  m’y  fuis  aifez  ouvertement  dé¬ 
claré  pour  les  caufes  accidentelles.  Mais  on  m’op- 
pofe  des  jumeaux  qu’on  croit  inexplicables  par 
ces  caufes ,  &  qu’on  croit  démontrer  l’exiftence 
des  Germes  originairement  monfirueux  :  &  c’eft 
feu  mon  illuftre  Ami,  Mr.  de  Haller,  dont 
la  perte  a  été  fi  fenfible  à  mon  cœur,  qui 
produit  ces  Monftres  dans  le  Tom.  III  de  fes 
Opéra  minora.  Nous  nous  étions  fort  entre¬ 
tenus  par  Lettres  fur  cette  grande  queftion 
<&  il  m’âvoit  déclaré  ,  qu’il  ne  pouvoit  '  fe  re- 
fufer  pour  certains  monftres  ,  à  l’hypothefé  des 
Monftres  originels.  Mais  combien  de  faits  qui 
fembient  militer  en  faveur  des  accidens  !  Com¬ 
bien  a-t-on  peine  à  digérer  que  des  Germes 
difformes  ou  monftruëux  foient  fortis  immé¬ 
diatement  des  mains  du  Créateur!  D’ailleurs, 
tous  ces  cas  qu’on  produit  en  faveur  des  Monf¬ 
tres  originels  ,  font-ils  vraiment  démonftratifs? 
Prouve-t-on  qu’il  foit  réellement  impoffible  qu’ils 
tiennent  à  des  accidens  ?  A-t-on  bien  préfent  à 
l’efprit  l’état  primitif  de  gelée,  &  l’énorme  dif¬ 
férence  de  l’Embryon  avec  l’Animal  développée 
Vous  m’entendez. 
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On  m’oppofe  encore  un  fîxieme  doigt ,  conf. 
truit  à  l’ordinaire  ,  &  capable  de  toutes  les 
fondions  des  autres  doigts.  C’eft  Mr.  Morand, 
de  l’Académie  de  Paris ,  qui  prétend  me  terraC. 
fer  de  ce  doigt.  Voyez  les  Mémoires  de  cette 
Académie  pour  1770 ,  pag.  146,  147.  Vous 
ne  ferez  pas  peu  furpris  d’y  lire,  que  fai 
tâché  d'expliquer  dans  mon  Livre  des  Corps  or- 
ganifés ,  la  formation  des.Monfires  par  l'évolution 
irrégulière  des  molécules  organiques.  J’avois  donc 
bien  raifon  de  vous  dire  au  commencement 
de  cette  Lettre,  que  fouvent  je  n'ai  pas  été 
entendu  de  ceux  même  dont  j'efpérois  le  plus  de 
Pêtre ?  N’eft-il  pas  plaifant  que  Mr.  Morand 
laiiïe  penfer  ici  que  je  me  fers  des  ^molécules 
organiques  dans  mes  explications ,  moi  qui  les 
ai  tant  combattues?  Si  vous  lifez  ce  Mémoire, 
vous  y  reconnoîtrez  évidemment  que  le  célé¬ 
bré  Auteur  n’a  pas  faifi  un  feul  mot  de  toute 
mon  explication.  Il  fe  déclare  à  la  fois  pour 
les  deux  hypothefes. 

DiTEs-moi,  mon  cher  Philofophe ,  ce  que 
vous  penfez  de  cette  queftion  ii  controverfée 
depuis  1724.  Votre  jugement  pique  ma  eurio* 
fité.  Je  me  fervirai  probablement  d’un  nouvel 
argument  pour  établir  le  pouvoir  des  caufes 
accidentelles.  .Ce  font  .les  ..têtes  monftrueufes 
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que  reproduifent  les  Limaçons.  Vous  en  avez 
vu  le  premier  des  exemples  frappans.  Dira-t- 
on  que  ces  tètes  monftrùeufes  provenoknt  de 
Germes  originairement  monfirueux  ?  Mais  ,■  corn- 
tien  eft-il  manifefte  qu’elles  tiennent  prinei- 
paletnent  à  l’état  actuel  de  l’Animal  ,■  &  fur- 
tout  à  la  maniéré  dont  l’inftrument  a  agi  &  à 
la  place  fur  laquelle  if  a  porté!  Que  de  faits 
encore  que  nous,  offrent  les  végétaux  en  faveur 
des  Monftres  accidentels  !  Je  l’ai  alfez  dit.  Et 
que  dirons-nous  encore  de  l’ergot  du  Coq  , 
qui  devient  ung  grande  corne  fur  fa  tête? 

Ne  pourroit-on  point  comparer'  ce  qui  fe 
paife  accidentellement  dans  la  multiplication 
des  doigts,  à  ce  qui  fe  paife  dans  les  fleurs , 
relativement  à  la  multiplication  extraordinaire 
des  pétales  ,  des  étamines ,  des  piftils  ,  &c.  J 
Des  épis  multiples  ou  monftrueux  né  fournif- 
fent-iis  pas  encore  des  Gomparaifonsf1  Mr.  de 
Haller  lui-même  en  touchant  à  ma  conjec¬ 
ture  fur  la  diviiion  poiîibie  d’un  doigt  (  Corps 
organi  art.:  35  5.  )  ,  cite  ces  exemples  tirés  des 
Végétaux.  Opéra  minora ,  Tom.  III ,  Lib.  Il , 
Cap.  XL 

Au  fond,  la  queftion  eft  peut-être  intermi¬ 
nable  par  nos  connoiflanees  actuelles  ,  &  quand 
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Lemery  8c  Winslow  auroient  vécu  cent  ans, 
ils  auroient  combattu  cent  ans. 

Remarquez,  je  vous  prie,  comment  font 
campés  les  partifans  des  Germes  originaire¬ 
ment  monftrueux.  Mr.  Morand  ,  qui  infifte 
contre  moi  fur  ce  fixieme  doigt  qu’il  a  trouvé 
auiîi  bien  organifé  que  les  doigts  ordinaires, 
admet  en  même  temps  que  le  fex-digitifine  peut 
fe  propager  par  la  génération.  Il  raconte  à  ce 
fujet  fhiftoirc  de  la  famille  de  Malthe  ,  que 
j’avois  rapportée  d’après  Mr.  de  Reaumur  , 
art.  33  f.  Mr.  Morand  cite  encore  d’autres 
exemples  de  la  même  propagation.  Il  y  a  donc 
des  doigts  furnuméraires  ;  qui  11e  tiennent  pas 
immédiatement  à  la  création,  &  qui  doivent 
inconteftablement  leur  exiftence  à  des  caufes 
purement  phyjiques ,  puifque  la  fécondation  eft 
une  caufe  purement  phyfique.  Il  y  a  donc  des 
eaufes  fécondés  qui  produifent  des  parties  fur- 
numéraires  ,  dont  l’organifation  imite  celle  des 
parties  qui  ne  font  point  réputées  monftrueufes.- 
C’eft  cette  production  que  j’avois  tâché  d’expli¬ 
quer  par  une  fuite  de  principes  bien  enchaî¬ 
nés,  art.  356,  &  dont  Mr.  Morand  ne  paroît 
pas  avoir  faifî  une  feule.  '  ligne.  Lui  -  même 
ne  s’eft  pas  mis  en  fraix  de  rien  expliquer  s 
il  fe  contente  de  dire ,  que  mes  molécules  orga - 
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niques  ne  lui  paroi flent  prefque  pas  différer  des 
formes plajliqae s  d’ Aristote.  Quel  Lecteur  avois- 
je  donc  rencontré  là  ?  Et  puis  ,  prenez  bien 
de  la  peine  pour  être  clair ,  pour  analyfcr  les 
faits,  pour  enchaîner  vos  principes,  &c.  &c.  ; 
toute  cette  peine  fera  perdue  pour  là  plupart 
des  Ledleurs ,  .&  même  ppur  des  LeéteursAea- 
démiciens. 

Il  faut  maintenant  que  je  vous  faffe  part 
d’une  vifion  qui  m’a  pâlie  par  la  tête.  Mr.  Se- 
NEBIër  vous  aura  parlé  de  la  belle  expérience 
de  Mr.  Achard  de  Berlin.  Il  a  effayé  de  fubf- 
tituer  l’électricité  à  la  chaleur  des  fours  pour 
faire  éclorre  des  Poulets  ;  &  il  a  réufli ,  au 
moins  en  partie.  Si  le  fluide  électrique  peut 
faire  développer  le  Poulet  dans  l’œuf,  ce  n’eft 
fan?  doute ,  qu’en  accélérant  le  cours  des  li¬ 
queurs  ou ,  ce  qui  revient  au  même  -,  qu’en  aug¬ 
mentant  l’irritabilité  du  cœur.  Or:,  je  crois 
avoir  affez  prouvé  ,  que  c’eft  principalement 
en  excitant  l’irritabilité  du  cœur  du  germe, 
que  la  liqueur  féminale  le  féconde,  je  voudrois 
donc  ,  mon  cher  Malfighi  ,  que  vous  fubf- 
tituaffîez  le  fluide  électrique  à  la.  liqueur  fémi¬ 
nale  des  Grenouilles  &  des  Crapauds  pour  fé¬ 
conder  leurs  œufs.  Si  cette  expérience  Ci  neuve 
réuffiffoit ,  cette  fécondation .  feroit  bien  plus 
artificielle 
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artificielle  encore,  que  celle  que  vous  avez  fi 
heureufement  exécutée.  Vous  penfez  bien  que 
je  ne  yous  réponds  pas  du  fuccès  :  il  n’y  a 
guere  d’apparence  que  le  fluide  élédrique  puifle 
tenir  lieu  de  fluide  fértiinal  :  Mais  nous  avons 
vu  tant  de  chofes  dans  le  régné  organique  * 
dont  nous  ne  nous  ferions  jamais  douté  , 
que  nous  ne  {aurions  être  trop  réfervés  à 
prononcer  fur  l’impoffibilité  de  telle  ou  telle 
tentative,  fur-tout  dans  le  genre  dont  il  s’agit, 
A  voit-on  foupçonné  les  étonnantes  propriétés 
du  Polype?  Et  âpres  la  découverte  du  Po¬ 
lype,  avoit-on  foupçonné  la  régénération  de 
la  tête  du  Limaçon ,  &c,  &c.  ? 

Recevez  ,  mon  cher  &  célébré  Ami ,  le  re¬ 
nouvellement  de  mes  vœux  &  des  affurances 
de  mon  tendre  attachement. 

. 

L  ETTRE  XLI.  . 

A  Genthod ,  le  19, de  Septembre  1778. 

Je  vous  remercie  fort,  mon  cher  &  célébré 
Ami  &  Confrère,  de  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  vous  avez  répondu  à  ma  Lettre  du  iç 
du  pafle;  &  je  ne  vous  dois  pas  moins  de 
Tome  XII .  X 
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remer cîmens  des  détails  dans  lefquels  vous  êtes 
entré. 

Je  permets  en  conféquence  à  mes  Editeurs 
de  publier  quand  ils,  le  voudront  ou  qu’ils  le 
pourront  ,  les  trois  premiers  volumes  de  la 
grande  Edition  de  mes  Oeuvres.  Je.  ne  me  fe-  v 
rois  Jamais  permis  à  moi-même  de  dire  un  mot 
de  vos  nouvelles  découvertes,  farts  en  avoir 
obtenu  au  préalable  votre  agrément.  Je  pro¬ 
fiterai  du  canal  que  vous  m’indiquez ,  pour 
vous  faire  parvenir  cette  petite  .marque  de 
mon  amitié  ,  qui  vous  eft  due  à  fi  bons 
titres. 

Vos  'recherches  fur  la.  fécondation  des  Plan¬ 
tes  font  d’une  importance  majeure.  Ne  vous 
mettez  point  en^  peine  d’être  en  contradiétion 
avec  Linneus  &  les  autres  Botaniftes  moder¬ 
nes,  qui  ont  foutenu  la  néceflité  des  foujfieres 
pour  la  fécondation.  N’écoutez  que  la  Nature 
que  vous  favez  fi  bien  interroger.  Elle  eft  notre 
maîtreife  commune ,  &  nous  devons  ployer  la 
tête  fous  fon  joug. 

Je  vous  avouerai  néanmoins ,  que  lorfque  je 
confidere  ce  bel  appareil  d’organes  appropriés 
à  ht  fructification  des  Végétaux  3  &  l’analogie 
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5e  ces  organes  avec  ceux  de  la  génération  des 
Animaux,  je  me  trouve  très-em  bar  rafle  par 
vos  nouvelles  expériences;  &  j'ai  peine  à  croire 
que  la  pouffiere  des  étamines  n’ait  pas  pour 
fin  d’opérer  une  fécondation  quelconque. 

Vous  faites  donc  très-fagement  de  publier 
vos  obfervations  en  forme  de  doutes.  C’eft  même 
un  bon  moyen  de  vous  concilier  l’attention, 
des  Botaniftes  réfra&aires. 

Je  ne  puis  cette  année  tenter  fur  les  Epi¬ 
nards  l’expérience  que  j’ai  tente  l’Eté  dernier 
fur  le  Chanvre  ;  mais  je  me  propofe  de  fui- 
vre  à  cet  objet  l’année  prochaine,  fi  Dieu  le 
permet.  Veuillez  m’apprendre  ce  que  vous  au¬ 
rez  vu  depuis  votre  derniere. 

J’avois  bien  préfumé  que  vous  pencheriez,’ 
comme  moi,  vers  l’hypothefe  des  caufes  acci¬ 
dentelles  i  &  je  fuis  flatté  que  ce  foit  fur-tout 
d’après  les  faits  &  les  réflexions  que  j’avois 
expofés  dans  ,  mes  Corps  organifés.  Je  ne  doutois 
pas  non  plus  que  vous  n’appuyaffiez  avec  moi 
fur  les  parties  monftrueufes  que  reproduifent 
quelquefois  nos  Limaçons  &  nos  Salamandres. 
Ou  ne  fauroit  difeonvenir  qu’elle  ne  foient 
un  argument  favorable  à  l’hypothefe  des  acci- 
X  2 
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dens.  Vous  raifonnez  ici  précifément  comme 
j’avois  fait  dans  une  de  mes  notes  addition¬ 
nelles.  Auffî  me  fuis-je  emprelfé  à  faire  ufage 
du  paflage  de  votre  derniere  Lettre  fur  ce  fujet. 

A  l’égard  de  votre  idée  ingénieufe  fur  les 
monftruofités  que  le  Fœtus  Humain  peut  con¬ 
tracter  accidentellement &  que  vous  étayez 
de  l’obfervatioiï  des  Crapauds  &  des  Grenouil¬ 
les  qui  ne  reproduifent  leurs  membres  que 
dans  l’enfance ,  elle  m’étoit  venue  bien  des 
fois  à  l’efprit,  &  j’avois  même  fort  déliré  qu’on 
put  parvenir  à  mutiler  les  membre  du  Pou^ 
let  dans  l’œuf.  J’avois  même  voulu ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années ,  vous  propofer  cette  étrange  expé¬ 
rience.  Je  n’ai  cependant  pas  jugé  convenable 
de  parler  de  ceci  dans  mes  notes.  L’exemple 
des  Grenouilles  &  des  Crapauds  aurait  pu  faire 
naître  de  faulfes  idées  dans  l’efprit  de  mes 
LeCteurs.  Ils .  auraient  bientôt  imaginé  dans  le 
Poulet  &  dans  l’Homme  même,  des  Germes 
demains,  de  pieds 9  de  doigts,  &o.  &  voyez 
où  cela  iroit.  v 

Je  ne  lailfe.  pas  d’être  perfuadé,  que  fi  l’on 
pouvoit  tenter  fur  le  Poulet  ,  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’incubation ,  quelques-unes  des 
expériences  qui  réufiiCent  lr  bien  fur  les  Lima- 
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sons  &  les  Salamandres ,  nous  verrions  des  faits 
auffi  nouveaux  qu’inftructifs ,  &  qui  nous  dé- 
couvriroient  dans  la  Nature  ,  des  fouroes  de 
réparations  dont  nous  n’avons  aucune  idée. 
Pour  eflayer  d’y  parvenir ,  il  faudroit  employer 
be  procédé  ingénieux  dont  Mr.  Begüelin  s’é- 
toit  fervi  pour  montrer  au  Prince  Royal  de 
Pruffe  les  progrès  du  Poulet  dans  l’oeuf. 

Le  Savant  Caldani  avoit  bien  voulu  me 
gratifier  de  fa  Phyfidvgie.  Sur  votre  invitation , 
j’ai  relu  fon  article  fur  la  génération ,  que  je 
n’avois  que  parcouru  très-rapidement  il  y  a 
quatre  à  cinq  ans.  J’y  ai  vu  avec  une  grande 
fatisfadion  ,  qu’il  y  adopte  mes  principales  idées  * 
&  qu’il  rai  fonne  fur  le  fex~digitifme  à-peu-près 
comme  j’avois  fait  &  dans  mon  Livre  &  dans 
mes  nouvelles  notes.  Mais  cet  habile  homme 
ne  m’a  pas  bien  faifi  dans  un  endroit  impor¬ 
tant.  Il  s’eft  mépris  dans  l’explication  de  ma 
petite  conjecture  fur  la  ftruclure  feçrete  &  les 
fondions  des  tefticules.  Voyez,  fon  §.  ,  & 

comparez-le  avec  les  articles  336  &  356  de 
mon  Livre.  Si  vous  étiez  en  relation  avec  cet 
excellent  Anatomifte,  je  vous  prierois  de  lui 
faire  parvenir  les  témoignages  les  plus  vraiç  dç 
ma  reconnoidance  8$  de  mon  edime. 

"  :  "  Xi 
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Il  eft  vrai ,  mon  cher  Malpighi  ,  que  fi 
Inexpérience  que  je  vous  propofois  pour  fécon¬ 
der  de  la  maniéré  la  plus  artificielle  les  œufs 
des  Grenouilles ,  réufïHToit  ,  il  paraîtrait  bien 
prouvé  que  le  fperme  du  Mâle  n’agit  que  comme 
fimple  JUmulant.  Mais  la  preuve  ne  ferait  di- 
rede  que  pour  F  Amphibie.  On  lie  pourrait 
logiquement  en  conclure,  qu’il  en  eft  de  meme 
du  fperme  de  l’Homme  &  des  grands  Animaux j 
car  il  eft  trop  de  faits  qui  paroiifent  bien  éta¬ 
blir  ,  que  le  fperme  des.  grands  Animaux  agit 
encore  comme  fluide  nourricier.  Je  crois  fa» 
voir  aifez  bien  montré  dans  mon  Livre. 

A  propos  de  ceci ,  je  vous  dirai,  que  je 
me  fuis  fouvent  étonné  que  feu  mon  illuftre 
Ami  Haller  n’eût  pas  cherché  à  approfondir 
davantage  le  fait  Ci  important  que  'préfente  le 
larynx  du  grand  Mulet  ,  &  fur  lequel  j’avôis 
tant  infifté.  Il  n’en  dit  qu’un  mot  dans  fa 
grande  Phyfïologie,  &  renvoie  enfuite  à  mon 
Livre.  Ce  grand  homme  n’ayoifc  pas  un  génie 
fait  pour  Fanalyfe  j  &  il  me  le  difoit-  lui-même. 
If  ne  filoit  pas  comme  le  Ver-à-foie. 

Je  fuis  bien  aife  que  mon  fécond  Mémoire 
fur  le  Tanta,  Avril  1777  de  Rozier  ,  foit 
tombé  entre  vos  mains.  J’aurai  des  Notes  | 
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y  ajouter  quand  011  le  réimprimera  dans  le  T. 
V  de  mes  Oeuvres.  Je  ne  manquerai  pas  d’y 
inférer  votre  curieufe  obferyation  fur  la  mul¬ 
titude  de  'Taenia  que  vous  avez  vu  dans  les 
inteftins  des  Poules ,  8c  fur  cette  extrémité 
effilée ,  prefque  toujours  fixée  dans  la  tunique 
intérieure ,  &c. 

Un  jeune  homme  de  notre  Ville ,  qui  fait 
©blèrver ,  a  répété  mes  obfervations  fur  cette 
tète  de  Tænia,  que  mon  Artifte  avoit  repré- 
fentée  en  grand  d^ns  les  Fig.  3  &  4  de  mon 
dernier  Mémoire.  Il  a  vu  les  mêmes  çhofes 
que  nous  :  mais  l’intervalle  compris  entre  les 
deux  levres  II  de  la  figure  3  lui  a  paru  plein , 
enforte  que  cette  grande  bouche  n’en  feroit 
pas  une  ou  ne  feroit  pas  une  bouche  telle  que 
nous  le  penfions.  Mon  Artifte  a  repris  le  fujet 
d’après  le  jeune  homme  ,  &  a  vu  à-peu-près 
la  même  chofe.  Mais  je  11’ai  pu  encore  répé¬ 
ter  moi-même  l’obfervation.  Cette  bouche  , 
quelle  qu’elle  fort,  qui  reifemble  d’ailleurs  fi 
bien  à  une  véritable  bouche,  pourrait  être  fa¬ 
çonnée  dans  un  rapport  à  la  maniéré  dont 
elle  doit  s’attacher  à  la  membrane  de  Pintèftia 
pour  en  pomper  le  fuc.  Il  feroit  poffible  qu’elle 
s?y  attachât  comme  un  cuir  mouillé  s’attache 
a  un  autre  cuir»  Du  refte  3  je  n’ai  jamais  penfé 
X4 
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que  cette  bouche  fût  la  feule  voie  par  laquelle 
le  Taenia  fe  nourrit.  Les  ftigtnates  ou  les  ma¬ 
melons  ou  fuçoirs  de  fes  nombreux  anneaux, 
que  je  me  fuis  appliqué  à  faire  connoître  , 
m’ont  paru  propres  à  faire  les  fou  étions  de 
bouches  ou  de  trompes ,  comme  je  l’ai  dit 
dans  mes  Mémoires.  Le  Tænia  eft  peut-être 
de  tous  les  Vers  celui  dont  on  parviendra  le 
plus  tard  à  avoir  une  bonne  hiftoire.  Mes  deux 
Ecrits  ne  font  que  de  petits  Mémoires  pour 
fervir  à  cette  hiftoire. 

Je  ne  favois  pas  que  les  Salamandres  fer, 
viflent  de  logement  à  des  Vers  ronds.  Je  n’a- 
vois  point  eu  occafion  de  m’en  appercevoir, 
Je  vous  remercie  de  l’avis ,  j’en  profiterai. 

Je  viens  de  relire  les  articles  90  &  91  des 
Corps  organisés  j  &  j’ai  reconnu  que  c’eft  dans 
l’art.  91  ,  que  Mr.  Çaldani  a  puifé  ce  qu’il 
dit  dans  fon  >  au  moins  les  deux  idées 

qnt-elles  les  rapports  les  plus  frappans.  J’ex- 
pliquois  ,  art.  91,  comment  la  liqueur  féfîii- 
nale  pouvoit  contenir  des  particules  nourri¬ 
cières  »  relatives  à  toutes  les  parties  du  Germe. 

L’idée  de  mutiler  de  grands  Animaux  ou 
des  Anituau?:  à  60g  chaud  ?  dans  l’état  d’Em- 
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bryon  ou  d’enfance ,  étoit  ancienne  dans  ma 
tête:  en  parcourant  mon  copie  de  Lettres,  je 
trouve  que  je  vous  Pavois  déjà  indiquée  à  la 
ên  de  ma  Lettre  du  25  de  Mai  1768  î  &  je 
me  fondois  fur  les  mêmes  raifons  que  vous 
m’indique?  dans  votre  derniere  Lettre  du  29 
du  pafle. 

Recevez  *  mon  eber  Philofophe  la  conti¬ 
nuation  des  aflurances  de  la  grande  eftime  & 
de  l’inviolable  attachement  que  vous  confer- 
vera  toute  fa  yie  le  Contemplateur  de  la 
Nature, 

LETTRE  XLII. 

A  Genthod ,  le  2  f  de  Novembre  1780. 

Jf  ’Allois  vous  écrire  ,  mon  cher  &  célébré 
Ami,  lorfque  j’ai  reçu  votre  intéreflànte  Let¬ 
tre  du  7  du  courant ,  dont  je  vous  fais  mille 
remercîmens.  Il  eft  vrai  que  ma  fanté  a  été 
fort  dérangée  çette  année.  J’ai  eu  pendant  l’été 
deux  longues  fievres  catharales ,  entées  l’une  fur 
l’autre ,  qui  m’ont  très-fatigué ,  &  qui  Ont  fur-tout 
fortement  agi  fur  mes  pauvres  yeux.  Les  fé¬ 
condés  fortes  &  fréquentes  de  la  toux  y  por^ 
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toient  le  fang  en  trop  grande  abondance,  Tout 
travail  m’a  été  interdit  pendant  les  mois  de 
Juillet,  d’Août  &  partie  de  Septembre.  J’étois 
fort  occupé  de  mes  nombreufes  Notes  fur  la 
Contemplation  quand  ces  maladies  m’ont  aflaillis 
&  j’en  étois  déjà  à  la  Partie  X.  Je  n’ai  pu 
reprendre  ce  travail  immédiatement  après  la 
difparition  du  Catharre  :  il  exigeoit  trop  de 
recherches  &  d’application ,  &  j’étois  encore 
trop  foible.  Je  me  fuis  donc  mis  à  revoir  les 
divers  Mémoires  que.  j’ai  publiés  en  différais 
temps,  dans  le  journal  de  Fhyjtque  de  l’Abbé 
Rozier.  Cette  revifion  m’a  donné  lieu  d’en 
compofer  de  nouveaux  furies  Abeilles  ,  fqr  les 
Limaçons  &  fur  les  Salamandres.  Ils  doivent 
former  le  Tome  V  de  l’Edition  in-4®.  de  mes 
.Oeuvres  ,  &  pour  ne  pas  laiiler  chommer 
la  Rrefle  ,  j’ai  permis  à  mes  Editeurs  de  les 
imprimer  à  mefure  que  je  les  leur  envoyois. 
Le  Ier  Volume  de  la  Contemplation  étoit  déjà 
imprimé ,  lorfqu’on  a  commencé  l’impreffioti 
du  Tome  V.  La  Contemplation  occupera  le  Tome 
IV  &  elle  fera  augmentée  d’environ  un  tiers. 
On  a  donc  été  obligé  de  partager  ce  Volume 
en  deux  Parties  î  ce  qui  donnera  trois  Volumes 
pour  l’Edition  in-8°.  Vous  pouvez  croire  qu-il 
y  eft  ibuvenfc  queftion  de  vous  mon  bon  Ami  r 
&  je  me  fatisfais  toujours  mof  même  quand  je 
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reviens  auprès  du  Publie  à  vos  belles  découver¬ 
tes.  Mais  combien  ai- je  à  regretter  de  n’avoir 
pas  reçu  plutôt  la  Table  fynoptique  de  vos 
nouvelles  expériences,  que  vous  me  faites  l’amitié 
de  me  communiquer  !  Comme  c’eft  dans  les 
Parties  VII  &  VIII  de  la  Contemplation ,  que 
je  traite  de  la  reprodu&ioii  des  Etres  vivans, 
&  que  ces  Parties  font  déjà  imprimées,  je  ne 
puis  plus,  y  faire  entrer  bien  des  chofes  infini¬ 
ment  curieufes  ,  que  je  trouve  indiquées  dans 
votre  Table.  Mais  j’entrevois  allez  qu’il  ne  me 
fera  pas  bien  difficile  d’en  faire  entrer  plufîeurs 
dans  des  Chapitres  qui  ne  font  pas  encore  impri¬ 
més.  Je  vais  donc  parcourir  avec  vous  les  princi¬ 
paux  articles  de  cette  Table ,  en  fuivant  l’ordre 
de  vos  numéros. 

I.  Je  vois  d’abord,,  que  vous  vous  êtes 
alluré  par  bien  des  expériences,  que  le  Fœtus 
préexifie  à  la  fécondation,  dans  la  Grenouille 
verte  aquatique  ,  dans  la  Grenouille  des  Arbres  , 
dans  le  grand  Crapaud  terrefire  ,  aux  yeux 
rouges 1  CS  dos  tubercule ,  dans  le  Crapaud 

puant  terrefire  &  dans  deux  Efpeees  de  Sala¬ 
mandres  aquatiques.  Cette  courte  lifte  groffira, 
fans  doute,  lorfqu?on  étendra  ces  curieufes  re¬ 
cherches  à  d’autres  Efpeees  î  &  vous  aurez 
toujours  le  mérite  le  plus  réel  ?  celui  d’avoir 
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ouvert  cette  belle  &  riche  carrière.  Il  s’en  faut 
bien  qu’on  ait  tenté  tous  les  moyens  direds 
qui  pourroient  mettre  en  évidence  la  préexif- 
tence  originelle  de  l’Embryon  dans  les  grands 
Quadrupèdes  &  dans  les  Oifeaux.  Vous  favez 
que  je  n’en  ai  jamais  douté,  &  "que,  toutes 
mes  méditations  fur  la  génération ,  même  dans 
ma  jeunefle,  me  ramenoient  toujours  à  cette 
idée  comme  à  la  loi  la  plus  univerfelle  de  là 
Nature.  Il  s’agiroit  donc  d’imaginer  des  expé¬ 
dients  qui  pulfent  mettre  fous  nos  yeux  le 
germé  contenu  ,  fans  doute ,  dans  les  véfîcu’es 
de  l’ovaire  des  grands  Vivipares ,  avant  l’ap¬ 
proche  du  Mâle.  C’eft  à  l’extrême  tranfparence , 
autant  peut-être  qu’à  la  petiteife  du  Germe ,  , 
qu’eft  due  fon  invifibilité  avant  la  fécondation. 
Tout  ce  qui  tendroit  à  diminuer  cette  tranf¬ 
parence  ,  à  faire  cailler ,  pour  ainfi  dire ,  l’Em¬ 
bryon,  feroit  propre  à  le  mettre  à  la  portée 
de  nos  verres.  On  ne  s’eft  pas  alfez  exercé 
dans  ce  genre  d’expériences,  fi  propre  à  en¬ 
richir  la  grande  &  ténébreufe  matière  de  la 
génération  i  &  je  prévois  alfez  que  fi  vous 
cônfentez  à  vous  enfoncer  dans  cet  abîme  , 
vous  en  retirerez  de  nouvelles  richelfes  y  car 
la  .Nature  vous  traite  toujours  comme  fon  En¬ 
fant  le  plus  chéri:  c’eft:  que  vous  favez  tou¬ 
jours  l’interroger  comme  elle  aime  à  l’être.  Je 
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voulois  dire  que  vous  êtes  fon  Enfant  gâté» 
Mais ,  quand  nous  ne  parviendrions  pas  à  voir 
diftindement  le  Germe  des  grands  Quadrupè¬ 
des  &  des  Qifeaüx  avant  la  fécondation,  nous 
n’en  ferions  pas  de  moins  bons  Logiciens,  en  pré¬ 
fumant  d’après  tout  ce  que  nous  connoiffons  de 
plus  certain  fur  cette  belle  matière,  que  ce 
Germe  préexifte  à  la  fécondation  ou  que  fa 
formation  n’eft  point  due  au  concours  du  Mâle 
&  de  là  Femelle,.  &  qu’elle  date  a  primordio. 
La  démonftration  halîérienne  de  la  préexiftence 
du  Poulet  n’eft  pas  proprement  direde  :  elle 
ne  produit  pas  à  nos  yeux  le  Germe  lui-même 
avant  la  fécondation  :  elle  fe  borne  à  établir 
la  continuité  de  fes  membranes  avec  le  jaune 
qui  préexifte  inconteftablement  à  la  fécondation. 
Il  me  paroit  qu’on  s’eft  rebuté  trop  tôt  dans 
eette  recherche,  &  qu’on  s’eft  trop  preffé  de 
croire  qu’elle  n’étoit  pas  à  notre  portée.  Je  fuis 
perfuadé  ,  au  contraire,  que  fi  l’on  y  avoit 
apporté  la  même  confiance,  les  mêmes  foins  & 
la  même  fagacité  que  vous  avez  apportées  dans 
vos  profondes  recherches  fur  les  Animalcules 
des  infufions  &  fur  les  Amphibies ,  on  feroit 
parvenu  à  fe  procurer  des  preuves  beaucoup 
pliis  diredes  de  la  préexiftence  du  Germe  dans 
les  Femelles  des  Ovipares  ,  &  dans  celles  des 
grands  Vivipares.  Il  y  a  tel  procédé  qui  n’eft 
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point  encore  venu  à  l’efprit  des  Phyfiologiftes," 
&  qui  au  moment  qu’ils  y  longeront  8c  qu’ils 
le  mettront  en  œuvre ,  nous  donnera  la  dé- 
monftration  que  nous  délirons.  Il  ne  faut  jamais 
fe  preffer  de  décider  qu’une  recherche  eft  im- 
poffible,  précifément  parce  qu’on  ne  découvre 
aucun  rapport  entre  nos  moyens  aéfcuels  &le 
fait  qu’on  voudroit  conftater  ;  car  a-t-on  épuifé 
toutes  les  combinaifons  de  ces  moyens  ,  &  con- 
iequemment  peut  -  on  s’aflurer  qu’on  connoit 
tous  les  rapports  de  ces  moyens  avec  le  fait 
dont  on  préfume  l’exiftence,  &  dont  on  voudroit 
établir  la  certitude  ?  L’Hiftoire  de  la  Phyfique 
&  en  particulier  celle  de  la  Phyfiologie  me  four- 
niroient  une  multitude  de  chofes  qui  viendraient 
à  l’appui  de  cette  réflexion.  Voyez  combien  d’in¬ 
ventions  qui  ont  prodigieufement  enrichi  ces 
deux  fciences,  dont  les  Anciens  n’auroient  à- 
peu-près  rien  ofé  efpérer  quand  il  les  auraient 
entrevues  ?  Auroient-ils  foupçonné ,  par  exem¬ 
ple  ,  qu’on  féconderoit  un  jour  artificiellement 
les  Germes  de  divers  Animaux,  &  qu’on  réuf- 
firoit  à  faire  développer  le  Poulet  dans  l’œuf 
fans  le  fecours  d’aucune  chaleur  animale  ni 
d’aucun  four.  Et  que  dirai-je  de  ces  admirables 
opérations  de  chirurgie,  de  ces  miracles  de  l’art 
de  guérir,  qu’on  a  peine  à"  croire  lors  même 
qu’on  les  a  fous  les  yeux  ?  Nous  fommes  de 
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Bien  mauvais  juges  de  l’impoflibilité  en  Phyfi- 
que  :  c’efë  que  nous  jugeons  toujours  d’après 
nos  idées  acquifes ,  &  que  le  fond  de  ces  idées 
n’a  aucune  proportion  avec  la  Nature,  La  Na¬ 
ture  eft  immenfe;,  les  combinaifons  poffibies 
des  Etres  font  prefqu’infmies ,  &  notre  enten¬ 
dement  eft  prefque  toujours  trop  léger  dans  fes 
dédiions.  Le  fentitnent  de  notre  ignorance  ou 
de  notre  médiocrité  devroit  nous  porter  à  ne 
défefpérer  de  rien  en  Phyfique,  &  on  devroit 
fe  dire  à  foi-même ,  que  ce  qu’on  ne  peut  dé¬ 
couvrir,  un  autre  le  découvrira  &  le  rendra 
vilible  à  .tous  les  yeux.  Mais  c’eft  aifez  philo¬ 
sopher  fur  un  fujet,  qui  fourniroit  feul  un  petit 
Volume  de  réflexions  pratiques:  il  faut,  mon 
cher  Malpighi  ,  que  je  me  rapproche  de  fin- 
téreflant  Tableau  de  l’ouvrage  que  vous  allez 
publier.  Je  me  laiflerai  guider ,  comme  je  vous 
l’ai  dit,  par  vos  numéros. 

IL  13.  Je  trouve  ici  que  vous  avez  imaginé 
me  expérience  curieufe  pour  empêcher  la  fécon¬ 
dation  dans  la  Grenouille  verte  aquatique.  Vous 
n’indiquez  pas  cette  expérience ,  &  elle  pique 
ma  curiofité.  Je  me  prévaus  donc  de  l’ofFre 
amicale  que  vous  me  faites  de  fatisfaire  aux 
principales  queftions  que  la  le&ure  de  votre 
Tableau  me  fera  naître.  Vous  êtes  bien  fur 
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que  je  m’emprefferai  à  faire  ufage  de  vos  répon- 
fes.  Vous  ferez  l’Oracle  que  je  confulterai,  & 
je  fais  que  je  puis  compter  que  fes  réponfes 
feront  plus  claires  &  plus  inftru&ives  que  celles 
de  l’Oracle  de  Delphes.  Quelle  eft  donc  cette 
expérience  au  moyen  de  laquelle  vous  êtes  par¬ 
venu  à  empêcher  la  fécondation  dans  votre  Gre¬ 
nouille  verte?  Très -probablement  cette  expé¬ 
rience  vous  aura  valu  de  nouvelles  lumières 
fur  le  myftere  de  la  fécondation  5  car  rien  n’efê 
ici  ifolé. 

III.  26.  Je  ne  démêle  pas  ici  le  fens  de  Vos 
expreffions  ;  que  la  fécondation  des  œufs ,  opérée 
hors  du  corps  de  la  Mere  ,  pénétré  tant  foit  peu 
au  dedans  d’elle.  Seroit-ce  que  l’action  du  fperme 
fe  propage  à  l’aide  de  la  liqueur  gélatineufe  qui 
enveloppe  les  œufs  ?  Mais  je  ne  dois  pas  cher-* 
cher  à  vous  deviner. 

IV.  f  9.  J’aime  à  favoir  que  vous  avez  très - 
"bien  vu  la  circulation  du,  fang dans  les  Têtards  9 
lors-même  qu’ils  ne  fe  donnoient  encore  aucun 
mouvement.  Il  s’exécute ,  fans  doute ,  bien  d’au¬ 
tres  mouvemens  inteftins  dans  nos  Germes,  avant 
qu’ils  fe  foient  affez  développés  pour  mouvoir 
leurs  très-petits  membres.  Si  les  Germes  font 
renfermas  originairement  les  uns  dans  les  au¬ 
tres  , 
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très ,  s’ils  croiflent  les  uns  par  les  autres ,  il  a 
du  s’y  opérer  une  multitude  de  mouvemens 
tiiteftins  dès  les  premiers  temps  de  la  Création* 
Mais  l’admirable  fpeétacle  de  ces  mouvemens 
organiques  n’eft  fait  que  pour  ces  Intelligences 
fupérieures ,  dont  l’œil  perçant  pénétré  les  ref- 
forts  les  plus  cachés  de  la  machine  de  notre 
Monde,  On  a  beaucoup  parlé  de  l'emboîtement 
des  Germes  i  ce  mot  eft  impropre  :  les  Germes 
ne  font  pas  de  petites  boîtes  inférées  les  unes 
dans  les  autres  i  ils  étoient  des  parties  inté¬ 
grantes  des  premiers  Touts  organifés,  fortis 
immédiatement  des  mains  du  Créateur.  J’ai 
infifté  là^deifus  dans  une  de  mes  nouvelles  Notes 
fur  la  Contemplation .  Il  importe  de  fixer  exacte¬ 
ment  le  fens  des  termes* 

V.  7f ,  7 6.  Vous  vous  êtes  donc  convaincus 
que  les  œufs  des  Poiflbns  à  écailles  perdent  la 
faculté  de  produire  lor [qu'ils  fe  defféchent.  Vous 
avez  vu  la  même  chofe  dans  les  prétendus  œufs 
du  Têtard  ,'  &  vous  en  concluez ,  que  l’explica¬ 
tion  qu’on  avoit  donnée  du  repeuplement  des 
viviers  defféchés  eft  fauife.  Je  m’étois  donc 
trompé  Art.  CCCXVIII  des  Confi dérations  fur 
Iss  Corps  organifés ,  lorfqüe  j’avois  imaginé  d’ap¬ 
pliquer  aux  œufs  des  Poiifons ,  ce  que  mon  illus¬ 
tre  Ami,  Mr.  Tremble  Y-,  avoit  obfervé  fur 

Tome  XII.  Y 
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ceux  des  Polypes  à  panache  qui ,  confervés  au 
fec  pendant  plufieurs  mois,  ne  perdent  point 
leur  faculté  prolifique.  J’ajoutois  néanmoins  une 
invitation  aux  Naturaliftes  au  fujet  des  œufs 
des  Poiffons  :  je  difois  î  „  ce  feroit  une  expé- 
s,  rience  curieufe  à  tenter,  que  celle  de  garder 
ss  au  fec  les  œufs  de  diverfes  Efpeces  de  Poif- 
»,  fons  &  de  les  répandre  enfuite  dans  des 
ss  lieux  convenables  &  appropriés.  On  s’alfu- 
ss  reroit  par  ce  moyen  très-fimple ,  s’ils  peuvent 
ss  fervir  ainfi  à  perpétuer  l’Efpece.  La  Nature 
ss  n’a  pas,  été  aifüjettie  à  une  préeifion  extrê- 
ss  me  :  il  eft  dans  fa  maniéré  d’opérer ,  une 
js  certaine  latitude  que  le  Phyficien  doit  étu- 
s,  dier ,  &que  l’expérience  lui  découvre  ”.  Vous 
avez  donc  répondu  à  mon  invitation,  &  vos 
tentatives  n’ont  point  été  favorables  à  ma  con¬ 
jecture.  Comme  vous  ne  m’indiquez  pas  k  ma¬ 
niéré  dont  vous  avez  procédé ,  je  ne  puis  juge-r 
fi  elle  exclut  les  cas  naturels  les  plus  communs 
dans  les  étangs  &  les  viviers.  Il  y  a  ici  bien 
des  petites  circonftances  qui  peuvent  faire  varier 
beaucoup  les  réfultats.  Vous  devinez  alfez  ce 
que  j’ai  dans  Fefprit.  Je  n’en  fuis  pas  moins 
porté  à  croire  à  la  fauifeté  de  ma  petite  con¬ 
jecture. 

VI.  $0,  Etrange  maniéré  dent  le.  Mais  de  la 
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Salamandre  aquatique  féconde  la  Semelle  fans 
s'accoupler  avec  elle.  Je  n’ai  jamais  vu  l’accou¬ 
plement  des  Salamandres  &  j’en  fuis  très-cu¬ 
rieux.  Veuillez  donc  me  dire  ce  que  cet  accou» 
plement  offre  d '‘étrange?  Mon  cerveau  eft  dif. 
pofé  depuis  long-temps  à  admettre  les  chofes  les 
plus  étranges.  Il  s’y  eft  accoutumé  à  force  de 
voir  des  prodiges.  C’en  font  aflurément  de 
très  -  grands ,  que  les  reproductions  des  mem¬ 
bres  de  la  Salamandre  ,  qui  m’ont  tant  occupé 
depuis  quelques  années  &  qui  m’occupent  en¬ 
core.  J’aurois  vu  apparemment  l’accouplement 
de  cet  Amphibie  fi  j’avois  renfermé  dans  le 
même  vafe  des  Individus  de  l’un  &  de  l’autre 
fexe  :  mais  je  n’avois  pour  but  dans  mes  re¬ 
cherches  que  ces  belles  reproductions  organi¬ 
ques,  que  je  voulois  contempler  de  mes  propres 
yeux. 

VII.  84,  gf.  Vous  traitez  dans  ces  articles 
de  la  fécondation  naturelle  des  œufs  de  la  Sala¬ 
mandre.  Je  l’ignore  abfolument ,  &  vous  m’obli¬ 
gerez  de  m’en  dire  un  mot. 

VIII.  96.  Quelle  eft  la  prévoyance  des  Am¬ 
phibies  pour  la  multiplication  de  l’Efpece.  Rien 
n’intéreife  plus  ma  curiofité  dans  l’étude  des 
Animaux,  que  leur  prévoyante.  Ce  n’eft  pas 

Y' j»  . 
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que  nous  né  nous  abufions  foüvent  fur  cette 
prévoyance  ,  &  que  nous  ne  nous  en  formions 
des  idées  qui  ne  font  point  du  tout  philofophi. 
ques.  Je  l’ai  a  {fez  dit  dans  la  Contemplation  & 
ailleurs.  Nous  avons  une  rcierveilleufe  facilité 
à  prêter,  aux  Animaux  notre  propre  prévoyance 
&  jufqu’à  ,nos  propres  raifonnemens.  Si  les 
Animaux  pouvoient  juger  de  nous ,  il  nous  ra- 
bailferoient  à  leur  niveau  j  car  il  nous  feroient 
ïentir  &  agir  comme  eux.  On  a  donné  fur 
cette  matière  dans  des  extrêmes  les  plus  oppofés. 
J’ai  cherché  le  milieu  ,  &  il  me  femble  que 
je  l’ai  rencontré.  Vous  êtes  bien  en  droit  d’en 
juger. 

IX  97  3  98  9  99*  Je  trouve  encore  ici  quel¬ 
que  chofe  qui  tient  à  l’induftrie  des  Animaux , 
&  je  m’y  arrête  avec  d’autant  plus  de  plaide 
qu’il  y  eft  queftion  des  amours  du  Crapaud  , 
auxquels  j’ai  confacré  un  Chapitre  dans  la  Con¬ 
templation.  Vous  recherchez  dans  ces  articles  ; 
pourquoi  les  Mâles  des  Grenouilles  &  ceux  des 
Crapauds  tiennent  leur  Femelle  fi  long-temps  & 
fi  étroitement  embrajfée.  J’avois  bien  préfumé 
que  de  fi  longs  embraffemens  avoient  une  fin 
îecrete  mais  je  n’avois  là-deflùs  aucune  obfer- 
vatioft  qui  pût  m’éclairer  fur  cette  fin.  J’attends 
de  votre  amitié  rinftru&iqn  que  je  defire.  Je 
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foupçonnerois  que  ees  embraflemens  tendent  à 
faciliter  lâ  defcente  des  œufs  011  des  Têtards 
de  l’ovaire  dans  les  trompes,  de  celles-ci  dans 
la  matrice,  &  encore  peut-être  ,  à  aider  à  i’ex- 
pulfîon  des  Embryons.  Vous  me  donnez  partout 
dans  votre  Tableau  ,  des  énigmes  à  deviner-  Je 
hafarde  mon  mot  fans  efpérer  qu’il  fuit  celui  de 
la  Nature. 

X.  IG2.  L’întéressànte  obfervation  de 
JVIr.  De  mou  rs  fur  les  amours  du  Crapaud  , 
dont  j’avois  fait  ufage,  vous  auroit-elle  donc 
offert  quelque  réflexion  critique  ?  L’Ob.ferva- 
teur  s’en  feroit-il  latifé  impofer  ?  Il  étoit  pour¬ 
tant  bien  placé. 

XI.  iof ,  iq6.  Vous  ne  me  paroiflez  pas 
ici  difpofé  à  adhérer  à  ce  qu’on  a  débité  fur  la 
fécondation  des  œufs  des  Poîifons  à  écailles. 
Vous  parlez  d’incertitudes  :  fur  quoi  portent  ces 
incertitudes  ?  Révoquez-vous  en  doute  que  le 
Mâle  répande  fes  laites  fur  les  uves  ?  ou  révo¬ 
quez-vous  en  doute  qu’il  frotte  à  plufieurs  re- 
prifes  le  ventre  de  fa  Femelle  ?  ou  les  deux  en- 
fetnble  vous  paroilfent-ils  également  incertains? 
Je  vous  dirai  bien  que  ma  croyance  fur  ces  deux 
points  n’étoit  rien  moins  que  ferme.  Je  11e  trou¬ 
vais  nplle  part  des  obfsrvations  aflez  décifives^ 
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On  s’étonne  quelquefois  de  voir  les  Naturaliftes 
demeurer  fl  long-temps  &  fi  tranquillement  dans 
le  doute  fur  des  points  très  -  întéreflans  ,  & 
n’eiTayer  point  de  s’en  tirer  pat  des  obferva- 
tions  ou  des  expériences  aiTêz  'faciles.  L’èfprit, 
de  fa  nature  fi  actif,  eft  pourtant  quelquefois  très- 
pàreffeux.  Un  petit  procédé,  un  petit  appareil 
jui .  coûte  autant  à  imaginer  qu’un 1  voyage  à 
faire.  Il  n’y  a  qu’un  Obfervateur  tel  que  vous, 
qui  eft  toujours  en  haleine  ,  dont  i’efprit  ne 
foit  jamais  pareffeux  &  combine  toujours.  Vous 
nous  ayez  découvert  plus  de  vérités  en  cinq 
ou  fîx  ans  ,  que  des  Académies  entières  en  un 
demi  Siècle.  Et  pourtant  je  n?en  ai  pas  été  le 
moins  du  monde  furpris  ,  parce  que  je  fais  com¬ 
bien  le  champ  ou  vous  moiffoniiez  eft  riche, 
&  q.ue  je  connois  le  -  Moiffonneur.  Quand  ,  en. 
1 ?  vous  nie  demandâtes  obligeamment  à 
quelles  recherches  d  Hiftoire  naturelle  je  defî- 
rois  que  vous  vous  appliquafijéz  de  préférence  > 
je  prévis  facilement  dès-lbrs  combien  la  fcience 
vous  deyroit  un  jour.  Votre  premier  Ecrit  fur 
les  Animalcules  des  infuflons  me  confirma  bien¬ 
tôt  mon  efpece  de  prédiction  5  8c  vos  intéreff 
fautes  Lettres  fur  les  merveilleufes  reproduc¬ 
tions  du  Ver-de-terre  ,  du  Limaçon  &  de  la  Sa¬ 
lamandre  en  furent  de  nouvelles  confirmations 
.encore.  J’ai  cqütepaplé  ainfl  du  fond  de  ma 
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Retraite  avec  un  plaifir  toujours  nouveau 
les  pas  de  Géant  que  vous  n’avez  ceffé  de  faire 
dans  la  belle  carrière  où  vous  étiez  entré ,  & 
que  vous  continuez  à  parcourir  avec  tant  de 
diftinction  &  de  fuçcès. 

XII.  108.  L’énoncé  de  cet  article  m’apprend 
que  la  fécondation  des  Salamandres  différé  de 
celle  des  autres  Animaux  ;  mais  il  ne  m’apprend 
point  en  quoi  gît  cette  différence.  Les  modi¬ 
fications  des  grandes  loix  de  la  Nature  font  ce 
qui  excite  le  plus  l’attention  du  Naturalifte 
Philofdphe.  Elles  le  frappent  d’autant  plus  s 
qu’elles  mettent  dans  un  plus  grand  jour  l’im- 
menfe  fécondité  des  voies  du  Créateur  ,  & 
la  variété  prefqu’infinie  des  moyens  fubordon- 
nés ,  par  lefqüels  fa?  Sagesse  prépare  lès  pre¬ 
miers  développemens  des  Etres  vivans;  :  L’Oeco~ 
nomie  de  notre  Monde  ne  comportoit  pas  que 
toutes  les  Générations  y  co-exîftadent  enfemble 
dans  leur'  état  de  plein  développement.  I:  Notre  - 
Globe  n’auroit  pu  ni  les  contenir  ni  les  nourrir 
toutes.  Elles  ont  donc  :été  renfermées  les  unes 
dans  les  autres,  fuivant  une  progreffion  tou¬ 
jours  décroiflante  ,  &  qui  va  fe  perdre  dans 
l’abîme  de  l’iufiniment  petit.  Les  Générations 
fe  développent  donc  les  unes  par  les, autres, 
&  leur  accroiffement  fe  fait  dans  une  propor- 
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tion  relative  à  l’ordre  des  dégradations.  C’eft 
ainfi  que  les  Générations  fluent  lentement  dans 
une  nuit  impénétrable  ,  &  qu’elles  arrivent 
enfin  à  ce  terme  qui  fépare  l’invifibl^du  vifible, 
&  où  à  l’aide  delà  fécondation,  elles  s’élèvent 
graduellement  à  toute  la  perfection  propre  à 
l’Efpeçe.  Mais,  parce  que  les  Etres  vivans  ont 
été  prodigieufement  diverfifiés  ,  les  loix  qui 
président  à  leurs  développemens  ne  l’ont  pas 
été  moins.  De-là  refaite  une  foule  de  variétés 
dans  les  formes  qu’ils  revêtent  fucceffivement 
8c  dans  la  maniéré  &  les  effets  de  la.  féconda¬ 
tion  Le  Tableau  dé  ces  phafes  &  de  ces  va*, 
riétés  conftitue  la  partie  la  plus  intéreifante  de 
FHiftoire  de  la  Génération. 

XIII.  123 ,  124.  ÏL  fuit  donc  de  vos  nom* 
ferev.fes  expériences  fur  la  fécondation  artificielle, 
qu’on  ne  fauroit  l’opérer  dans  les  Germes  logés 
encore  dans  l’ovaire  ,  ni  dans  ceux  qu’on  tire  de 
la  partie  fupérieure  des  trompes,  je  crois  en 
découvrir  la  raifon.  Le  fperrae  agit  ici  comme 
fiimulant..  Or,  il  j  a  un  certain  rapport  originel 
entre  la  force  fecrete,  qui  opéré  l’irritabilité  ou 
îa  çontradion  de  la  fibre  nmfculaire  ,  &  l’état 
actuel  de  cette  fibre.  Si  elle  n*a  pas  pris  encore 
|e  degré  de  confiftançe  nécelfaire ,  elle  ne  fera 
pas  eu  rapport  ayec  la  manière  d’agir  de  1$ 
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force  ;  &  l’impreflion  de  celle-ci  fera  nulle.  Il 
faut  donc  que  le  Germe  parvienne  à  un  degré 
déterminé  d’accroiifement  pour  être  fufceptible 
d’irritation.  Le  grand  Haller  raifonnoit  ainfL 

XIV.  128,  129.  Je  trouve  ici  une  particu¬ 
larité  qui  m’embarraffe  ?  vous  dites  ;  que  la  fé- 
fondation  artificielle  ne  réujjit  pas  dans  les  Sa¬ 
lamandres  avec .  le  fperme  pur ,  &  qu'il  faut  pour 
réujfir  le  mêler  avec  l’eau.  Mais  ce  fperme  pur 
eft  pourtant  l’agent  qui  opéré  la  fécondation 
naturelle  :  comment  donc  arrive-t-il  qu’il  ne 
peut  opérer  la  fécondation  artificielle?  S’fpaif- 
Üroit-il  trop  à  l’air ,  ou  fe  mêleroit-ii  dans  le 
Mâle  à  une  certaine  férofité  au  moment  de  l’é- 
miffion  ?  Je  ne  fais  qu’en  penfer.  Vous  m’éclai¬ 
rerez. 

XV.  1^4*  Le  fperme  ne  perd  pas  fq  vertu  pro¬ 
lifique,  quoiqu' incorporé  avec  d'autres  liqueurs . 
Très-bien,  mon  cher  Philofophe 3  j’ai  du  plaifîr 
à  vous  voir  ainfi  fonder  la  Nature  par  des  coin- 
binaifons  qu’elle  n?a  pas  faites.  Les  Phyfiolo- 
giftes  vos  devanciers  étoient  bien  loin  d’ima¬ 
giner  de  pareilles  combinaifons.  Mais  quelles 
font  ces  liqueurs  auxquelles  vous  avez  imaginé 
d’incorporer  le  fperme  ?  Il  ne  fe  mêle  donc  pas 
intimé.ment  avec  ccs  liqueur?  ?  i\  ne  fe  fait  paf 
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ici  une  vraie  difïbîutiorr  ;  puifque  le  fperme  re-' 
tient  eonftamment  fa  vertu  prolifique  :  au  moins 
eft-il  très-fûr  qu’il  n’eft  pas  décompofé  par  ces 
différentes  liqueurs  j  car  en  le  dépouillant  de 
fes  principes  conftituans  ,  la  décompofition  le 
priveroit  de  fa  vertu  Jlimulante.  Comment  rai- 
fonnez-vous  fur  ceci  ? 

XFI.  143.  Trois  grains  de  fperme ,  incorpo¬ 
rés  à  dix-huit  onces  ■  d'eau  ,  retiennent  parfaite¬ 
ment  la  vertu  prolifique  dans  la  Grenouille  verte 
aquatique  éfj  dans  la  Grenouille  des  Arbres.  Cette 
vertu  fe  conferve  encore  tant  foit  peu  ,  quoique 
les  trois  grains  de  fperme  foient  incorporés  dans 
deux  cent  foixante-quatre  onces  d'eau.  C’eftbien 
eeei  ,  mon  célébré  Confrère ,  qu’on  n’eût  pas 
foupçonné  !  Quelle  n’eft  donc  point  la  merveil- 
leufe  énergie  de  ce  fingulier  ftimulant ,  puif- 
qu’elle  n’eft  pas  fenfiblement  afïoiblie  dans  trois 
grains  incorporés  à  dix -huit  onces  d’eau,  & 
qu’elle  fe  manifefte  encore  lorfqu’ils  font  in¬ 
corporés  à  une  maffe  d’eau  de  deux  cent  foixante 
quatre  onces  !  Ces  trois  grains  de  fperme- font 
apparemment  répandus  dans  cette  maife  d’eau , 
comme  trois  grains  de  Mufc  le  feraient  dans 
l’air  d’un  grand  Appartement.  Ils  agiroient  en¬ 
core  fur  l’odorat  j  ils  en  ébranleraient  les  fibres 
nerveufes  5  &  cet  ébranlement  nous  repréfente 
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celui  que  le  fperme  délayé  dans  une  grande 
maffe  d’eau  ,  peut  encore  '  produire  fur  les  fibres 
mufculaires  du  cœur  de  l’Embryon. 

XVII.  144 , 145.  Autres  expériences  très-re¬ 
marquables  fur  P  incorporation  d'une  très -petite 
quantité  de  fperme  à  une  très  -  grande  quantité 
d'eau.  Des  expériences  auffi  neuves  &  auffi  inf- 
tni&ivps  ne  pouvoient  être  trop  variées»  &  je 
vois  avec  fatisfaclion  ,  que  vous  avez  bien  fu 
vous  prévaloir  des  complaifances  que  la  Nature 
vous  témoïgnoit.  Vous  en  aurez  auffi  pour  moi 
qui  n’en  ferai  point  ingrat  ,  &  vous  me  direz 
là-deffiis  quelque  ehofe  de  plus  inftruétif  que  ce 
qui  eft  contenu  dans  vos  trois  courts  fommaires. 

XVIIL  1 Ç2.  Que  le  fperme  féconde  les  Têtards 
en  pénétrant  leur  petit  corps.  P eûtes  ouvertures 
par  lefquelles  il  y  pénétré.  Voilà  une  des  parti¬ 
cularités  de  l’hiftoire  de  la  fécondation,  qui 
avoient  toujours  intérelfé  le  plus  ma  curiofité. 
Vous  favez  que  j’avois  conftamment  préfumé 
que  la  fécondation  s’opéroit  par  dehors  ;  &  vous 
pouvez  vous  rappelier  que  je  vous  invitois  un 
jour  à  chercher  fur  les  enveloppes  du  Germe , 
les  petites  ouvertures  que  je  pehfois  que  la  Na¬ 
ture  y  avoit  ménagées  pour  l’introduction  du 
fperme.  Vous  les  avez  donc  découvertes ,  ces 
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petites  ouvertures  :  je  vous  en  félicite  de  toute 
mon  ame.  La  découverte  eft  très-importante; 
&  je  fuis  très  -  impatient  d’en  avoir  le  précis. 
Voici  çe  que  je  dis  dans  une  de  mes  nouvelles 
Notes  fur  le  Chap.  X  de  la  Part.  VII  de  la  Con¬ 
templation.  „  Ce  qui  fe  paife  à  découvert  dans 
j,  la  fécondation  des  oeufs  des  Amphibies,  fe 
s,  paife  dans  l’obfcurité  d’un  ovaire  chez  les 
, j  autres  Animaux.  C’eft  donc  toujours  par 
„  dehors  que  l’œuf  eft  fécondé ,  foit  chez  les 
,,  Ovipares  ,  foit  chez  les  Vivipares  ;  &  il  étoit 
„  bien  naturel  de  le  fuppofer  dès  qu’on  admet- 

toit  que  l’Embryon  préexifte  tout  entier  dans 
9,  l’œuf  s  car  on  devoit  en  inférer,  que  lefperme 
„  n’agiftoit  que  comme  un  principe  ftimuîant 
»  &  nourricier.  Mais  cette  maniéré  fi  fîtnple 
„  8c  G.  philofophique  de  concevoir  la  féconda- 
„  tion ,  ne  devoit  pas  venir  à  l’efprit  des  Phy- 
„  fîçiens  qui  rejettoient  toute  préformation  or- 
s,  ganique  ,  8c  qui  imagipoient  que  i’Embryop 
„  fe  fqrmoit  méchaniquement  par  certaines  forces 
„  de  rapport ,  ou  par  la  réunion  fucceffive  de 
,,  certaines  molécules,  émanées  du  Mâle  &  delà 
j,  Femelle ,  8c  moulées  dans  leur  intérieur  ”. 

XIX  If 8-  Si  la  très-petite  dofe  de  fpernte  que 
la  Nature  emploie  à  la  fécondation  des  Amphi¬ 
bies  ,  peut  donner  lieu  de  pepfer  qu'il  en  foit  À? 
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même  de  la  fécondation  des  grands  Animaux  ?  je 
fuis  fort  curieux  rte  favoir  ce  que  vous  penfez 
fur  cette  queflion ,  qui  n’a  jamais  été  propre¬ 
ment  difcutée ,  parce  que  pour  la  difcuter  ii 
auroit  fallu  avoir  fait  les  belles  expériences  que 
vous  avez  exécutées  fi  heüreufement  fur  les 
Amphibies  :  &  on  n’avoit  pas  même  eu  l’idée 
de  la  poflîbilité  de  la  chofe.  Si  Poil  pouvoit 
mettre  à  découvert ,  fans  intéreffer  la  vie  de 
l’Animal ,  les  ovaires  d’une  Brebis  ,  d’une  Chien¬ 
ne  ou  d’une  Geniffe ,  votre  queftion  puurroit 
être  décidée  par  des  expériences  femblables  à 
•celles  que  vous  avez  tentées  fur  nos  Amphibies, 
&  auxquelles  vous  avez  dû  tant  de  nouvelles 
Vérités.  Vous  toucheriez  avec  la  pointe  d’un 
pinceau  trempé  dans  le  fperme  du  Mâle  une  ou 
plulieurs  véficules  de  l’ovaire }  &  fî  la  confoli- 
dation  de  la  plaie  pouvoit  fe  faire  fans  empêcher 
l’effet  de  la  fécondation  artificielle ,  Vous  fauriez  à- 
peu-près  quelle  dofe  de  fperme  eft  néceffaire  pour 
opérer  cette  fécondation  dans  les  grands  Ani¬ 
maux.  Peut-être  que  cette  finguliere  expérience 
réuffiroit  mieux  fur  les  grands  Ovipares.  Mais 
fi  elle  peut  réuffir,  ce  fera  entre  vos  mains. 
Vous  m’avez  accoutumé  à  compter  beaucoup 
fur  votre  habileté  &  fur  votre  perfévérance. 
Quand  vous  ne  parviendriez  ainfi  qu’à  voir  un 
commencement  d’évolution  dans  le  Germe  ,  c’en 
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feroit  aflez  pour  notre  inftru&ion.  Nous  avons 
d’ailleurs  des  obfervations  dire&es ,  qui  prou¬ 
vent  que  le  Fœtus  peut  fe  développer  dans 
l’ovaire.  Vous  pourriez  tenter,  encore  d’introduire 
du  fperme  en  différentes  dofes  dans  la  matrice 
de  l’Animal  au  moyen  d’une  feringue.  Si  la  plus 
petite  dofe  produisit  autant  d’effet  que  la  plus 
grande ,  il  deviendroit  aflez  probable ,  que  la 
fécondation  des  grands  Animaux  ne  différé  que 
très-peu  à  cet  égard,  de  celle  des  Amphibies. 

XX.  1^9.  Que  le  fperme  des  Amphibies  par oîp 
7^ être  qu'un  pur  ftimulant  &  non  un  fluide  nour¬ 
ricier.  Je  crois  entrevoir  le  fondement  de  votre 
conclufion  :  vous  ne  fauriez  concilier  la  dofe  fi 
petite  de  fperme  ,  qui  fuffit  ici  à  la  fécondation , 
avec  l’idée  d’un  fluide  deftiné  à  fervir  de  pre¬ 
mière  nourriture  à  toutes  les  parties  de  l’Em¬ 
bryon.  Vous  faites  même ,  art.  1  f  f  ,  un  calcul 
qui  démontre  que  le  volume  de  cette  dofe  de 
fperme  eft  au  volume  de  l’Embryon  qu’elle  fé¬ 
conde,  comme  1  à  1064777777.  Il  n’y  auroit 
donc  aucune  proportion  entre  le  fluide  nour¬ 
ricier  &  l’Embryon  à  nourrir.  Je  nevouscon- 
tefterai  pas  votre  conclufion  à  l’égard  des  Am¬ 
phibies  :  mais  il  ne  me  paroît  pas  que  vous 
puiffiez  l’appliquer  aux  grands  Animaux.  Les 
Mulets  chez  ceux-ci  préfentent  des  faits  qui  ne 
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permettent  pas  de  douter  que  le  fperme  ne  mo¬ 
difie,  plus  ou  moins  ,  différentes  parties  de 
l’Embryon  ;  j’en  ai  donné  divers  exemples  :  le 
fperme  eft  donc  porté  à  ces  parties  ,  &  comment 
concevoir  qu’il  en  change  les  formes  &  les  pro¬ 
portions  fans  pénétrer  dans  leur  intérieur  f  Mé¬ 
ditez  en  particulier  fur  le  larynx  du  grand  Mu¬ 
let.  Je  me  reiferre  beaucoup  j  mais  vous  m’en¬ 
tendez  alfez ,  &  vous  tenez  mes  principes  comme 
moi-même. 

XXL  167.  Que'  le  fperme  n'eft  point  du  tout 
une  liqueur  fpiritueufe  ni  même  une  üqueur  très -  . 
volatile ,  comme  l'ont  cru  plufieurs  Philofophes. 
Je  fuis  charmé  que  vous  ayez  déterminé  cela  : 
mais  après  avoir  prouvé  ce  que  le  fperme  de 
vos  Amphibies  n’eft  pas ,  êtes-vous  parvenu  à 
démontrer  ce  qu'il  eft  ?  Nous  favons  au  moins 
qu’il  eft  un  des  fluides  les  plus  élaborés  de 
l’Animal.  Avez-vous  tenté  fur  ce  fluide  fi  im¬ 
portant  quelques  eflais  chymiques  ?  J’aftoujours 
foupçonné  qu’il  fe  rapproche  beaucoup  du  fluide 
nerveux.  Mais  combien  fommes-nous  encore 
ignorans  fur  la  véritable  nature  du  fluide  ner¬ 
veux  !  J’ai  montré  que  l’irritabilité  doit  dépen¬ 
dre  d’un  certain  fluide  très-adif,  diiféminé  dans 
la  fibre  mufculaire ,  Cont.  Part.  X.  Chap.  XXXIII. 
Le  fperme  de  vos  Amphibies ,  qui  eft  le  ftimu- 
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îant  dü  cœur  de  l’Embryon ,  doit  avoir  tm 
certain  rapport  avec  le  fluide  difleminé  dans  les 
fibres  de  cet  organe  moteur.  Nous  rencontrons 
ici  des  profondeurs  pour  lefquelles  nous  n’avons 
point  encore  de  fonde. 

XXII.  168.  Le  fluide,  êleUrique  accéléré  la 
naiflflance  des  Têtards  fécondés  ;  mais  il  n'eft  pas 
propre  à  flaire  naître  les  Têtards  non  fécondés. 
Je  vous  remercie,  mon  digne  Ami,  d’avoir  tenté 
l’expérience  que  je  vous  propofois,  de  fubfti- 
tuer  le  fluide  éle&rique  au  fluide  féminal  pour 
féconder  artificiellement  les  Têtards.  Elle  ne 
vous  a  jamais  réulfi ,  &  vous  penfez  bien,  que 
je  ne  m’en  étonne  pas.  Il  convenoit  pourtant 
de  faire  cet  efîai.  Le  que  fait-on  revient  fouvent 
en  Phylîque  &  en  Hiftoire  naturelle.  Yous  vous 
êtes  au  moins  afluré  que  le  fluide  éle&rique 
accéléré  la  naiffance  des  Têtards  fécondés  }  & 
c’eft  une  nouvelle  vérité  à  ajouter  au  grand 
nombre  de  celles  que  préfente  l’Hiftoire  de  l’Elec¬ 
tricité. 

XXIII.  169  ,  170.  Plufleurs  autres  liqueurs 
différentes  du  fperme  font  de  même  inhabiles  à 
opérer  la  fécondation  artificielle.  Je  vous  fais  bon 
gré  de  ces  divers  eflais  ,  &  je  les  attendois  bien 
de  cet  efprit  de  combinaifon ,  que  je  vous  cannois 
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le  qui  caradérife  le  vrai  Naturalifte.  La  Nature 
lié  vous  a  pas  moins  infiruit  quand  elle  vous  a 
répondu  négativement,  que  lorfqu’elle  vous  a 
répondu  affirmativement, 

XXIV.  17 1.  Que  le  [per  me  Jes  Salamandres 
efi  inhabile  à  féconder  les  Embryons  dés  Grenouil¬ 
les  &  des  Crapauds  ,  &  réciproquement.  Qu’il 
en  ejl  de  même  du  [ferme 'des  Crapauds  a  t  égard 
des  Grenouilles  y  &  réciproquement.  Àinfî  k  Na¬ 
ture  ,  qui  produit  des  Mulets  chez  les  grands 
Animaux  &  même'  chez  les  Infedes  .&  chez 
les  Plantés ,  refufe  d’en  produire  chez  nos  Am¬ 
phibies,  Vous  avez  fait  admirablement  bien  de 
^interroger  fur  un  point  fi  effentiel  ;  &  fes  ré- 
ponfes  nous  apprennent  q'u’  elle  ne  s’eft  per¬ 
mis  ici  aucune  latitude.  Ceci  eft  extrêmement 
remarquable,  i  car  ïe  Crapaud  paroit  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  ,  différer  bien  moins  de  la 
Grenouille ,  que'  l’Ane  différé  du  Cheval,  Sî 
Vous  aviez  vu  le  contraire  ;  fi  vous  aviez  ob¬ 
tenu  des  Mulets  par  vos  fécondations  artifi¬ 
cielles  ,  opérées  chez  les  Amphibies  ,  vous  n’au¬ 
riez  pas  été  ,  fans  doute ,  aüffi  bien  fondé  à  con¬ 
clure  que  le  fperme  des  Amphibies  n’agit  que 
0ommé  fimple  flimulant.  Il  relier  oit  à  découvrir' 
pourquoi  la  Nature  eft  refferrée  ici  dans  des: 
bornes  fi  étroites.  Dire  que  dans  des  EfpeceSf 
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en  apparence  fi  rapprochées  »  un  degré  d’approxf 
mation  de  plus  auroit  détruit  le  caradere  fpé- 
cifique  ou  l’Efpece ,  ce  ne  feroit  qu’ailigner  la 
caufe  finale  &  non  la  caufe  efficiente. 

XXV.  172.  Les  œufs  des  Papillons  du  Ter- 
à-foie ,  fécondés  artificiellement  par  l’Auteur.  C’a- 
voit  été  un  Italien  ,  le  célébré.  Malpighi  ,  qui 
avoit  imaginé  le  premier  de  féconder  artificiel¬ 
lement  les  œufs  du  Papillon  du  Ver-à-foie,  & 
c’a  été  un  autre  Italien  ,  MalpiGhi  II,  qui 
a  réuffi  le  premier  à  opérer  cette  fécondation. 
Il  y  a  plus  de  dix-huit  ans  que  j’av ois  exhorté 
les  Naturaliftes  à  répéter  l’expérience.  Ci  inte- 
ïeffante  du  Philofophe  de  Bologne,  &  dans 
cet  affez  long  intervalle  de  temps,  il  n’y  a 
eu  que  le  feul  Philofophe  de  Reggio  de  Modene 
qui  l’ait  entrepris.  Combien  a-t-il  à  s’applau¬ 
dir  de  l’avoir  fait!  Mais  il  ne  fe  bornera  pas 
apparemment  à  fa  belle  expérience  fur  les  œufs 
du  Papillon  du  V er-à-foie.  Il  faura  i’étendre  aux 
œufs  de  Papillons  de  différentes  Efpecés  ,  &  il 
tentera  de  féconder  artificiellement  les  œufs 
d’une  Efpece  avec  le  fperme  d’une  Efpece  dif¬ 
férente.  Il  fera  curieux  de  lavoir ,  s’il  en  eft 
à  cet  égard  ,  des  Papillons  comme  des  Amphi¬ 
bies;  &  je  m’alfure  bien  qu’il  ne  négligera  pat 
d»?  faire  les  mêmes  tentatives  fur  d’autres  In- 


D'HISTOIRE  NATURELLE.  Lett.  XLÎÎ.  f 

fectes  de  clafles  ou  de  genres  plus  ou  moins 
éloignés.  Le  raifonnement  ne  fauroit  nous  éclai¬ 
rer  fur  cette  matière  5  l’expérience  feule  peut 
nous  procurer  les  lumières  que  nous  cherchons 

XXVI.  Vous  tirez  (art.  109)  de  toutes 
vos  expériences  fur  la  fécondation  artificielle  ». 
une  çonclufion  générale  qui  ne  fauroit  que 
m’être  bien  agréable  :  c’eft  que  tout  ce  qu’ont 
rêvé  nos  Epigénébftes  modernes  eft  défayoué 
par  la  Nature.  Vous  n’ignorez  pas  combien 
j’avois  été  toute  ma  vie' oppofé  à  l’Epigénefe  s 
je  fai  combattue  dans  tous  mes  Ecrits  5  Sç 
lorfque  feu  mon  illufbre  Ami  Haller  inclinoit 
vers  cette  hypothefe,  j’ofai  lui  réfîfter  malgré 
toute  l’impreffiort  que  £011  autorité  faifoit  fur  moi». 
Le  Poulet  combattit  bientôt  en  ma  faveur,  & 
le  grand  Phyfîologifte  fe  déclara  contre  l’Epi- 
génefe. 

J’ai  parcouru,  mon  cher  Confrère,  les  prinf 
cipaux  articles  de  votre  Table ,  &  j’ai  laide 
en  arriéré  bien  des  chofes  ,  parce  que  la  revi- 
fion  de  mes  Oeuvres  ne  me  permet  pas  de  m’en¬ 
tretenir  avec  vous  autant  que  je  le  defîrerois. 
Je  pafle  à  votre  bonne  Lettre  du  ig  de  Mars» 
à  laquelle  je  n’ai,  point  répondu  encore, 

■%  * 
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Je  ne  favois  pas  que  la  célébré  Meriaw 
eut  obfervé  le  Pipa  avant  Ruysch.  J’ai  fait 
ufage  du  paffage  de  cette  Héroïne ,  que  vous 
m’avez  fait  l’amitié  de  me  tranfcrire.  Je  l’ai 
inféré  dans  une  addition  à  mon  Mémoire.  J’en 
ai  ufé  de  même  à  l’égard  de  celui  de  votre  il- 
iuftre  compatriote  Vallisnieri  ,  qui  m’étoit 
pareillement  inconnu.  Vous  avez  bien  raifon 
de  le  relever  fur  le  peu  de  foin  qu’il  avoit 
pris  de  déterminer  le  fexe  des  deux  Pipas  dont 
il  partait.  J’ai  difféqué  ou  plutôt  écorché  le 
Pipa  qfii  étoit  refté  dans  notre  bocal  :  mais  la 
fatigue  que  cette  difledion  faifoit  éprouver  à 
mes  yeux  ,  jointe  à  la  quantité  de  liqueur  fpi- 
ritueufe  qui  inondbit  &  pénétrait  tout  l’inté¬ 
rieur  ,  ne  m’ont  pas  permis  d’obferver  en  détail 
& ,  diftindement  tout  ce  qui  s’ offrait  à  moi 
J’avois  ouvert  le  Pipa  du  côté  du  ventre.  Après 
avoir  renverfé  la  peau  des  deux  côtés  5  les 
tégumens  intérieurs  &  les  mufcles  fe  font  of¬ 
ferts  à  mes  yeux ,  8c  après  les  avoir  enlevés  * 
J’ai  découvert  les  inteftins.  Ce  qui  m’a  d’abord 
frappé  àHeut  première  infpedion ,  ça  été  une 
multitude  de  grains  d’un  jaune  aifez  vif ,  diffé- 
minés  fur  le  vifcere.  Je  les  ai  obfervés  à  la 
loupe  pour  m’aifurer  fi  leur  figure  offroit  quel¬ 
que  chofe  de  régulier  »  mais  elle  m’a  paru  va¬ 
rier  beaucoup  :  les  uns  fembloient  arrondis  ? 
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d’autres  étoient  oblon^s;  d’autres  reflembloient 
à  de  petites  lames  quadrilatères.  L’eftomac,  en 
forme  de  poche  ovale  ,  très-charnu  &  aflez 
épais  étoit'  rempli  de  quantité  de  fragmens  de 
couleur  brune ,  très-minces  ,  très-caflans ,  dont 
quelques  uns  avoient  une  ligne  ou  deux  de 
longueur,  &  qui  reflembloient  beaucoup  à  des 
fragmens  de  feuilles  de  Plantes.  Mais 'je  viens 
tout  d’un  coup  à  notre  objet  principal  :  je 
n’ai  apperçu  dans  ce  Pipa  aucune  trace  d’ovaire  ; 
j’y  ai  cherché  les  tefticules ,  &  j’ai  trouvé  près 
de  la  veifte  un  corps  oblong  &  charnu ,  qui 
étoit  peut-être  un  tefticule  ,*  mais  je  n’ai  pu 
découvrir  le  tefticule  correfpondant.  Je  vous  le 
répété,  mon  cher  Ami  ;  je  n’ai  pu  faire 'à  mon 
gré  ,  cette  difleciion  :  feulement  en  ai-je  biêr\ 
vu  aflèz  pour  juger  du  grand  appareil  de  vif- 
ceres  que  ce  Crapaud  ftngulier  p.réfente  à  l’exa¬ 
men,  de  l’Obfervateur.  Il  n’eft  pas  un  feul  de 
ces  vifceres,  qui  ne  pût  l’occuper  des  mois 
entiers  3  s’il  vouloir  ou  s’il  pouvoir  l’étudier 
comme  Lyonet  a  étudié- fa  Chenille.  Au  refte, 
nous  n’avions  pas  un  befoin  nidifpenfable  de 
recourir  à  la  difledion  pour  réfuter  l’opinion 
de  Vallisnieri.  :  l’obfervation  de  Mr.  Ffr- 
min  ,  dont  j’ai  donné  le  précis  »  art.  CCGXXVtl 
des  _  Corps  orgcm.  Note  i,  ne  permet  pas  de 
douter  que  ce  ne  foit  bien  la  Femelle ,  dont  Iq 
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dos  eft  garni  de  cellules  ;  puifque  cet  Auteur 
l’avoif  diiféquée ,  qu’il  avoit  vu  fon  ovaire ,  & 
qu’il  avoit  été  témoin  lui-même  de  l’accouple¬ 
ment.  Je  luis  charmé  que  vous  ayez  été ;  fa- 
tisfak  de  mon  Mémoire.  Je  fouhaite  que  les 
queftions  par  lefquelles  je  l’ai  terminé,  engagent 
lin  jour  quelqu’ahile  Naturalifte  à  s’occuper 
plus  à  fond  de  l’hiftoire  d’un  Animal  fi  remar¬ 
quable ,  &  qui  n’a  point  encore  d’analogue 
connu» 

Je  vous  remercie  fort  de  votre  extrait  Ita¬ 
lien  des  recherches  que  vous  avez  tentées 
fur  le  mouvement  du  fang,  &  que  je  n’avois 
pu  lire  dans  votre  excellent  Ouvrage.  Mr.  Sa- 
Ladin  m’a  fait  le  plaifîr  de  me  traduire  cet 
extrait,  &  j’en  tirerai  des  cpriofités  intérêt 
fantes  pour  une  de  mes  Notes  fur  la  fart.  X 
de  là  Contemplation.  Je  ne  vous  demande  pas 
davantage  fur  ce  fujet ,  parce  que  mes  Edi¬ 
teurs  me  conjurent  dé  finir  au  plutôt  mon 
travail.  Les  foufcripteurs  s’impatientent  &  me¬ 
nacent  de  fe  retirer.  J’ai  été  obligé  de  cômpo- 
fer  une  courte  Lettre  qui  fera  imprimée,  où 
je  leur  fais  mes  excufes  de  mes  retards  invo* 
lontaires  ,  &  où  je  tâche  de  les  raiîurer  fu$ 
U  fuite  des  liyraifons, 
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Vos  réfultats  fur  le  fang  m’ont  infiniment 
Intérefle.  Vous  avez  découvert  le  premier  une 
vérité  importante  :  c’eft  que  l’impulfion  du 
eœur  fe  fait  fentir  jufqu’à  l’entrée  des  veines. 
Une  autre  vérité  encore  non  moins  impor¬ 
tante ,  c’eft  que  le  mouvement  du  fang  ne  fe 
rallentit  pas  aux  extrémités  des  arter.es,  comme 
les  Phyfîologiftes  l’avoient  cru.  Ils  s’étoient 
encore  trompés  fur  la  puiifance  ou  les  puiifan- 
ces  de  la  circulation»  Us  donnoient  au  cœur 
des  forces  auxiliaires;  &  vous  avez  démontré 
qu’il  eft  la  feule  force  impulfive.  Vous  avez 
démontré  encore  par  une  manipulation  ingé- 
ïûeufe,  que  les  cbangemens  de  couleurs  du 
fang,  du  'jaune  en  rougeâtre ,  puis  en  rouge, 
ne  font  que  de  pures  apparences.  Mr.  de  Hal¬ 
ler  vous  conteftoit  beaucoup  ceci;  mais  votre 
procédé  me  paroit  démonftratif.  La  membrane 
vafcüleufe  ,  féparée  du  jaune  de  l’œuf  &  obfer- 
vée  fur  une  glace ,  montre  des  vaiiTeaux  rou¬ 
ges  dans  les  premiers  jours  de.  l’incubation» 
Prefque  par-tout  vous  détruifez  des  erreurs 
vous  établilfez  des  vérités. 
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LETTRE  XLIIL 

A  Genthod ,  le  de  Janvier  l7Sïe 


Jf  E  vois  par  votre  intéreflante  réponfe ,  mon 
cner  &  célébré  Ami ,  que  nous  nous  étions 
rencontrés  fur  divers  points  :  cet  accord  me 
fait  doutant  plus  de  plaifir  »  qu’il  me  prouve 
que  j’avois  bien  raifonné  fur  plulieurs  de  vos 
expériences.  Mais  un  pareil  accord  n’eft  pas 
chofe  nouvelle  entre  vous  &  moi*  car,  com¬ 
bien  de  fois  nous  eft-il  arrivé  de  converger 
ainfi  fur  divers  points  d’Hiftoire  naturelle! 
On  diroit  que  mon  ame  paffe  quelquefois  dans 
■votre  cerveau ,  &  que  la  vôtre  paiTe  dans  lie 
mien.  Je  vous  dois  beaucoup  de  remercîmens 
d’avoir  interrompu  la  compofition  de  votre  Ou¬ 
vrage  fur  Ici  génération  des  Riantes ,  pour  m’é¬ 
crire  cette  longue  &  excellente  Lettre  à  laquelle 
vous  m’appelle?  à  répondre.  Je  fuis  furpris 
que  vous  ayez  pu  la  faire  en  deux  jours  s 
je  ne  fuis  pas  fi  favorifé  que  vous  à  cet  égard  s 
je  né  puis  donner  chaque  jour  que  quelques 
fleures  à  la  compofition  î  &  quand  je  vous 
écris  des  Lettrés  dé  i  g  à  20  pages ,  vous  pou- 
ff|  çompfsr  que  j’y  ai  employé  au  moins  uns 
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douzaine  de  jours.  Je  vais  donc  fufpendre  £ 
mon  tour  le  travail  de  mes  Oeuvres  pour  ré¬ 
pondre  aux  principaux  articles  de  votre  Let¬ 
tre  du  12  de  Décembre.  Je  fuivrai  l’ordre  de  vos 
numéros  ou  plutôt  celui  des  numéros  de 
derniere  Lettre ,  que  vous  fuiyez  vous-même 
<&  auxquels  yous  répondez. 

I.  Je  ne  doutois  pas  que  les  expériences' 
que  je  vous  propofois  pour  découvrir  le  Germg 
dans  l’ovaire  avant"  la  fécondation,  ne  vous 
fuflént  venues  auffi  à  l’efprit,  Vous  ne  me  pa- 
roiflez  pas  en  efpérer  beaucoup  :  vous  préfu- 
mez  que  la  pétitefle  extrême  du  Germe  &  fa 
tranfparence  le  déroberont  à  toutes  vos  recher¬ 
ches.  Vous  ne  perdez  pas  courage  néanmoins, 
&  vous  voulez  me  laiffer  penTer  que  mes  ex¬ 
hortations  contribueront  à  vous  animer  &  à 
voas  foutenir  dans  cette  recherche  Ci  difficiles 
mais  les  grands  fficeès  qui  ont  couronné  vos 
tentatives  en  tant  d’autres  genres ,  font  affu- 
rément  bien  plus  propres  que  mes  exhortations, 
à  vous  faire  efpérer  que  vous  ne  travaillerez  pas 
ici  en  vain.  Un  heureux  hafard ,  une  circonftance 
imprévue,  un  accident  que  vous  n’aurez  pas 
plus  prévu ,  pourront  vous  rendre  les  plus  grands 
fervices.  Vous  faurez  vous  même  faire  naître 
de  ces  circonftances  heureufes  3  qui  ne  font  pas 
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dans  la  marche  ordinaire  de  la  Nature ,  &  qui 
produiront  à  vos  yeux  furpris  ce  qu’elle  avoit 
caché  aux  Malpighi  &  aux  Haller.  Il  me 
paroît  qu’il  s’agiroit  fur-tout  de^  trouver  un 
moyen  qui  diminuât  la  tranfparence  du  Germe 
fans  l’altérer  ;  car  je  crois  que  c’eft  plutôt 
par  fa  tranfparence  que  par  fa  petiteife  ,  qu’il 
fe  dérobe  aux  regards  les  plus  perçans  de  l’Ob- 
fervateur.  Une  très-petite  gouttelette  de  vinai¬ 
gre  ou  d’efprit  de  vin ,  verfée  fur  la  matri¬ 
cule  de  l’œuf,  en  épaiffiifant  un  peu  l’humeur 
qui  baigne  les  folides  du  Germe  ,  pourroit  peut- 
être  les  rendre  perceptibles.  Vous  pourriez  en¬ 
core  eiîayer  d’autres  liqueurs.  Il  me  vient  en¬ 
core  à  l’efprit  deux  autres  moyens.  Le  pre¬ 
mier  confifteroit  à  eflayer  de  répandre  fur  le 
jaune  une  liqueur  colorée  par  quelque  tein¬ 
ture  végétale  :  que  favons-nous  fi  les  vailfeaux 
du  jaune  ne  pomperoient  point  cette  teinture  & 
ne  la  feroient  point  paffer  jufqu’au  Germe  :  & 
quand  elle  ne  feroit  que  colorer  les  environs 
de  celui-ci ,  elle  feroit  au  moins  reconnoître 
fon  lieu  ou  fon  point.  Il  fau  droit  aider  le  jeu 
des  vaifleaux  par  une  chaleur  douce.  Le  pro¬ 
cédé  ingénieux  dont  Mr.  Beguelin  s’étoit  fervi 
pour  montrer  à  fon  augufte  Eleve  ,  le  Prince 
Royal  de  Pruife ,  les  progrès  fucceffifs  du  Pou¬ 
let  dans  l’œuf,  ne  vous  feroit  pas  inutile  dans 
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vos  tentatives.  Qui  fait  encore,  fi  une  cer¬ 
taine  chaleur  ne  contribuerait  point  à  faire 
apparaître  le  Germe  en  coagulant  un  peu  fa 
lymphe  ?  Un  fécond  moyen  feroit  de  fubftituer 
aux  liqueurs  dont  je  viens  de  parler,  le  fperme 
du  Coq  ou  celui  de  quelqu’autre  Oifeau.  Comme, 
le  fperme  eft  incontestablement  là  liqueur  qui 
a  le  plus  d’influence  fur  le  Germe  ,  il,  femble 
qu’elle  doive  être  la  plus  propre  à  y  occafio- 
ner  quelque  changement  fubit ,  qui  le  rendrait 
acceffible  à  nos  verres.  Ce  feroit  en  même 
temps  un  moyen  d’eifayer  de  féconder  artifi¬ 
ciellement  le  Germe  dans  l’œuf.  La  machine 
de  Mr.  Begüelin  feroit  fur-tout  appropriée 
à  cette  expérience.  Si  la  gouttelette  de  fperme 
faifoit  auffi-tôt  apparaître  l’Embryon,  on  ne 
pourrait  pas  objeder  qu’elle  l’auroit  porté  dans 
la  cicatricule ,  comme  l’on  avoit  imaginé  que 
Ja  pouffiere  des  étamines  portoit  la  Plantule 
dans  la  graine  ;  parce  que  l’obfervation  Hallé- 
rienne  8c  les  vôtres  fur  la  préexiftence  d>u 
Têtard  à  la  fécondation  ,  détruiraient  affez 
l’objedion.  Enfin ,  il  faudrait  encore  eflayer 
d’cbferver  la  cicatricule  des  œufs  non  fécondés 
au  microfcope  folaire ,  qui  agrandit  beaucoup 
plus  que  tout  autre  les  objets  qui  ont  une 
certaine  tranfparençe.  Que  vous  dirai-je  enfin  ? 
¥ous  ne  cherchera?  pas  dans  la  cicatricule  ce 
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qui  n’y  exifte  point;  car  vous  avez  les  plus 
fortes  affurances  que  ce  que  vous  y  cherche¬ 
rez  y  eft  réellement. 

Des  expériences  curieufes  nous  ont  appris, 
que  l’œuf,  malgré  fon  enveloppe-  cruftacée  , 
tratifpire  beaucoup.  Cette  tranfpiration  produit 
divers  fchangemens  dans  l’intérieur.  Vous  êtes 
donc  invité  à  obferver  la  cicatricule  dans  des 
œufs  non  fécondés  ,  &  confervés  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Peut-être  même 
qu’il  ne  feroit.  pas  inutile  de  faire  deifécher 
un  peu  la  cicatricule  fur  une  lame  de  verre 
pour  l’obferver  enfuite  au  microfcope.  Le  Germe 
y  perdroit  plus  ou  moins  de  fa  tranfparence 
par  le  rapprochement  des  élémens  des  folides. 

Vous  ferez  très-bien ,  mon  cher  Malpighî  , 
d’obferver  attentivement  ces  œufs  vrais  ou  pré¬ 
tendus  du  petit  Scarabé  des  Lis.  Il  paroît  affez 
par  le  palTage  de  mon  illuftre  Maître  Réaumur 
que  vous  me  citez,  qu’il  avoit  bien  fend  la 
néceflité  de  répéter  l’obfervation  de  Patarol  ; 
c’eft  dommage  qu’il  ne  l’ait  pas  fait ,  ou  que  du 
moins  il  ne  vous  ait  pas  dit  l’avoir  fait;  mais 
il  nous  eft  très-permis  de  douter  que  ce  grand 
Naturalifte  attachât  à  cette  obfervation  la  même 
importance  que  vous  &  moi.  Il  n’avoit  pas,  été 
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appelle  à  méditer  autant  que  nous  fur  le  myC- 
tere  de  la  génération  ,  &  en  particulier  fur  l’in* 
térefiante  queftion  de  la  préexiftence  du  Germe 
à  la  fécondation.  Vous  penfez  bien  que  je  ne 
ferois  pas  le  moins  du  monde  furpris  *  fl  vous 
m’appreniez  un  jour  que  les  œufs  de  notre  joli 
petit  Scarabé  n’en  font  point ,  &  qu’ils  font  le 
Ver  lui-même ,  déguifé  fous  la  forme  d’un  œuf, 
Sicelaétoit,  il  en  feroit  de  ces  prétendus  œufs 
comme  de  ceux  des  Grenouilles  ,  &  ce  feroit  une 
nouvelle  preuve  à  ajouter  à  celles  que  nous 
avons,  déjà  de  la  préexiftence  dont  il  s’agit.  Vous 
connoiffez  les  œufs  de  la  Reine-abeille  :  j’ai  tou¬ 
jours  quelque  foupçon  qu’ils  ne  font  pas  de 
vrais  œufs  ,  &  qu’ils  font  peut-être  le  Ver  lui- 
mème  fous  une  forme  un  peu  différente  de  celle 
qu’il  revêtira  après  la  fécondation.  Mais  les  Mou¬ 
ches  vivipares ,  dont  Mr.  de  Réaumur  nous  a 
donné  la  curieufe  hiftoire  dans  le  Tome  IV  de 
fes  Mémoires ,  vous  fourniroient  fûrement  de 
nouvelles  preuves  directes  de  la  préexiftence  des 
Embryons  dons  les  Femelles.  G’eft  une  (belle 
ehofe  que  cette  matière  roulée  en  fpirale ,  dont 
parle  notre  Auteur ,  &  dont  les  différens  tours 
font  formés  par  plus  de  vingt  mille  Vers,  rangés 
parallèlement  &  de  leür  long  ,  les  uns  auprès 
des  autres. 
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IL  Je  fais  gré  à  MM.  de  Réaumur  &  Noliet 
de  ces  petites  culottes  de  taffetas  ciré ,  qu’ils 
avoient  imaginé  de  mettre  au  Mâle  d’une  Efpeçe 
de  Grenouille  pour  tâcher  de  découvrir  la  ma- 
niere  dont  il  féconde  fa  Femelle  j  &  je  ne  vous 
fais  pas  moins  de  gré  d’avoir  répété  cette  ingé. 
nieufe  expérience.  Le  Mâle  auquel  vous  aviez 
donné  de  pareilles  culottes,  &  qui  s’étoit  aceoiu 
plé  avec  fa  Femelle,  ne  parvint  donc  pas  à  la 
féconder ,  parce  que  le  fperme  relia  dans  fes  ca¬ 
lottes.  Et  puifque  cette  même  liqueur  refiée  dans 
les  culottes  a  fécondé  artificiellement  les  Têtards 
fur  lefquels  vous  l’avez  appliquée,  il  n’eft  pas’ 
douteux  qu’elle  ne  fût  un  véritable  fperme. 

III.  Vous  penfez  donc  que  le  foupçon  que 
je  vous  indiquois  dans  cet  article ,  n’eft  pas 
deftitué  de  fondement,  j’apprends  dans  cet  ar¬ 
ticle  de  votre  Lettre  une  nouvelle  vérité  ;  c’eft 
que  dans  la  Grenouille  des  Arbres ,  les  Têtards 
fe  trouvent  quelquefois  fécondés  quoiqu'ils  féjour - 
Tient  encore  dans  le  reBum ,  fait  à  caufe  du  [ferme 
qui  fe  glijfe  dans’  T  orifice  du  reBum  ,  foit  farce 
que  les  Têtards ,  h  peine  jortis  de  Tamis  déjà 
arrofés  du  fperme ,  y  rentrent  peut-être  par  les 
mouvement  que  la  Femelle  fe  dôme  au-  moment 
que  /’  Qbfervateur  la  furprend .  Ges  deux  expliea# 
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dons  me  paroiffent  bien  plus  probables  que  la 
mienne. 

V.  Il  y  a  toujours  beaucoup  à  gagner  pour 
moi  quand,  félon  vos  defirs  ,  je  vous  indique 
des  expériences  nouvelles  à  tenter.  Vous  avez 
donc  fait  fur  les  œufs  fécondés  des  Poiffons  à 
écailles,  celle  que  j’indiquois ,  art.  CCCXV1IÎ 
des  Corps  organisés  ,  pour  s’affijrer  fi  ces  œufs 
peuvent  fe  conferver  au  fec  comme  ceux  des 
Polypes  à  panache  j  &  vous  avez  expérimenté 
qu’ils  ne  poffedent  point  cette  prérogative.  Les, 
différentes  rfîanieres  dont  vous  avez  procédé  & 
que  vous  me  détaillez ,  ne  me  permettent  pas 
de  douter  de  la  vérité  de  votre  réfultat.  Vous 
avez  étendu  encore  cette  expérience  aux  Em¬ 
bryons  des  Grenouilles  &  des  Crapauds  fécon¬ 
dés  A  8c  vous  vous  êtes  affuré  ainfi  ,  qu’ils  ne 
poffedent  pas  plus  que  les  œufs  des  Pofifons  s 
la  propriété  de  fe  conferver  au  fec.  Ma  petite 
hypofhefe  fur  le  repeuplement  des  étangs  deffé- 
chés  ne  faur&it  donc  fe  foutenir  :  mais  ce  qui 
paroît  avoir  été  refufé  aux  œufs  des  Poiffons 
n’àuroifcil  point  été  accordé  aux  Poiffons  eux- 
mêmes  dans  l’état  d’enfance  ou  dans  quelqu’autre 
période  de  leur  vie  ?  Je  fuis  fort  curieux  de 
lavoir  la  conje&ure  que  vous  fubftituez  à  la 
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mienne  &  que  vous  expoferez  dans  votre  Gu* 
vrage» 

Je  viens  dé  relire  l’article  de  votre  Lettre* 
qui  m’occupe  actuellement  -,  &  je  fais  attention 
à  une  circonftance  qui  m’avoit  échappé:  vous 
dites  i  que  vous  laijjiez  fécher  à  l'ombre  vos  œufs 
de  Poijjbns ,  tantôt  fur  lavafe  oh  vous  les  aviez 
fris  ,  tantôt  dans  des  vaijfeaux.  Je  remarque  ces 
mots  fur  la  vafe :  mais  n’en  feroit-il  point  des 
ceufs  fécondés  des  Poiifons ,  comme  des  Rôti- 
feres  qui  demandent  à  être  enveloppés  de  fable 
pour  fe  conferver  au  fec.  J’ai  peine  à  fuppofer 
que  vous  ayez  négligé  d’envelopper  vos  œufs 
de  Poiifons  dans  la  même  vafe  où  ils  avoient- 
été  dépofés ,  car  je  fais  trop  que  Vous  ne  né¬ 
gligez  rien  en  matière  d’ expériences.: 

VL  Vous  m’avez -fort  régalé  en  me  racon¬ 
tant  la  manière  finguliere  dont  le  Mâle  de  la 
Salamandre  féconde  la  Femelle  tout  cela  étoit 
très-nouveau  pour  moi.  Les  Salamandres  font 
donc  bien  chaftes  dans  leurs  amours:  Il  n’y  a 
point  de  véritable  accouplement  entre  les:  deux 
Individus  ;  mais  il  y  a  de  petites  agaceries  de 
îa  part  du  Mâle ,  qui  préparent  la  Femelle  pour 
*  îa  fécondation.  Le  Mâle.darde  fon  fperme  dans 
Peau  j  il  y  forme  un  petit  nuage  blanchâtre ,  qui 
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va  envelopper  l’anus  ouvert  &  renflé  de  la  Fe¬ 
melle  ,  &  elle  eft  fécondée.  C’eft  grand  dommage 
que  les  Poètes  n’aient  pas  connu  les  chaftes 
amours  de  nos  Salamandres  :  ils  en  auraient  tiré 
bon -parti  dans  leurs  in génieufes  fixions.  Celle 
de  Zéphyre  &  de  Flore  a  bien  du  rapport  -avec 
la  fécondation  des  Palmiers,*  &  je  ne  co.nnois 
rien  dans  le  Regne-animal ,  qui  reflemble  plus 
à  cette  fécondation  que  celle  de  vos  Salaman¬ 
dres.  Celle  des  Plantes  marines  s’en  rapproche 
encore  davantage  :  le  Mâle  ne  darde  pas  une 
pouffiere  fine ,  comme  dans  les  Plantes  terrel- 
tres,*  mais  il  darde  une  liqueur  qui  forme  auiii 
dans  l’eau  un  petit  nuage;  Votre  citation  du 
Di&ionnaire  de  Mr.  de  Bomare ,  au  mot  Sa¬ 
lamandre  aquatique  y  m’a  engagé  à  lire  cet  arti¬ 
cle  que  je  ne  m’étois  pas  encore  avifé  de  con- 
fulter.  J’y  ai  vu  en  effet  que  Mr.-  Deivîoürs 
paroît  avoir  obfervé  les  mêmes  particularités 
que  vous  ,  touchant  la -maniéré  fingaliere  dont 
la  Femelle  de  cet  Amphibie  eft  fécondée  ;  mais 
les  Naturaüftes  compteront  plus  encore  fur 
votre  obfervation  que  fur  celle  de  Mr.  Demoürs, 
qui  demandait  d’ailleurs  à  être  répétée  par  un 
Obfervateur  de  votre  ordre.  J’ai  fait  attention 
dans  le  même  article ,  à  ce  que  rapporte  le 
célébré  DU  Fay  fur  les  ouïes  des  Salamandres  , 
qui  n’apparoiifent  au  dehors  que  dans  leur  jeu- 
Tome  XII,  A  a 
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nelfe ,  &  qui  difparoilfent  enfuite  pour  ne  plus 
reparoître.  J’avois  moi- même  obfervé  ce  fait  avec 
furprife ,  mais  je  n’en  avois  rien  dit  dans  mes 
Mémoires.  Je  voulois  le  revoir  &  je  n’y  fuis 
pas  encore  parvenu.  C’eft  une  charmante  ehofe 
que  ces  ouïes ,  &  elles  parefft  bien  agréablement 
la  jeune  Salamandre.  J’ai  pris  garde  aulii  à  ce 
que  dit  Mr.  du  Fay  fur  les  mues  de  la  Sala¬ 
mandre.  Il  avoit  très-bien  vu  la  forte  d’orga- 
nifation  de  l’épiderme ,  dont  j’ai  parlé  dans 
mon  Ier  Mémoire ,  &  fi  j’avois  connu  le  paflage 
de  cet  Académicien  3  je  n’aurois  pas  manqué  d’en 
faire  mention. 

Puisque  le  fperme  du  Mâle  fe  mêle  toujours 
avec  l’eau ,  je  vois  pourquoi  la  fécondation  arti¬ 
ficielle  ne  réuffit  pas-  avec  le  fperme  fur  :  il  faut 
bien  que  l’Obfervateur  imite  ici  la  Nature  & 
qu’il  mêle  auffi  le  fperme  avec  l’eau.  Je  penfe- 
rois,  comme  vous,  que  le  fperme  de  la  Sala¬ 
mandre  ,  qui  eft  fort  épais,,  demande  à  être 
détrempé  pour  opérer  la  .fécondation  naturelle 
^artificielle.  La  (âge.  Nature  fait  aufii  détrem¬ 
per  le,  fperme  humain .  par  la  lymphe  que  de 
nombreux  y aifleau x.  y erfent  dans  les,  tefticules 
&  dans  la  véficuie  féminale.  Les  Phyfiologiftes 
nous  difent  là-deifus  des  ehofes  admirables,» 
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Au  refte  ,*  il  eft  peu  de  fpe&acle  auffi  inté- 
reflant  pour  i’Obfervateur  Philofophe ,  que  celui 
que  préfentent  les  amours  des  Animaux,  &  la, 
diverfité  des  moyens  par  lefquels  I’Auteur  de 
la  Nature  a  voulu  qu’ils  confervaflfent  rEfpece. 
Si  quelque  habile  Phyfiologifte  entreprend  un. 
jour  de  compofer  une  Hiftoire  complété  de  la 
Génération,  il  ne  manquera  pas ,  fans  doute, 
de  commencer  par  tracer  le  tableau  des  amours 
des  Animaux  &  des  Plantes  j  &  s’il  eft  auflî 
grand  Peintre  que  l’illuftre  Buffon  ,  il  faura 
intérelfer  l’efprit  fans  émouvoir  les  fens  :  il  ne. 
fera  pas  une  Vénus  phyfique ,•  mais  il  fera  une 
Minerve  phyfique.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  les 
différentes  maniérés  dont  la  fécondation  s’opère 
chez  différons  Animaux  font  en  rapport  avec  le 
degré  de  fen tinrent  accordé  à  chaqu’Efpeee ,  ou 
ce  qui  revient  au  même,  à  fa  capacité  de  jouir. 
Quelle  différence  à  cet  égard  entre  le  Poiifon 
ou  la  Salamandre  ,  &  le  Singe ,  le  Cerf  ou  le 
Chien  !  Et  combien  le  moral  modifie-t-il  ici  le 
phyfique  dans  l’Efpeee  impériale  .de  l’Homme! 

¥111.  Il  eft  affurément  bien  remarquable  que 
les  Amphibies ,  tels  que  les  Crapauds  &  la  Gre¬ 
nouille  des  Arbres  ,  ne  dépofent  jamais  leurs  Em¬ 
bryons  .fur  terre  ,  où  ils  périroient  infaillible¬ 
ment  »  &  qu’ils  aient  toujours  foin  de  les  dé- 
Aa  Z 
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pofer  dans  l’eau,  leur  élément  naturel.  Vous 
m’apprenez  même  qu’ils  lie  les  dépofent  pas 
dans  la  première  eau  qu’ils  rencontrent  » 
qu’ils  ne  les  dépofent  jamais  dans  les 
eaux  courantes  ,  qui  les  entraîneroient  & 
ne  leur  fourniroient  pas  une  nourriture  conve¬ 
nable  *,  mais  qu’fs  les  dépofent  conllamment 
dans  les  epx  croupiffantes ,  où  les  petits  Tê¬ 
tards  ne  font  expofés  à  aucun  choc  ,  &  où  ils 
font  toujours  environnés  des  alimens  qui  leur 
conviennent.  Cette  forte  d’inftind;  imite  bien  en 
effet  la  prévoyance  &  atteint  également  fa  fin. 
Mais  ,  puifque  nous  ne  faurions  admettre  ici 
une  vraie  prévoyance,  qui  n’appartient  qu’à  la 
raîfon  ou  à  l’intelligence,  il  s’agiroit  de  décou¬ 
vrir  comment  nos  Amphibies  font  déterminés 
fi  fûrement  à  quitter  la  terre  pour  aller  pondre 
dans  les  eaux  dormantes.  Il  faut ,  ce  trie  fem- 
ble,  qu’une  Femelle  de  Crapaud  ou  de  Gre¬ 
nouille,  qui  eft  preffée  du  befoin  de  pondre  , 
éprouve  un  certain  fentiment  intérieur,  qui  lui 
rend  pénible  le  féjourfur  térreV  &  lui  fait  defi- 
rer  de  gagner  l’eau.  Et  comme  les  eaux  crou- 
pilfantes  font  moins  froides  que  les  eaux  cou¬ 
rantes  ,  c’eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle 
l’Amphibie  préféré  les  premières  ,  non  pour  fes 
Petits  qu’il  ne  peut  connaître  &  dont  il  ne 
peut  prévoir  les  hefoiiis  ,  mais  uniquement  pour 
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lui-même  :  car  c’eft  ainfi  que  la  Nature  a  pourvu 
par-tout  aux  bêfoins  des  Petits  j  elle  a  fu  en¬ 
chaîner  ces  befôins  à  ceux  que  les  Parçns  dé¬ 
voient  éprouver  dans  certaines  circonftances. 
Votre  mémoire  vous  en  retrace  trop  d’exemples 
pour  qu’il  foit  néceffaire  que  je  vous  en  indi¬ 
que.  Je  vois  d’ailleurs  que  vous  êtes  entièrement 
de  mon  ayis  fur  cette  prévoyance  &  cette  in- 
'  telligence  qu’on  accorde  fi  gratuitement  &  fi  peu 
philofophiquemenfc  aux  Brutes. 

IX.  Je  ne  favois  pas  que  votre  illuftre  Com¬ 
patriote  Vallisnjeri  eut  eu  la  même  idée  que 
moi  fur  l’effet  de  ces  longs  embraffemens  du 
Mâle  des  Crapauds  &  des  Grenouilles.  Je  ne 
me  rappellois  pas  non  plus  que  Swâmmerdam 
eût  penfé ,  au  contraire ,  que  loin  de  faciliter  le 
pafiàge  des  œufs  dans  les  trompes»  ces  forts 
embraffemens  dévoient  plutôt  l’empêcher.  Je 
n’aurois  donc  fu  quel  parti  prendre  entre  ces 
deux  grandes  autorités  ,  fi  la  Nature  elle-même 
n’a  voit  prononcé  par  votre  bouche.  Vous  m’ap¬ 
prenez  donc,  que  l’opinion  de 'Swâmmerdam, 
que  les  Femelles  ne  font  embraffées  par  les  Mâles , 
que  lorfque  les  œufs  ont  déjà  traverfé  les  trom¬ 
pes,  n’ejl  pas  généralement  '  vraie  ;  qu’elle  n’a 
lieu  que  pour  les  Grenouilles  des  Arbres  &  point 
du  tout  pour  les  Grenouilles  aquatiques  &  pour 
à  a  3 
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les  Crapauds  >  mais  que  VallisNIERI  cft  bien 
fondé,  relativement  à  la  Grenouille  verte  aqua¬ 
tique.  O11  ne  fauroit  donc  établir  ici  aucune 
réglé  générale,  comme  vous  le  ^remarquez  très- 
bien  ,  &  il  faut  attendre  que  de  nouvelles  re¬ 
cherches  ayent  plus  multiplié  les  faits. 

'X-.  Mr.  Demours  nous  avoit  fort  intéreiîé 
en  nous  parlant  de  l’adreffe  avec  laquelle  te  Cra¬ 
paud  Mâle  fait  aider  fa  Femelle  à  accoucher. 
Ses  détails  étaient  fi  fort  circanftanciés ,  qu’il  ne 
m’avoit  pas  paru  qu’on  pût  douter  de  la  vérité 
du  fait  »  &  je  n’avois  pas  hélité  à  en  faire  ufage 
dans  la  Contemplation.  Mais  il  eft ,  en  effet ,  bien 
fingulier,  que  ni  vous ,  mon  digne  Ami ,  ni 
Rgeskl  n’ayez  jamais  furpris  de  Crapaud  Mâle 
dans  cette  intéreffaiite  fonétion.  Cela  fembler®it 
infirmer  un  peu  1e  récit  de  l’Obffrvateur  Fran¬ 
çois.;  fi  toutefois  des  témoignages  Amplement 
négatifs  pou  voient  infirmer  1e  témoignage  le  plus 
affirmatif.  Mr.  Demours  auroit  dû  ,  comme 
vous  l’obfervez ,  décrire  fon  Crapaud  de  maniéré 
à  en  faire  connoître  l’Efpece. 

XL  Vos  doutés  fur  la  maniéré  dont  s’opère 
!.a  fécondation  des  Poiffons  à  écailles ,  font  d’une 
bonne  Logique,  &  nous  avons  tous  deux  rai- 
Conné  là-defliis  en  appréciant  comme  nous  1e 
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devions, les  autorités  de  part  &  d’autre.  Il  feroit 
poflible  que  les  PoiiTons  Te  rapprochaient  beau¬ 
coup  à  cet- égard  des  Salamandres.  Nous  fàvons 
au  moins  par  l’expérience  deMr.  Jacobi,  que 
la  fimple  difperfîon  du  fperme  dans  l’eau  Tuffiü 
à  féconder  les  œufs.  Votre  idée  de  vous  fervir 
des  jolis  PoiiTons .  dorés  de  la  Chine  pour  éclair¬ 
cir  la  queftion ,  me  p^roit  excellente ,  &  je  ne 
puis  .trop  vous  prefler  de  la  réalifer.  Vous  verrez 
plus  &  beaucoup  plus  en  un  jour ,  que  tout  ce 
qu’ont  vu  011  plutôt  entrevu  les  divers  Natu- 
raiiftes  qui  vous  ont  précédé.  Combien  de  queil 
rions  intéreflantes ,  qüi  pouvoient  être  décidées 
par  les  bbferyations  ou  les  expériences  les  plus 
Amples  ,  &  qui  ne  l’ont  point  encore  été  !  C’eft 
que  l’Efprit  eft  toujours  plus  porté  à  imaginer 
ou  à  difcourir  ,  qu’à  obferver  ou  expérimenter. 
Que  de  raifonnemens  n’avoit-on  pas  fait  fur  la 
digeftion  avant  que  les  RÉAUMUR  &  les  Spal? 
lanzani  enflent  inûitué  ces  belles  expériences 
qui  ont  mis  cette  matière  dans  le  jour  le  plus 
lumineux  ! 

XIII.  Vous  embraflez  donc ,  comme  mois 
la  dodrine  haliérienne  au  fujet  des  Embryons 
logés  encore  dans  l’ovaire  ou  dans  la  partie  fu- 
périeure  des  trompes  de  nos  Amphibies,  &  qui 
ne  peuyent  être  fécondés  artificiellement,  Afais 
Aa  4 
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vous  m’aflïgnez;  une  autre  caufe  du  Fait ,  que 
je  ne  foupçonnois  pas  &  qui  me  paroît ,  comme 
à  vous  ,  devoir  concourir  à  le  produire  :  dès  que 
la  glaire  eft  la  première  nourriture  des  Embryons 
fécondés  &  que  cette  glaire  n’enveloppe  point 
ceux  que  renferme  l’ovaire  ou  la  partie  fupé- 
rieure  des  trompes ,  il  eft:  bien  manifefte  que 
lors  même  que  le  fperme  pourroit  les  féconder 
artificiellement,  ils  périraient  bientôt ,  faute  de 
nourriture.  Les  expériences  que  vous  avez  ten¬ 
tées  à  cë  fujet  ne  laifiènt  rien  à  defirer ,  puif- 
que  les  Embryons  que  vous  avez  dépouillés  en¬ 
tièrement  de  leur  glaire  n’ont  jamais  pu  être 
fécondés;  &  que  ceux  qui  n’en  étoient  privés 
qu’en  partie  étoient  prefque  tous  féeondés.  Je 
ne  fâche  pas  que  les  Naturaliftes  qui  vous  avoient 
précédé  euifent  bien  connu  les  -vrais  ufages  de 
cette  glaire, 

XV.  Le  fang  des  Amphibies ,  leur  falive , 
les  fucs  extraits  de  leur  foie ,  des  poumons ,  des 
reins,  leur  urine  &  la.  nôtre  font  donc  les  diffé¬ 
rentes  liqueurs  auxquelles  vous  aviez  imaginé 
d’incorporer  le  fperme.  Vous  y  avez  joint  encore 
le  vinaigre;  &  tous  ces  mélanges  n’ont  point 
enlevé  au  fperme  fà  faculté  prolifique.  Vous 
iavez  feulement  remarqué  que  lorfque  l’urine  & 
fç  ymaigte  ont  été  trop  furabondans  s  la  féçon- 
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dation  n’a  pas  eu  lieu.  Je  ne  doutois  pas  que 
vous  ne  penfafliez  comme  moi,  que  le  fperme 
n’eft  point  décompofé  par  ces.  mélanges.  Mais 
ils  prouvent  admirablement  bien  l’étonnante 
énergie  de  cette  liqueur  fécondante.  Ils  pour- 
roient  encore  vous  conduire  à  découvrir  quelle 
eft  celle  des  liqueurs  de  l’Animal  ,  qui  a  le  plus 
de  rapport  avec  fon  fperme;  car  la  liqueur  qui  , 
à  dofes  égalés  ,  détruiroît  le  moins  de  la  vertu 
du  fperme,  feroit.  préfumée  à  bon  droit  avoir 
le  plus  de  rapport  avec  lui  ;  &  ceci  ne  feroit 
pas  inutile  dans  la  recherche  des  principes  conf- 
tituans  du  fperme. 

XVI.  J’aime  fort  à  Lavoir  que  nous  avons 
recouru  tous  deux  à  la  même  eomparaifon  pour 
rendre  raifon  Âe  la  vertu  prolifique  du  fperme 
incorpore  en'  très-petite  quantité  à  une  très- 
grande  maffe  d’eau.  Votre  exemple  tiré  du  venin 
de  la  Vipere ,  dont  une  gouttelette  peut  donner 
la  mort  à  un  grand  Animal ,  îi’eft  ni  moins  bien 
approprié  ni  moins  inftruétif.  Vous  êtes  bien 
fondé  à  dire  après  cela ,  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de 
s’étonner  qu’une  très-petite  gouttelette  de  fperme 
fuffife  à  animer  le  coeur  de  l’Embryon.  L’ex¬ 
trême  célérité  avec  laquelle  certains  poifons  , 
tel  que  celui  de  la  Vipere  ,  agiifent  fur  les  Ani¬ 
maux  ,  donnerait  lieu  de  préfumer ,  que  c’eft 
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principalement  fur  le  fluide  nerveux  qu’ils  exer¬ 
cent  leur  aéfion.  Vous  n’avez  pas  oublié  les  eu- 
rieufes  expériences  que  Mr.  de  Rèaumür  avoit 
tentées  avec  les  fléchés  empoifonnées  des  Amé¬ 
ricains.  Un  Ours  piqué  par  une  de  ses  fléchés 
mourut,  je  crois,  en  demi  minute. 

XVII.  Vous  me  détaillez  ici  la  maniéré  dont 
vous  avez  procédé  dans  vos  fécondations  arti-, 
ücielles ,  &  j’y  applaudis  fort.  Il  eft  bien  remar¬ 
quable  aifurément ,  qu’un  Embryon  touché  avec 
la  pointe  déliée  d’une  aiguille  qui  avoit  été  plon¬ 
gée  dans  un  mélange  de  trois  grains  de  fperme 
éfc  de  dix-huit  onces  d’eau  ,  &  qui  en  avoit  re¬ 
tenu  une  gouttelette  d’une  cinquantième  de 
ligné,  fe  foit  développé  aufli  bien  &  auflï 
promptement  que  d’autres  Embryons  qui  avoient 
été  plongés  dans  le  fperme.  Votre -réflexion  à 
ee'fujet  eft  très-juftp.  Puifqu?une  fi  petite  gout¬ 
telette  de  fperme  mélangé  avec  une  fi'  grande 
quantité  d’eau ,  fuffit  à  animer  l’Embryon ,  il  eft 
bien  naturel  d’en  inférer  que  le  furplus  du 
fperme  fourni  par  le  Mâle  ne  concourt  point  à 
l’opération.  Mais  la  Nature  n’ufe  pas  d’épargne 
quand  il  s’agit  de  la  propagation  des  Efpecés  : 
elle  ne  veut  pas  manquer  fqn  coup  ;  &  elle  rif- 
queroit  de  le  manquer  par  une  trop  grande 
œconomie.  Elle  a  peut-être  encore  égard  ici  aux 
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plaîfirs  de  la  jouiflançe,  relativement  au  Mâles 
car  l’émiffion  eft  ,  fans  doute ,  une  volupté  pour 
celui-ci  s  &  cette  bonne  Mere  veut  que  tous  fes 
En  fans  jouiflent.  Il  falloir  d’ailleurs  un  aiguillon 
au  Mâle. 

XVIII.  Vous  imaginez  bien ,  mon  cher  Phi- 
iofophe ,  toute  l’attention  que  j’ai  donnée  à  cet 
article  Ci  intéreifant  de  votre  Lettre.  Je  croyois 
contempler  avec  vous  ces  petites  ouvertures  mé¬ 
nagées  dans  l’enveloppe  -de  l’Embryon  pour 
l’introduction  du  fperme.  Vos  détails  fur  ce 
point  me  prouvent  au  mieux  que  vous  ne  vous 
en  êtes  point  laide  impofer,  &  que  ces  petites 
bouches  que  j’avois  foupçonnées  ,  font  la  chofe 
du  monde  la  plus  réelle.  Et  puifqu’elles  font 
répandues  dans  toute  l’enveloppe  ,  que  cette 
enveloppe  en  eft ,  pour  ainfi  dire,  criblée,  il 
n’y  a  plus  lieu  de  s’étonner  qu’en  quelqu’en- 
droit  qu’on  touche  l’Embryon  avec  l’aiguille 
fpermatifée ,  la  fécondation  réuffiife  également. 
Il  s’agit  maintenant  de  favoir  s’il  eft  de  pareil¬ 
les  ouvertures  dans  l’enveloppe  des  Embryons 
de  toutes  les  Efpeces  :  8c  combien  cela  devient- 
il  probable  après  tout  ce  qui  a  été  découvert 
fur  le  myftere  de  la  fécondation  ?  Je  ne  doute  . 
donc  point,  &  je  n’en  ai  jamais  douté  ,  que 
fi  le  Germe  du  Poulet ,  de  la  Brebis ,  de  la 
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Vache ,  &c.  étoit  auflî  perceptible  que  le  Tê¬ 
tard  ,  vous  n’y  découvririez  des  pores  abfor- 
bans ,  femblables  ou  analogues  à  ceux  que  vous 
avez  découverts  dans  1  Embryon  de  vos  Am¬ 
phibies.  N’avons-nous  pas  ,  je  le  demande ,  les 
plus  fortes  preuves  que  la  fécondation  s’opère 
far  dehors  j  &  fi  elle  s’opère  par  dehors  ,  ne 
faut-il  pas  qu’il  y  ait  dans  l’enveloppe  du  Germe 
de*  petites  ouvertures  préparées  pour  l’intro- 
dudion  de  la  liqueur  fécondante  ?  Ces  pores 
abforbans  &  leurs  dépendances  renferment  , 
fans  doute ,  des  particularités  anatomiques ,  que 
nous  admirerions  s’il  nous  étoit  permis  de  def- 
cendre  au  fond  de  cet  abîme.  Chaque  pore  eft 
probablement  l’orifice  d’un  vaiffeau  qui  commu¬ 
nique  avec  le  cœur ,  &ç. 

XIX,  Me  voici  parvenu  à  Tarticle  le  plus 
curieux  &  le  plus  important  de  votre  excel¬ 
lente  Lettre.  Je  n’a  vois  pas  foupçonné ,  jç 
l’avoue,  que  vous  euffiez  déjà  réuffi  à  fécon¬ 
der  artificiellement  avec  une  petite  feringqe  la 
Femelle  d’un  grand  Animal  ,  comme  je  vous 
propofois  de  le  faire  dans  ma  derniere.  C’eft 
là  une  des  plus  grandes  &  des  plus  intérêt 
fautes  nouveautés  qui  fie  fioient  offertes  aux 
yeux  des  Naturaliftes  &■=  des  Philofbphes  de¬ 
puis  la  Création  du  Monde.  La  maniéré  dont 
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vous  avez  procédé ,  &  les  précautions  vraiment 
fcrupuieufes  que  vous  avez  prifes  pour  conf- 
tater  rigoureufement  la  vérité  de  cette  fécon¬ 
dation  artificielle ,  la  mettent  au  deffus  de  toute 
contradi&ion.  Je  n’avois  pas  même  beioin  de 
votre  fécondé  Lettre  du  i  f  de  Décembre ,  pour 
être  très-fûr  que  vous  n’aviez  rien  négligé  de 
tout  ce.  qui  étoit  néceflaire  pour  prévenir  juf- 
qu’à  la  plus  petite  chicane.  Votre  Chienne  avoit 
donc  été  bien  clôturée  vingt-trois  jours  avant 
l’opération  :  le  treizième  jour  elle  étoit  entrée 
en  chaleur  :  le  vingt-troifieme  depuis  la  clô¬ 
ture:  vous  inje&âtes  le  fperme,  &  vpus  con¬ 
tinuâtes  à  tenir  %Totre  Chienne  renfermée  fous 
la  clef  vingt-cinq  jours,  &  le  foixante  deuxieme 
après  Tin jecfion  elle  accoucha  de  trois  petits 
bien  conditionnés  ,  bien  vifs ,  &  qui  avoient 
des  traits  de  reifemblance  foit  avec  leur  Meïe, 
foit  avec  le  Chien  qui  avoit  fourni  la  liqueur 
fécondante.  Rien  de  plus  précis  &  de  mieux 
eonftaté  que  tout  cela,  &  rien  de  plus  beau 
ni  de  plus  neuf  que  cette  expérience.  Je  vous 
félicite  de  toute  mon  ame  d’un  tel  fuccès. 
Mais ,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  ce  fuccès, 
c’eft  qu’il  a  été  obtenu  avec  moins  de  treize 
grains  de  fperme.  Cette  expérience  fe  rapproche 
donc  beaucoup  de  celles  que  vous  avez  exécu¬ 
tées  fur  lès  Amphibies  i  &  nous  fournies  très- 
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fondés  à  en  inférer  ,  que  la  dofe  de  fperme  qui 
opéré  la  fécondation  chez  les  grands  Animaux, 
eft  très-petite.  Je  préfume  môme,  que  fi  vous 
pouviez  parvenir  à  féconder  les  Embryons 
d’un  grand  Animal  dans  l’ovaire  par  le  procédé 
que  je  vous  indiquois,  vous  auriez  les  mêmes 
rélultats  ou  à-peu-près  que  chez  les  Amphibies, 
&  qu’une  gouttelette  de  fperme ,  d’une  cinquan¬ 
tième  de  ligne,  fuffiroit  à  animer  l’Embryon. 

Vous  poffédez  à  préfent  un  moyen  bien  f£ir 
&  bien  facile  de  vous  aflurer  fî  telles  ou  tel¬ 
les  Efpeces  peuvent  procréer  enfemblej  &  les 
expériences  que  vous  vous  p#opofez  de  tenter 
au  Printemps  prochain  en  mettant  votre  volup¬ 
tueux  Barbet  dans  la  compagnie  des  Lapines 
&  des.  Chattes,  ne  vaudront  pas  celles  .que 
vous  tenteriez  en  introduifant  avec  votre  ferin- 
gue  le  fperme  de  ce  Barbet  dans  la  matrice 
d’une  Lapine  ou  d’une  Chatte  ,  &  en  introi 
duifant  le  fperme  du  Lapin  ou  du  Chat  dans 
la  matrice  de  la  Chienne.  Vous  tenez  un  fil 
précieux ,  qui  vous  conduira  aux  découvertes 
les  plus  importantes  &  les  plus  imprévues,  je 
ne  fais  même ,  fi  ce  que  vous  venez  de  décou¬ 
vrir  n’aura  pas  quelque  jour  dans  l’Efpeqe  hu¬ 
maine  des  applications  auxquelles  nous  ne  fon- 
geons  point  &  dont  les  fuites  ne  feront  pas 
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légères  Vous  pénétrez  allez  ma  penfée.'  Quoi- 
qu’il  en  foitj  je  tiens  le  myftere  de  la  fécon¬ 
dation  pour  à-peu  près  dévoilé.  Ce  qui  relie 
principalement  à  découvrir  ,  c’eft  la  formation 
du  Mulet  ou  ce  qui  produit  les  divers  traits 
de  reffemblance  des  Enfans  à  leurs  Parens ,  & 
ceci  me  conduit  à  votre  article  XX. 

1  XX.  Vous  me  faites  bien  de  l’honneur 
mon  célébré  Gonfrere,  de  fufpendre  votre  ju¬ 
gement  entre  Mr.  de  Haller  &  moi  fur  la 
maniéré  dont  fe  forme  le  Mulet.  Comment  l’au¬ 
torité  du  grand  Haller  ne  Pemporte-elle  pas 
dans  votre  Efprit  fur  la  mienne  qui  lui  eft  fi 
inférieure  ?  Je  n’aurois  pas  héfité  un  inftant 
d’admettre  avec  lui  que  le  fperme  n’agit  ici 
que  comme  un  fîmple  ftimulant,  fi  j’avois  pu 
ainfi  me  rendre  raifon  à  moi-même  de  l’efpece 
dé  converfion  de  Cheval  en  Mulet.  Son  hypo- 
thefe ,  plus  fimple  que  la  mienne,  eft  par  cela 
même  plus  agréable  à  l’efprit.  Mais  fotisfait- 
elle  à  tous  les  cas  ?  Suffit-il  de  dire  pour  expli¬ 
quer  la  formation  du  grand  Mulet ,  que  le 
fperme  de  l’Ane  eft  un  plus  pui (Tant  ftimulant 
que  celui 'du  Cheval  ?  Que  c’eft  ainfi  qu’il  alonge 
avec  excès  les  oreilles  de  i’Embryo  i  caché  dans 
l’ovaire,  de  la  Jument  j  car  pourquoi  une  par¬ 
tie  de  la  queue  de  l’Embryon  demeure-t-elle 
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oblitérée?  Pourquoi  fa  croupe  eft  elle  fi  ava¬ 
lée?  Mais  fur-tout,  d’où  vient  ce  larynx  fî 
différent  de  celui  du  Cheval ,  &  fi  reffemblant 
à  celui  de  l’Ane?  J’avoue,  que  je  ne  conquis 
point  encore  comment  l’aétion  inftantanée  d’une 
gouttelette  de  fperme  für  le  cœur  de  l’Em¬ 
bryon,  peut  produire  des  effets  fi  grands  ,  fi 
divers,  fi  durables.  Le  concevez-vous  mieux, 
mon  bon  Ami ,  &  trouvez  -  vous  que  notre 
illuftre  Phyliologifte  eût  porté  dans  cette  re¬ 
cherche  difficile  la  forte  d’analyfe  dont  elle 
étoit  fufceptible ,  &  qu’elle  exigeoit  fi  indif- 
penfablement?  Vous  avez  lu  plus  d’une  fois  les 
articles  CCCXXXIII ,  CGCXXXVI ,  CCCLVI 
des  Corps  organifés  :  voyez  encore  les  Notes 
.additionnelles  fur  ces  articles  ,  &  celles  fur  l’Art. 
CCCXLV  ,  qui  font  aux  pages  494  &  4 96  du 
Tom.  III  de  mes  Oeuvres  in-40.  je,  fuis  revenu 
bien  des  fois  à  examiner  avec  la  plus  grande 
attention  ces  divers  endroits  de  mon  Livre  j 
il  m’a  été  impoffible  de  découvrir  les  vices  fecrets 
qui  peuvent'  s’être  gliffés  dans  mes  raifonne- 
mens.  Toutes  mes  proposions  m’ont  toujours 
paru  découler  bien  naturellement  les  unes  des 
autres ,  &  tenir  toütes  au  principe  fondamental 
de  la  préexiftence  du  Germe  dans  la  Femelle. 
Jè  ne  prétends  point  j  comme  vous  le  voyez, 
qù’il  n’y  ait  point  d’erreurs  ou  de  méprifes 

cachées- 
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cachées  dans  ma  longue  analyfej  une  fi  fotte 
préfomption  fiéroit  bien  mal  à  un  Etre  auflï 
faillible  que  je  le  fuis.  Je  dis  feulement  que  je 
n’ai  pu  encore  par  venir,  à  les  reconnoitre. 

D’un  autre  côté  ,  j’ai  contre  moi  la  forte  de 
Complication  de  nia  propre  hypothefe  ,  dont 
rexpofition  a  exigé  une  aifez  longue  fuite  de 
propositions ,  qui  la  fait  paroitre  plus  compli¬ 
quée  encore  &  qui  ne  peut  être. faille  en  entier, 
que  par  un  Lecteur  très-attentif  &  très-fami- 
liarifé  avec  la  marche  analytique.  Âufli  plufieurs 
Lecteurs  fe  font-ils  étrangement  mépris  fur  mes 
principes  &  fur  leur  application. 

Une -autre  choie,  encore  paroit  militer  eon*? 
tre  mon  hypothefe  yc’eftla  très-petite  dofe, 
de  fperme ,  qui  fuffic  à.  la  génération  ;  on  ne. 
comprend  pas  comment  une  gouttelette  de 
fperme  y  li  difproportionhée  àveerle  corps  en¬ 
tier  de  l’Embryon ,  peut  lui  fervie  de  premier 
aliment.  Mais  cette  difficulté  toraberoit:  sautant: 
fur  Mr.  de  Haller  que  fur  mois  car  il  fup- 
pofe  manifeftement ,  qu’un  certain  fperme  agit 
avec  plus  de  forcé  qu’un  autre  fur  certaines 
parties  ,  &  qu’il  y  occafiûne  ainfi  un  plus  grand 
développement  j  que  le  fperme  de  l’Ane  ,.  par? 
exemple  ?  pouffe  le  fang  avec- plus  de  force  dans. 

Tome  XII.  B  b  . 
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les  'ar$em:!de.  T  oreille  r~  ce  font  fes  propres 
terrae&'iÆ  adraéttoit:  donc  que  le  fperrne  de 
l’Ane  parvient  aux  arteres.de i l’oreille  de  l’Em- 
bryonafc'JGke.valc,-  ^autrement  ,  comment  hcfiiri- 
ple  aétion  de  ce  fperme  fur  le  cœur  de  l’Etn- 
fefy ©îïcipoiirroit-elle  ;  faire  Tentir,  :fon  '  impref&bn 
àuxboreillèsi&des-  faireedévelappêr  avec 'excès/*: 
Pourquoi  encore  les  roreilles  sféroient  -  elles  les  i 
feules- parties  de  la  tête»  ;  qui  fe  prolongeroient 
avec iunritelr excès:  f  puifqne  routes  participent 
à4?bdptâôoî^iiimïc2J)i’dlIeu£lMi:.  de  Haxl-er. 
parle  -'dcq  pbovoir  qu’a  le  fper mende  faire  eroîtrë 
lèkE^éïûè(finàkÂ,dm^ ide^proionger.  les  ;déf$iïfe& 
du  Sanglier  &  de SElépkçtÿ.t’S}.:. ril  tyOMë&ifû 
u  le  pouvoir  de  faire  germer  certaines  parties  du 
eûrpx  fliïétqtâklesimiàmj-iS  dans''  le  corpsr- même 
qûïMe  préparez, J  il -petit.  l’avoir.. dans  le  corps  dît; 
WtUïoqipiEmme.  '  Geeil  nlrndiqueroit-il  'pas*;  que 
lîotre’-'AuteuB  fuppofoiîritacitement  une.difper-; 
fion  duofpdnre  daiîs  le  :  corps:.  de  l’Embryon  /* 
jêiiaifi^péfeipareïllëîdeîît^î  &  vous  n’aVez ,  pas- 
pius" y  dfpiçâéeï  que:  muiîià  concevoir  'la  -  prçdi- " 
gieiifeidïviÜQn  domaine  .gouttelette  de  fperme; 
peut  être  fufceptible..  Ce  .  que  nous  favons  ;  de. 
la,  divifîbilité  de  la  matière  leve  bien  la  diffi¬ 
culté-  .  Au  rc-fte  j  nous  avons  fort  à  regretter  que 
notre  habile  Phyfiologifte  s’en  foit  tenu  ici. à  de. 
fmples  généralités  , .  &  qu’il  n’ait  point  appliqué; 
i©n  hypothefe  à  rexplication  des  principales 
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parttéül:Utftés-‘  qu’offre  le  Mulet.  „I1  éft  bien -vrai 
„•  dit-ii  5  que  ma  réponfé  'n’explique,  pas  leuom- 
5,  :  meut  Bible  -'mécliamifrfte  'par  lecjuel  le'fpëïme 
f.  du  Mâle  réveille  le'  germe  de  l’oreille  &  eu 
jj'fàgraiïdrtq  le :  développement.  Mais  je-  lie:  dois 
pas  être  •  obligé  à  ;  expliquer  ce  o  comment , 
j y  pcmrvuquë  mes  feitsdoient  avérés.  ■  Ldntuërïcè 
£  du  fperme.  fur  i’acefoiiîement  -de-  là'  barbe  '& 
ÿjbdesi  ôôœési  ei  démontrée  v  :  quoique: ,  là  dOmA 
$  ■  nient  en  doit  peut-être  igiaqré  pour  toüfou irs8..~l* 
fqffit'-de  faire  voir  >qu’il:  y  à  un^-'œ&aèîe 
„  force  dans  la  femence  du  Mâle  ,  qui  détermine 
„  l’accroiiîement  du  Fœtus,  de  façon  que  cer- 
^otaifiês-- 'parties  :Fe--dë#lâppefït  ?daÿantag^C  il 
ftrdjt^tpas  plas-'cjufëe/pde:;  nous  yderüâpd'eê 
&  paa'ifquei  cùiéGÎiàiïifme  icelaide fait  y  bqiiilnîte 
,y?fe'  fearoitfdde-  nous  :  demander  pourquoi-iafbei. 
jÿ'  fcdDtiqn  ids  ;la  femencerdmfMâledui  faitpbufr 
i^tferda  bacbs  -  1  1  s.-gie."  '  e'  •  '«rma 

sup  eup-^rr .  J,  sngîb  nefü  va  f  '$  "(üf&L 
c  Je  meefèèois  épargné  bien- du-- travail  fi  j’avoi# 
fait  précifément  comme  Feu'  mon  illuffee-  Ami-,' 
&  ftn)è  matois  Borné-'  à  répéter  après:‘  liiispi^èt 
fo  ’tféhàfcë^àu.- Mtdë  É  r'ûïié'>  -■  Çet-tàimdfohè -four  ' 
feàti&déùslèfapèr  dâvàMïïgedcétfétiines  fatâiés;  Màîÿ  ï 
UOe  oxpiioation  :fî:Vâgü’è  iie  îpôuvafit-me  -fatïsâ'i 
faire  v  ^âiF^bé  d’ânâlyfeaslfe  feits ,  nStq^iAlh^^ 
ché-pkïvcette  anai^fè:  qüelquë' felutlog  <ftf£ls,Sipâ<’ 
;  “  Bb  % 


3  §8  LETTRES-  SUR  DIVERS  SUJETS 

pliquât  aux  particularités  les  plus  elfentielles 
da  ces.  faits.  En  un  mot  i.  j’ai  cru  que  |e;$  traits 
ü  marqués,  de  reffejnbla.ncé  du  Mulet  avec. 
Mme,  fuppofoient  dans  le  fperme  de  celui-ci, 
quelque  chofé  de  plus  qu’un  jimple  pouvoir  fti-. 
tnulant;- -"Vous  paroît-il  que  je  rue  fois  trompé, 
dans  .cette,  conclufion  *  &  feriez  -  vous  porté  a 
jfenièr:  que  le  feul  pouvoir,  ftimulant  peut  fuffire 
à  tout  X  Je  ne  fauroisi  encore  le  préfumer  j  mais 
il. .qft rMe.n, poffibiè  qu’on  imagine  une  hypothefe 
plus  d^sfeifante ,  que  fa  mienne ,  &  que. je  ferai 
le  premier  à  adopter.  -  ' 

!  i  XXI.  Vous  avez  fait  fur  le  fperme  de  vos. 
Amphibies  tout  ce  que  vous  pouviez,  faire  pour 
tâcher  d’en  découvrir  la  véritable  Inature,  Il 
n’eftr  donc  ni  vifqueux  ni  inflammable  ni  acide 
nLalkaiin  >  &  pourtant .  quelle  n’eft  point  fa 
mérveiîleufe  énergie  !  Il  s’évapore  comme 
f;eau  ;  &  il  eft  bien  digne  de  remarque,  que 
là  partie  la  plus  volatile  foit  précifçment  celle 
qui  r  eft  inhabile  à  la  fécondation.  Elle  n’eft  appa¬ 
remment  qu’une  lymphe,  ou  plutôt  une  fimpîe 
férofiti  deftinée  à  prévenir  un  trop,  grand  épaiC- 
fjflement  de  la  partie  fécondante.  Il  feroit  inté- 
reflant  .d’étendre  ces  recherches  aux  fpermes  des- 
grands  Animaux  ;  elles  n’ont  pas  été  pouffées 
aufli  loin  qu’elles  le.  demandoient.  If  ne  feroit; 
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pas  moins  intéreffant  de  favoir,  fi  te  fpermedes 
grands  Animaux  ,  incorporé  comme  celui  des 
.Amphibies,  avec  une  grande  quantité  d’eau  ou 
avec  d’autres  liqueurs.,  conferveroit  de  même 
fon  énergie.  L’heureufe  tentative  que  vous  avez 
faite  fur  votre  Chienne ,  indique  la  route  qu’il 
faudrait  fui vre  pour  s’en  affiner.  Le  fperme  .a 
été  ordonné  ,  dans  un  rapport  fecret  à  la  nature 
delà  force  qui  opéré  l’irritabilité  dans  l’Animal  ; 
puifqu’ileft  deftiné  à  accroître  fon  aétion  :  mais 
nous  ne  pénétrons  pas  .encore  le  méchanifme 
de  l’irritabilité.  Je  n’oferois  pourtant  pas  affiner 
qu’il  n’y  eût  point  dans  la  Nature ,  d’autre  liqueur 
que  le  fperme ,  qui  pût  faire  développer  le  Germe 
animal..  Qui  fait  fi  la  poufîiere  des  étamines  de 
certaines  Plantes  ne  pourrait  point  faire  quel- 
qu’imprefîïon  fur  certains  Germes  du  Régné 
animal?  Cette  idée  eft  folle  fi  vous  le  voulez  s 
mais  je  vous  dis  tout  ce  qui  me  paffe  par  la 
tète.  Je  voudrais  fur-tout  qu’on  eflayât  la  pouf- 
fiere  des  étamines  de  V Epine-vinette ,  dont  l’odeur 
fétide  &  pénétrante  femble  annoncer  beaucoup- 
d/énergie.  Les  Animaux  &  les  Végétaux  ne  com- 
pofent  qu’une  même  Famille,  &  leurs  analogies, 
fout  en  grand  nombre.  L’expérience  inverfe 
devrait  donc  auffi  être  tentée  >  car  ce  ne  fera 
qu’eu  multipliant  prefqu’à  l’infini  les  combinai- 
fous  des.  Etres  3  que  nos  connoiflànces  accrok 

Bb  a. 


ÿap  METTRE  S  smWWERS-  SUJETS  ' 

ctéowt.  v  Je  me  -défie*  toujours  un-  peu: -fie  nos 
;  con clufîons  générales  ,  en  apparence  les  mieux 
îfbndéeS  f  parce  que  n m  prémiifes  fout  toujours 
cjriùgï  ou  moins / particulières;* *  -  ;  *  :  '  s‘;i?.:-Yb  osvt 


'uj’lti: achevé,  mou- très:-: cher;  Ami ,  despar- 
courir  ^yec:  vous  tousdes: articles  de vhtre bonne 
Lettre  ,'l  &'je  fouhaite.  que; -vous -féyezj Satisfait 
des  difiérentes  réflexions  qu’e  le  m’a  fait  naître. 
;Dans:ceilè  -*que  vous  m’écriviez  de  771  dedNotem-^ 
dbrë  î?  :  voùsi  releviez:  ;  deux ,  erreurs  ;  qui  s’éùoient 
gliflees:  dans  l’extrait '  que  j’avois  dohnérdè:  vos 
.  .expqt&nces  fur  dæ fécondation  artificielle ,  dans 
mes vNdtes.: additionnelles  des.  Corps  orgàkifèsn 
$.mïjefarJ&feic. -der:téjliculçs-p.  l’autre  fur  la- vapeur 
’dtcfpmrie.  J’avois:  oublié  de  toucher  à  cela  en 
vous  répondant.  Vous  aviez  bien  écrit  de  la 
vapeur  du  f  ferme  3  &  c’eft  moi  qui  av’ois  écrit 
par;. inattention  f  du  fpermei  Ces  deux  :  fautes 
Riront  -  corrigées  dans  un  errata  qui  fera  imprimé 
dans  le  Tome  IV. 

;  Je  ne  puis  doutër  que  Vajllisnieri  ne  fe 
:  fûit  trompé  fur  les  cellules  du.  Pipa.  J’ai  fait  une 
.  addition)  là -  deflus  à  mon  Mémoire  fur  ce  Cra- 
.  paudï  &  cela  eft  déjà  imprimé. 

.  J’ai  commencé  cette,  longue  Epitre  le  S  s  de 
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Décembre ,  &  elle  m?a~  occupé  jufqu-à:  jaujour- 
d’hui  10  de  Janvier.  Je  ne  pourrai  plus. faire 
de'femblables  interruptions  à  mon  travail  fur  la 
Contemplation':  Mes  ;  Editeurs  auroienf  'trop  |  fe 
plaindre  de  mes  retards.  Les  murmures  dë&Soüfî 
crivans  augmentent;  SLyôus  m’envoyei  qüelqüê 
chofe,  fur  vos  nouVellês^expériencés:  N  fôuehaiïtia 
fécondation  des  Riantes?  f§c  que  celametardepas 
trop,  je  pourrai'  encore-  en  fkirë^ufàgé  £  la  fin 
de  la  Partie  X.  I  .  '  '  ■  --  ■  — 

Recevez  tous  mes  vœux ,  cék- 

bre.  Ami ,  &  aimiez  ;; moi" ^oujouire 
vous  aime. 

LE  T  T  RE  .  XII  V.  . 

De  ma  Retraite  ,  le  24  de  Févfiei fjJTg  I>. 

,Jë  fuis  charmé  ,  mon-  cliéî  PMlbfèphë',-i:  que 
ma  longue  Epitre  dii  -13  du  pâïfé'  ait'  fi'  'biëh 
répondu  à  vos  viies  &  aux  miemiesi.  Le  cas 
que  vous  voulez bien °eii ^fairè  i°më  ffomre^ëu 
de  regretter  de  n’avoir1  pu.  m’étehdfb  davantage 
fur  divers  articles  ,  à  l’égard  defquels  je  n’ai 
f  .  .  ..  .  Bb  4 
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guère  fait  que  vous  efquifler  mes  principales 
idées. ;  , 

J’avois  bien  entrevu  que  vous,  aviez  befoin 
de  Pédairciifement  que  renfermoit  ma  Lettre 
du  20.  Je  ne  pouvois  préfumer  que  nous  ne 
penfafli.pns  pas  de  même  fur  la  prgexiftence 
dp  toutes  les  parties  de  la  graine  à  la  féconda¬ 
tion.  J1  n’y  :aÿoit.  donc  ici  qu’un  mal  entendu 
qui  portoit  uniquement  fur  quelques  mots  de 
la  Palingénéfe ,  que  vous  n’ayiez  pas  bien  faifis. 
Mais  nous  voilà  à  préfent,  aulîi  parfaitement 
d’acgord  que  je  le  penfpis  5  &  Lie  raifonnemenç 
que  je  faifois  dans  cet  ouvrage,  fur. la  préexif- 
fance  de  la  Plantule  dans  la  graine  ,  vous  pa- 
roiifant  très-conforme  à  ce  que  la  Nature  elle- 
même  vient  de  vous  montrer ,  j’ai  l’agréable 
alfurance  -que  je  ne  m’étois  pas  trompé  dans 
la  conféquence  que  je  tirois  de  l’obfervation 
du  Naturalifte  Danois  fur  les  graines  des  Pois, 

Venons  maintfnant  à  la  Table  fynoptique 
de  votre  fécondé  Lettre,  où  je  trouve  les  réfui» 
tats  les  plus  effentiels  de  vos  nouvelles  recher¬ 
ches  fur  la  fécondation  des  Plantes.  Je  ne  tou» 
çberai  qu’aux  principaux. 

fî , ' iii ,  iv' , v, vi, vff f  vn'ï \  1 
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XI.  Je  réunis  ici  tous;  ces  articles  en  un  feul. 
Il  y  a  donc  diverfes  Efpeces  de  Plantes  dont 
les  graines  apparoiflent  dans  l’ovaire  long-temps 
avant  la  fécondation  ,  fans  néanmoins  qu’on 
parvienne  à  y  découvrir  les  lobes  &  la  Plan- 
tule.  Il  en  eft  même  où  ni  les  lobes  ni  la  Plan- 
-tule  ne  font  vifibîes  dans  des  temps  très-voi- 
fins  de  la  fécondation.  Un  ôbfer.vafeeur  qui  pré- 
cipiteroit  ici  fon  jugement ,  &  qui  argumen- 
teroit  de  Pinvifibilité  à  la  non-exiftenee ,  feroîfc 
bien  loin  du  vrai;  &  c’eft  pourtant  ce  qu’ont 
fait  des  Obferyateurs  célébrés  ,  qui  ont  été 
copiés  par  divers  Auteurs  qui  n’étoient  pas 
faits  pour  les  redrefler.  Ces  lobes  &  cette  Plaiir 
tu fe  qui  ne  paroiflent  point  exifter  encore , 
exiftent  réellement  &  exiftoient  depuis  la  Créa¬ 
tion.  Combien  eft-il  facile  que  leur  petiteffe  & 
leur  tranfparence  les  dérobent  à  nos  yeux  & 
-à  nos  inftrumerts  !  Ils  apparoilfent  d’abord  fous 
i’afped  d’un  petit  corps  gélatineux,  plus  ou 
-moins  informe ,  logé  au  centre  d’une  cavité. 
Une  forte  de  toile  gélatineufe  lie  les  envelop¬ 
pes' à  la  Plantule,  &  toutes  ces  parties  orga¬ 
niques  font  contemporaines. 

XVI,  XVJI.  vois  ici  que  fi  l’on  retranche 
les  étamines  des  fleurs  du  Bafiiic  &  qu’on  ifole 
-la  Plante,  elle  ne  lailfera  pas  de  produire  des 
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graines.-,  ••  qui  feront  à  la  vérité  '  infécondes^ 
Mais  je  trouve  dans  l’art.  XVIII ,  que  -la  pri- 
•vation  totale  des  pouffieres  eaufe  l’avortement 
de  plufieurs  graines-;  tandis  que  quelques  au¬ 
près  parviennent  à  maturité ,  fans  qu’on  puiffe 
toutefois  y  appercevoir  la  Plantule  &  les  lobes , 
fans  qu’elles  puiifent  germer.  Il  y  a  donc  .cer¬ 
taines  circon  fiances  individuelles  ,  que  nous  ne 
connoiflbns  pas  encore,  qui  rendent  la  pouf, 
fiere  des  étamines  néceffaire  au  plein  dévelop¬ 
pement  de  quelques-  graines  de  Baftlic.  Ces 
graines  ont  befoin  pour  fe  développer  ou  mû¬ 
rir  ,  que  les  fucs  de  la  Mère-plante  :f oient 
aidés  parles  fucs  plus  adifs  ou- plus  élaborés 
des  pouffieres.  Ceci  fembleroit  indiquer  une 
.  certaine  atonie  dans  les  vaiffeaux  de  ces  grai¬ 
nes.  ;  1  - 

XX,  XXI,  XXII.  Dis  que  malgré  le  re¬ 
tranchement  des  étamines  &  i’ifolement  parfait 
des  Individus  ,  vous  avez  obtenu  des  femen- 
.  ces  fécondes  dans,  différentes  Efpeces  à  fleurs 
hermaphrodites ,  la-.préëixftence  du  Germe  à 
la  |  fécondation  effc  rigoureufement .  démontrée 
dans  ces  Efpeces. 

XXVI,  XXVII ,  XXVIII.  Le  Chanvre  vous 
a  fourni  encore  une  belle  démonftration .  de  la 
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jfiitte-  ï$3i  point  furpris  que  [es 
Pieds  jfi&eife  de, .  cette  f Plante ,  que  cvous  •  aviez 
renfermés  dans  des  Svafes  de  verre  pour  les 
ifoler  mieux  ,  vous  ayent  donné  des  graines 
plus  petites'  &ven  <  moindre;  •  nombre  iqué.  celles 
deç  Individus  qui  croisent  dans ,  la  .Campagne. 
Un  air ,  renfermé  étoife ofnoins  s  favorable  à  la 
yégqtation-des  graine^. qu’un  air  libre. 

,  XXIX-  Je  trouve  ici-mne;  maniéré  de  pro¬ 
céder,  .dans  cette  rex^ét^^^^  à  laquelle  j’avois 
auffi  fongé .,  &  que-  je  pommumquaC  à  Mr. 
ÀDANSOîir  quand  il  ..vint  me  voir  en.  Octobre 
177 9,  &  qui  lui  parut  auffi  décifîve  qu’à  moi. 
Des  Pieds  de  Chanvre  femelle,  qu’on  fait  dé¬ 
velopper,  fix  femaines  , .avant,  le  temps  /  où  les 
fleuts.  des  Chanvres  -de  -  îa  .Campagne ,  s’épanouif- 
fent ,  ne  fauroient  être,  fécondés  par  .des- Pieds 
mâles  étrangers  ;  Ci  ces  Pieds  femelles  don¬ 
nent  des  graines,  fécondes  ,  auffi, parfaites  &  auffi 
nombreufes  que  celles  des  Chanvres  de  la  Cam¬ 
pagne,  on  ne  faurpjt  douter  que  ces  Plantes 
ne  foient  fécondes  par  elles-mêmes  ,  ou  que 
le  Çerrne  n’y  préexiïle  indépendamment  de  là 
fécondation.  Or,  ç’eft  çe  que  vous  avez  expé¬ 
rimenté.,  ,  ,  - 

4  XXX,  XXXI,  XXXII.  Vous  l’avez  expé- 
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rimenté  encore  fur  l’Epinard,  &  c’eft  une 
nouvelle  confirmation  dFla  grande  vérité  que 
3’avois  toujours  fuppofée. 

XXXVL  Mais  il  n’en  va  pas  de  même  de¬ 
là  Mercurielle.  Lorfque  les  Pieds  femelles  de¬ 
meurent  privés  de  tout  commerce  avec  les 
Pieds  mâles,  les  graines  demeurent  fiériles. 
Cependant  ces  graines  ftériles  ne  laiffent  pas 
de  contenir  une  Plantule  &  des  lobes,  comme 
les  graines  fécondes.  La  poufiïere  des  étamines 
paroît  donc  être  néceflaire  pour  opérer  l’entier 
développement  de  la  Plantule  chez  la  Mer  eu-, 
rieile, 

XXXVII.  Les  trois  conféquences  généra¬ 
les  que  vous  tirez  ici  de  vos  expériences  me 
parolifent  très-juftes  ,  parce'  qu’elles  réfultent 
immédiatement  de  faits  vus  &  revus  bien  des: 
fois.  Il  eft  de  la  plus  grande  évidence ,  que  la 
Plantule  8ç  les  lobes  ne  doivent  point  leur 
exiftence  à  la  pouffiere  des  étamines  >  que  les 
graines  •  préexiftent  dans  l’ovaire  indépendam¬ 
ment  de  cette  poufiiere^  qu’enfin  la  Plan¬ 
tule  ne  réfulte  pas,  comme  l’avoient  fou  tenu 
quelques  Phyficiens;  d’un  grand  nom  ,  de  la 
combinaifon  du  fuc  des  .poyfiieres  av'ec  celui 
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du  piftil.  Cette  hypothefe  eft  pulvérifée  par 
vos  expériences.  : 

XXXVIII.  Vous  -  îie  pulvérifez  pas  moins 
l’opinion  monftrueufe-  de  la  formation  mécha- 
nique  de.  la  Plantule.  L’expérience  bien  fimple  , 
à  laquelle  vous  avez  eu  recours  pour  démontrer 
fa  préexiftence  dans  les  graines  où  elle  fe  dé- 
robe  aux  yeux  ,  revient  précifétnent  à  celle  que 
Mr.  de  Reamuur  a  voit  imaginée  pour  démon¬ 
trer  l’exiftence  de  la  Nymphe  dans  les  Boules 
atongées.  -En  faifant  bouillir  tarit  doit  peu  les 
graines ,  on  donne  lieaj  au  rapprochement  des 
«émens  par  l’évaporation  des  liqueurs  inter- 
pofées. 

XLL  Le  raifonnement  que  voûs  faites  ici  ne 
me  paroît  pas  choquer  la'  bonne  Logique.  Fuit 
que  la"  préexiftence  de  la  graine  &  de  la  Plan¬ 
tule  a  été  démontrée  rigoureufemèrit  dans  plu- 
fîeurs  Efpeces  ,  il  devient  très-probable  qu’il 
en  eft  de  même  de  toutes  les  Êfpeces.  Cette 
probabilité  accroîtra^  de  plus  en  plus  par  les 
nouvelles  expériences  qu’on  tentera  fur  d’au¬ 
tres  Efpeces  de  différentes  claffes ,  ;  qui  n’ont 
pas  encore  été  foumifes  à  cet  examen  impor¬ 
tant.  Ii  reliera  à  découvrir ,  pourquoi  certai¬ 
nes  Efpeces,  telles  que-  le  Bafilic  &  la  Mercu- 
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rielle,  ,  ne  fauroient  produire  des  graines  fécon? 
des  fans  l’intervention  des  pouffieres.  ;:La  folu-- 
tion  de  ce  problème  me  paroît  tenir  à  la  côn- 
noiffa#  ;;de  seli  qui  :  eonftitu^da  'pui0ancZS’âile 
chézt  .le  Végétai,  &  ndussTommes  ; encorribieiiî 
ignorons  :  fur  ;ee  poinfedSj.  eflentiel  de-  Hhiftoire. 
de-da  {végétation  \/)]yxk£iTh,Ssxi  dans  qüelquésri 
unies c'de5nips:;cN’ptes-.fpr  éâ  Çmtemf  hûion.  ;.Si  lai: 
Liante!  ■  eft  /dopée.  ;.d’uîiq  forte  :  à'‘ irr.it ahiliié^aè ai 
ppurrèg  'ppnj  eâurerrrqu&océtte  'irritabilité  in’eft 
pas  même  .  dans, top  tas/  1  es  Efpeces  ;  qu’il  m* 

e;ft  où'dle;,fft  jtçes-feiiMeici&îMt.;  èilef  à  .^lèpÉfe 
4’être3  expité&qpar  rwnp  ffim.uiant  qui  y.  .opérerait 
îç  :  : .  piei%?  dÉfêippp  emput  ?  sde  -  daè  '  Pl«BÇiiei*?î8à^ 
La  folution  du  problème  pourroit  tenir  encore; 
à  la  maniéré  fecrete  dont  la  Piantule  eft  nour¬ 
rie;  a^ant;  :|a  gleeondatfen  '^sfecâü'  calbmiides 
vaifleauxv,-Il  -eft  poifibî ei,que;j  datis  ççriateeæijiik 
p.eçeg<>  rjef v^âfaux-i^dê;  là:  Piantule  .foi^îtefi 
prodigieuf^nenp  ;  fins, ,  -  qu’ils ,  -n  e  fauroipjn  t ,  être: 
pénétrég^que.-par  ?uue.-4iqnéur:-auffi.  fiibdlesqUB’ 
celle  due^fbumit  riâ  fponüeté  fécuhdaâfe.îLJés3 
vaiflèau?  diiin  plus^aml  calibré  ferout 
trahies  -par  ries  .  nîêmeéu&ésnqui'fbn't  dééèfôp^ 
per  >lss  i bpurgeonri  &rfesiïeufi(es  ,■  <§&oleérPl$ïr* 
tules:  qui  pnfféderont  deatèl&rivaliréaux-  u’aurônïl 
nul „  Jbefoin.  pouiq  fe  'dévefcapperq  du.  fecoùrs  des- 
pouffièïfes . k fécondantes  ri  ¥ous  jugezdyfeu^- 
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mon  cher  Malpighi,  que  je  ne  vous  donne 
ceci  que  pour  une  très-foible  conjecture. 

/Mais  le  problème  dont  iL  s’agit  en  enve¬ 
loppe  un  fécond ,  qui  fer  oit  apparemment. réfoluv 
fi  le  premier  pouvoit  Têtre.run  jour.  -Ces  Pkh-: 
tes  que.  vous  avez  vu  produire  des  graines;  fé-- 
condes-  faris  l’intervention;  des;  pouffieres  5  pofle-; 
doient  pourtant  les  •parties. Sexuelles,  comme 
celles  qui-  ne  peuvent  Te  .  propager  fans  fécon¬ 
dation  :  à  quoi  ■  fervent /  donc  ici  les  parties: 
fexpelleSj  car  des  parties .  d’un  tel  ordre  dpj« 
vent-  aivoir  r-un  ufagê?  important.?  Gette.  qu.ef-- 
tiorfi  revient  ,  à  celle  que  préfentent-  les  Place-, 
rons, ,/ on  ;  j’af  démontré  li  ;  rigoureulemehi:  uné* 
diftinét.ion  réelle  de  fexe ,  &  qui  propagent 
pourtant;  .fans  accouplement.  Mous  cqnnoilïçZ' 
la;  cbnjeélure  que  j’ai/prop  ofée .  fur  cette  grande 
fingulaëté^que  noqsb  oiffge,:  le  Régné  animaU- 
B:  refbero.iti/à  la  vérifier/ elle.  ne.  fa  point 
encore,  été.  Des  -  parties  -  fexuelles  -biqn  caça^tjp 
ri fé es  ont,  fans  doute  à. une  fin  .relative  à  la  gé¬ 
nération.  Bps ..  efpecgs  >que  >vous  avez  pbfervé: 
fe  ;  propager  Tans  le-eo’nçôurs'  des.  -.■parties-»  mâles , 
ne  font  certainement;  pas  ipour.vues  inHtflement 
de.  parties  suffi  ;  remarquabîês.  11  conviendroit 
aflurément  d’ifoler  une  fuite  un  peu  nombreufe 
#e  générations  de  Chanvre  ou  d’Epinard  ,  pro- 
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tenues  de  graines  ‘  non  fécondées ,?  pour  s’af- 
furer  fî  la  génération  irait  toujours  le  même 
train.  Ces  expériences  importantes  répondroient 
à  celles  que  j’ai  faites  für  les  Pucerons.  Très- 
probablement  la  pouffiere  des  étamines  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  dans  les  Efpeces  dont  nous  par¬ 
lons,  à  fubvenir  aux  divers  accidens  qui  pour- 
roient  apporter  des  obftacles  au  développement 
entier  de  la  Plantule.  La  pouffiere  feroit  donc 
aiïïfi  un  moyen  qui  ren droit  la  propagation  de 
l’Efpece  moins  incertaine  *  car  cette  propaga¬ 
tion  eft  la  grande  fin  de  la  Nature.  Un  fait 
qui  vous  eft  bien  connu  vient  à  l’appui  de  cette 
confîdération  :  dans  les  Efpeces  où  les  fexes 
font  féparés,  comme-  dans  le  Gfianvre,'on 
trouve  alfez  fréquemment  des  fleurs  mâles  fur 
les  Pieds  femelles  5  comme  fi  la  Nature  avoit 
fouîu  obvier  au  cas  ou  ces  Pieds  femelles  n’au- 
roiènt  point  rencontré  de  Pieds  mâles  dans 
leur  voifinage.  Une  autre  confîdération  encore 
qui  me  vient  à  l’efprit  :  ne  feroit-il  pas  poffi- 
ble  que  tous  les  endroits  de  la  tige  d’un  Pied 
femelle  ,  fur  lefquels  des  graines  fe  dévelop¬ 
pent  ,  ne  fuflent  pas  également  propres  à  pro¬ 
curer  Fentiere  évolution  de  la  Plantule  ,  &  que 
Fadion  des  pouffieres  fûppléât  à  ces  fortes 
d’accidens  ?  * 


■  QU4N0 
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Quand  on  enleve  aux  épis  de  Mais  les 
parties  mâles  avant  Pémüîion  des  pouffieres , 
les  graines  demeurent  flafques,  &  ne  préfentent 
que  de  petits  facs  vuides  &  arides.  Les  parties 
organiques  que  renferme  l’intérieur  de  ces 
grains,  ne  peuvent  donc  parvenir  à  fe  déve¬ 
lopper  par  le  feul  fecours  des  fucs  nourriciers 
de  la  Mere-plante.  Il  y  a-  donc  ici  quelque 
chofe  qui  s’oppofe  à  l’évolution  des  parties 
intérieures  du  grain  :  cette  évolution  fuppofe 
effentiellement  la  nutrition  :  ces  parties  ne  font 
donc  pas  nourries  ;  les  vaiifeaux  &  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  demeurant  vuides ,  s’affaiifent,  s’obli¬ 
tèrent  &  fe  déforment.  Il  femble  donc  que 
l’adion  des  pouffieres  prévienne  ce  défordre  en 
pénétrant  les  vaiifeaux  de  la  graine  ,  en  ou¬ 
vrant  leurs  mailles  ,  &  en  les  difpofant  ainfi  à 
recevoir  la  nourriture  que  la  Mere-plante  doit 
leur  fournir. 

jè"  vous  le  répété,  mon  bon  Ami;  tout  ce 
que  je  viens— de  vous  expofer  eft  bien  vague 
&  bien  conjedurel  ;  mais  comment  voulez- vous 
que  je  pénétré  dans  cette  nuit  profonde  que 
la  lumière  de  l’expérience  n’a  point  encore 
éclairée? 


L.  —  LIV.  Vous  faites  très-bien  de  c.ombat- 
Tom.  XII.  Ce 
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tre  ici  ces  Fhyficiens  qui  tirent  des  conclufions 
générales  de  prémifTes  particulières.  J’ai  fouvent 
.été  appelle  à  les  combattre,  C’eff  le  fophifme 
qui  régné  le  plus  en  Phyfique .,  &  les  meilleurs 
Philofophes  ont  quelquefois .  de  la  peine  à  fe 
défendre  contre  cette  maniéré  fi  commpde  de 
raifonner.  Il  ne  vçus  aura  pas  été  bien  diffi¬ 
cile  de  montrer  l’énorme  différence  qui  eft  en- 
vire  les  Faifeurs  de  fyftêmes  &  les  vrais  Obfer- 
Vateurs ,  dans  la  maniéré  d’étudier  la  Nature. 
Vous  aurez  fu  rendre  ce  parallèle  intéreflànt. 
Vous  aviez  dés  exemples  célébrés  à  oppofer  à 
des  exemples  célébrés. 

ÎN.  Sans  doute,  il  n’eft  pas  plus  étonnani 
qu’il  y  ait  des  Plantes  qui  multiplient  fans  fé¬ 
condation,  qu’il  l’eft,  qu’il  y  ait  des  Animaux 
qui  multiplient  fans  copulation.  Je  le  difois  ail¬ 
leurs;  là  multiplication  par  copulation  nous 
paroîtroit  bien  plus  finguliere  fi  elle  nous  étoit 
moins  familière.  Il  nous  paroîtroit  fort  étrange, 
que  pour  faire  naître  un  Individu  ,  il  fallût 
le  concours  de  deux  autres  Individus.  delà 
même  Efpeçe  ou  d’Éfpece  différente. 

LVL 'L'invraisemblance  de  plufieurs  gé¬ 
nérations  de  la  même  Plante  ,  rendues  fécon¬ 
des  par  une  feule  aélion  des  pouffieres  eft. 
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an  effet,  afïbz  bieri  démontrée  par  les  expé¬ 
riences  ftir  les  Pucerons  &  fur  les  Polypes. 

LVIL  Je  n’ai  pas  dü  penchant  à  croire  que 
lé  piftil  renferme  un  principe  fécondant.  Vous 
devinez  mes  raifons.  Mais  j’approuve  que  vous 
exhortiez  lès  Botaniftes  à  examiner  plus  atten¬ 
tivement  les  piftils,  Je  n’approuve  pas  moins 
lés  réflexions  &  les  expériences  auxquelles 
■Vous  touchez  dans  les  Articles  XLVI,  XLV1Î 
XL VIII  j  XLIX.  Je  fouhaite  fort  que  ces  bon¬ 
nes  graines  que  vous  femez  dans  les  Jardins 
de  nos  Philofophes,  y  fructifient; 

Encore  un®  réfîexidn  avant  que  de  fermer 
ma  Lettre.  Nous  voyons  par  l’exemple  du 
Poulet,  que  toutes  les  parties  de  l’Embryon 
ont  :  dans  l’état  de  Germe  ,  des  formes  &  un 
arrangement  qui  differènt  beaucoup  de  ceux 
qu’elles  obtiendront  par  leur  pleine  évolution. 
Il  n’efl:  pas  douteux  qu’il  n’en  foit  de  même 
des  Embryons  des  Plantes  ;  &  nous  pouvons , 
en  quelque  forte,  eh  juger  à  l’œil  par:  i’èxa- 
men  de  la  Plantule  renfermée  encore  dans  la 
graine  ou  dans  le  bouton.  Voyez  comment  .tou¬ 
tes  fes  parties  y  font  •artiftcment  repliées, 
pliffées  ,  contournées,  empaquettées  ou  rou¬ 
lées  ces  repliement  8c  ces  contournemens 
Ce  2, 
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divers  ,  joints  à  la  prodigieufe  fineffe  des  vaif. 
féaux  oii  des  différens  qo;î\dB:its  ,  peuvent  em¬ 
pêcher  dans  différentes  Efpeees ,  que  les  feuls 
fücs  nourriciers  de  la  Mere*. plante  parviennent 
à:  y  opérer  le  développement  ultérieur  de  la 
Blantule  j  en  forte  que  ce.  développement  exige 
néceflairement  l’intervention  d’un  fluide  plus 
fubtil  .&  plus:  aétif  que  celui  qui  porte  la  nour¬ 
riture  à  la  partie  fur  laquelle  la  graine  a.  pris 
fes  premiers  accroiffemens,  Ces  Efpeees.  auront 
donc  befoin  pour  féconder  leurs  graines.,  du 
fecou.rs  des.  pouffieres.  Vous  aurez  lu  dans  mon 
Mémoire  fur  la:  fécondation  des  Plantes  ce  que 
j’ai  ,rêvaffé  fur  ces  pouffieres  dont  la  ftruéiure 
eft  fi  admirable.  Elles  contiennent  un  principe 
inflammable  &  un  principe  alkalin  qui  les  rap¬ 
proche  de  la  nature  animale.  C’eft  auffi  par 
leurs  parties  fexuelles  que  les  Plantes  le  rap¬ 
prochent  le  plus,  des  Animaux.  Ces  principes 
des  pouffieres  indiquent  une  nourriture  très- 
élaborée  &  très-adive. 

Mais  pourquoi  exifte-t-il.  des  Plantes  qui  ne 
peuvent  produire  des  graines  fécondes  fans  l’in¬ 
tervention  des  pouffieres,  tandis  que  d’autres 
peuvent  en  produire  de  telles ,  indépendamment 
de  ce  fecours  étranger  ?  Le  Régné  -  animal 
donne  lieu  à  la  même  queftion  j  &  pour  la 
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ré  foudre  il  faudrait  que  nous  connufliôiis  à 
fond  le  plaü  général  fut  lequel  notre  Monde  a 
été  conftrüit  i  car  nôtre  Mondé  eft  un  fyftëme 
dont  toutes  lès  pièces  font  dépendantes  les 
unes  des  autres  5  &  c’eft,  dans  cette  dépen¬ 
dance  que  fe  trouve  la  raifon  fecrete  des  dé¬ 
terminations  de  chaque  piece.  Une  pareille  con- 
noiflance  n’a  été  donnée  qu’à  des  Intelligences 
fort  fupérieures  à  l’Homme  :  mais  parvenus  un 
jour  au  rang  de  ces  Intelligences  ,  nous  joui¬ 
rons  des  mêmes  plaifirs  intellectuels  dont  elles 
font  inondées.  Tout  ce  qui  nous  eft  accordé 
dans  notre  état  actuel  eft  de  découvrir  quel¬ 
ques-unes  des  loix  qui  régiffent  les  Etres  vi- 
vansï  &  c’eft  toujours  à  force  de  recherches  , 
d’obfervations  8c  d’expériences  que  nous  par¬ 
venons  à  cette  découverte.  Nous  rampons  ainfî 
d’une  vérité  à  une  autre,  en  attendant  que 
nous  puiflions  nous  élancer  d’un  vol  rapide  à 
la  vérité  la  plus  générale  ,  dont  découlent  tou¬ 
tes  les  vérités  particulières. 

Veuillez  ,  mon  digne  Ami ,  m’apprendre  fi 
je  vous  ai  bien  failî  dans  tous  vos  articles. 
Vous  çtes  fi  abrégé  dans  votre  Table  fyn opti¬ 
que  ,  que  je  ne  ferais  point  furpris  fi  je  vous 
avois  manqué  en  quelques  endroits.  Je  vous 

Ce  3 
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écris  d’ailleurs  Fort  à  la  hâte  &  prefque  à  fc 
dérobée.  J’aurois  fort  déliré  de  pouvoir  méditer 
plus  à  loifir  &  avec  plus  de  tranquillité  Tur 
chaque  article.  Je  vous  embraiïe  de  cœtir  & 
d’ame. 
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LETTRES 

A  M.  L’ABBE' 

C  O  R  T  I.  [l] 

LETTRE  XLV. 

A  Genthody  le  2%  de  Janvier  177  J. 

Votre  modefHe ,  Monfieur ,  vous,  perfuade 
que  vous  n’étes  encore  qu’un  Ecolier  dans  l’Art 
d’obferver  j  &  votre  intéreifante  Lettre  me 
prouve  que  vous,  êtes  un  Maître  dans  ce  bel; 
Art.  J’ai  été  fi  fatisfàit  de  tout  fon  contenu , 
que  je  me  ferois  emprefle.  à  vous  répondre  pour 
vous,  féliciter  de  vos  découvertes  ,  &  vous  té¬ 
moigner  ma  reconnoiiTance  ,  fi  je  n’avois  pas 
cru  convenable  de  lire  auparavant,  le  Mémoire, 
dif  célébré  Adanson  ,  auquel  vous  me  ren¬ 
voyez.  Je  n’ai  pu  me  procurer  le  volume  des 

[  1  ]  ProfeSeur  de  Phyfîqne  à  Reggio  de  Modene. 

Ce  4 
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Mémoires  de  PAcedémie  ,  que  depuis  huit  à  dix 
jours ,  &  ç’a  été  en  bonne  partie  ce  qui  m’a 
empêché  de  vous  répondre  plutôt. 

Le  petit  Ecrit  de  notre  Académicien  tn’a  in- 
térefle  :  mais  j’y  aurois  fouhaité  plus  de  détails 
microfcopiques ,  relatifs  à  la  ftruéture  de  la  Tre- 
melle  ,  &  fur-tout  plus  de  recherches  fur  fon 
mouvement  fpontané.  A  là  vérité  ,  l’ingénieux 
Auteur  nous  apprend  lui-même  que  l’affoiblif- 
fement  de  fa  vue  ne  lui  a  pas  permis  d’appro¬ 
fondir  ce  fujet  comme  il  l’auroit  defiré.  Les 
obfervations  &  les  expériences  que  vous  avez 
bien  voulu  ,  MonÇeur  ,  me  communiquer  ,  me 
paroilfent  un  excellent  fupplément  à  celles  de 
Mr.  Adanso^.  Vous  avez  vu  dans  les  mêmes 
objets  bien  des  chofes  qui  lui  ayoient  échappé , 
<&  vous  avez  découvert  encore  des  objets  qui 
lui  étoient  inconnus.  Il  n’avoit  parlé  que  d’une 
feule  .efpece  de  Tremeîle  ;  &  vous  en  avez 
obferyé  fix  autres  efpeces.  Il  n’avoit  apperçu 
dans  les  filets  de  cette  Plante  fiiiguli.ere  s  que 
des  mouvemens  d’ofcillation  &  de  contraction  : 
vous  ayez  obfervé  auffi  ces  mêmes  mouvemens y 
mais  vous  vous  êtes  affairé  encore  que  les  filets 
.dont  il  s’agit ,  font  doués  d’une  fôrte  de  facilité 
loco-motive.  Vous  avez  même  reconnu  ,  que 
lorfque  l’eau  dans  laquelle  iis  font  plongés  vient 
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à  s’évaporer ,  ils  fe  donnent  les  mêmes  mou- 
yernens  ou  à-peu-près  ,  qu’on  obferve  en  pa¬ 
reil  cas  chez  divers  Animalcules  aquatiques» 
Enfin ,  Mr.  Adanson  ne  s’étoit  pas  autant  oc¬ 
cupé  que  vous  ,  Monfieur ,  de  la  maniéré  dont 
la  Tremelle  multiplie  ,  &  vos  expériences  fur 
ce  point  important  m’ont  fait  un  vrai  plaifir. 
Vous  avez  fu  encore  les  varier  pour  parvenir 
à  la  découverte  des  eaufes  altératrices  ou  défi. 
tructrices  de  la  Plante,  J’ai  fait  aufli  grande  atten¬ 
tion  à  ce  que  vous  me  marquez  de  l’influence 
de  la  lumière  du  Soleil  fur  la  Tremelle ,  vers 
laquelle  cette  Plante  fi  remarquable  fesable  fe 
diriger  comme  le  Polype ,  par  ùri  mouvement 
fpontané. 

Voila  des  faits  que  vous  avez  vus  &  revus 
bien  des  fois,  &  des  faits  de  l’ordre  le  plus 
fingulier.  Ils  ajoutent  beaucoup  à  nos  connoifi- 
Tances  naturelles,  &  vous  promettent  de  plus 
belles  découvertes  encore.  Vous  préfumez  bien 
que  je  ne  faurois  qu’approuver  la  fage  réferve 
de  Mr.  l’Abbé  Spallànzani  fur  l’explication 
de  ces  faits  ,  &  fur  les  conféquences  plÿcholo- 
giques  &  cofmologiques  qu’on  pourroit  être, 
tenté  d’en  déduire.  Il  ne  faut  pas  avoir  autant 
étudié  que  lui  la  Nature,  pour  s’être  aflurg 
que  le  plus  petit  atome  organique  dévient  ï?n 
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abîme  fans  fond  dès  qu’on  entreprend  de  îe 
fonder.  Je  ne  penfe  pas  néanmoins  j  qu’on  doive 
fe  refufer  ici  à  toute  conjecture  :  fi  le  Natu¬ 
ralifte  ne  raifonnoit  jamais  fur  les  faits ,  ils  de- 
meureroient  toujours  ffcériles  entre  fes  mains. 
Il  doit  feulement  éviter  foigneufement  de  met¬ 
tre  fes  conjectures  à  la  place  des  faits.  Je  l’ai 
fouvent  répété  :  il  nous  manque  une  Logique 
à  i’ufage  du  Naturalifte, 

En  réfiéchifiant  fur  vos  curieufes  découver¬ 
tes,  il  me  femble  qu’on  feroit  fondé  à  regar¬ 
der  la  Tremelle  •  &  toutes  les  productions  ana¬ 
logues  ,  comme  de  nouveaux  liens,  qui  unifient 
le  Végétai  à  l’Animal.  C’eft  ainfi  que  la  pro- 
greffion  graduelle  des  Etres  fe  manifefte  chaque 
jour  par  de  nouveaux  faits  5  &  il  eft  très-re¬ 
marquable  que  la  Métaphyfique  foit  fi  bien 
d’accord  ici  avec  la  Phÿfique.  Vous  m’entendez» 

Je  fuis  fort  éloigné  aflurément  de  nier  la 
fenfibilité  des  Plantes.  Vous  favez  qu’aucun 
Naturalifte  ne  les  a  plus  ennoblies  que  moi , 
&  ne  s’eft  plus  attaché  à  montrer  qu’elles  ne 
compofent  avec  les  Animaux  qu’une  feule 
grande  Famille  ,■  dont  tous  les  Individus  par¬ 
ticipent  à  un.  même  fond  de  vie  organique , 
&  probablement  encore  de  vie  fenfitive.,  qui 
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efî;  une  préparation  a  un  état  futur  beaucoup 
plus  relevé.  Paling.  Part.  IV.  Mais  je  me  fuis 
bien  gardé  de  donner  à  mes  conjectures  plus 
de  valeur  qu’elles  n’en  ont  réellement.  J’ai  in¬ 
diqué  les  ibndemens  phyfiques  &  moraux  de 
ces  conjectures;  j’en  ai  indiqué  encore  les, 
fondemens  pfychologiques  ;  &  j’ai  fournis  tout 
cela  au  jugement  du  Lecteur  Philofophe.  j’ai 
fait  fentir ,  Part.  VIII ,  combien  il  feroit  peu 
raifonnable  d’intéreifer  la  Religion  dans  de  pa¬ 
reilles  matières. 

Je  ferois  donc  fort  porté  à  admettre,  que 
la  Tremelle  eft  un  genre)  de  production  orga¬ 
nique  ,  qui  fe  rapproche  beaucoup  des  Polypes 
&  des  autres  Infectes  qui  peuvent  être  multi¬ 
pliés  de  bouture,  &  qui  multiplient  auffi  par 
des  di  vidons  naturelles  &  fucceffives.  Les  an¬ 
neaux  dont  le  corps  de  la  Tremelle  eft  com- 
pofé,  réveillent  l’idée  de  certaines  Anguilles 
d’eau  douce,  qui  fe  propagent  en  fe  divifanü 
comme  cette  Plante.  Vous  n’ignorez  pas  que 
c?eft  encore  la  maniéré  de  multiplier  du  Mille- 
pied  à  dard.  Les  divers  mouvemens ,  fi  fpon- 
tanés  en  apparence  ,  des  petits  filets  de  notre 
Tremelle  ,  la  confiance  avec  laquelle  ils  fui- 
vent  la  lumière ,  font  d’autres  fources  d’analo¬ 
gie  avec  les  Polypes  &  quantité  d’infectes  qui  fe 
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rapprochent  des  Plantes  par  divers  çaraderes 
plus  ou  moins  frappaus  &  plus  ou  moins  nom¬ 
breux.  D’ailleurs  j’ai  allez  prouvé,  Contemp. 
de-  la  Nat .  Part.  X ,  que  nous  ne  connoiflbns 
point  de  caraétere  qui  diftingue  effentiellement 
la  Plante  de  l’Animal ,  &  que  nous  ignorons 
profondément  quel  eft  le  degré  de  l’échelle  or¬ 
ganique  9  où  le  fentiment  expire.  Palingénéjte 
Part.  XV. 

La  renaiffance  de  la  Tremelle  ,  lorfqu’elle 
vient  à  être  humectée  de  nouveau  après  avoir 
été  defféchée ,  eft  un  phénomène  du  même  genre 
que  ceux  que  nous  offrent  P  Animalcule  rotifere 
de  LeuwENHOEK  &  les  Anguilles  de-  l’Abbé 
Fontana.  Je  pourrois  y  ajouter  les  œufs  de 
ces  Polypes  k  panache  dont  j’ai  parlé.  Corps 
organ.  Art.  317,  318  >  &  qui  peuvent  être 
gardés  au  (ec  plufieqrs  mois  fans  perdre  leur 
faculté  reproductrice. 

Mais  il  eft  dans  tout  ceci  une  grande  dif¬ 
ficulté  i  c’eft  de  parvenir  à  diftinguer  les  ef¬ 
fets  de  la  fenjibilité  de  ceux  de  P  irritabilité. 
Souffrez ,  Monfieur ,  que  je  vous  renvoie  fur 
ce  fujet  à  ce  que  j’ai  expofé  dans  la  Part.  XV 
de  la  Paling:  Vous  verrez  à  la  fuite  quelques 
idées  fur  la  vitalité  ,  qui  femb'eroient  s  applk 
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quer  bien  naturellement  à  votre  Tremelle.  L’ir¬ 
ritabilité  réfide  dans  la  gelée  animale.  La  Plante 
poïFede  aulE  une  gelée  qui  pourroit  y  être  pa¬ 
reillement  le  fîége  d’une  irritabilité  propre  au 
Végétal  j  &  qui  y  feroit  le  principe  fecret  de 
divers  effets  très-importans  à  l’œconofflie  végé¬ 
tale,  &  dont  nous  cherchons  les  caufes  ou  le 
comment.  Je  me  fuis  un  peu  plus  expliqué  là- 
deflus  dans  un  aflez  grand  Mémoire  fur  la  fécon¬ 
dation  des  Riantes^  publié  dans  le  Journal  de 
Rhyfiqiie  de  l’Abbé  Rozier  ,  mois  d’Odobre 
1774.  M.  Spàllanzani  vous  communiquera 
ce  Journal.  Je  conçois  facilement  que  la  ftruc- 
turé  des  Etres  orgariifés,  purement  irritables 
ou  vitatix ,  doit  être  extrêmement fimple.  J’ima¬ 
gine,  que  dans  le  delféchement ,  les  parties  in¬ 
tégrantes  de  l’Etre  fè  rapprochent  les  unes  des 
autres  ,  ou  fe  replient  les  unes  fur  les  autres 
le  plus  qu’il  eft  poffible.  Dans  cet  état  de  con- 
tradion  extrême ,  tout  mouvement  vital  cefle  , 
fans  néanmoins  que  l’organifation  en  fouffre. 
L’Etre  organifé  vient-il  à  être  humedé  de  nou¬ 
veau?.  Toutes  fes  parties  intégrantes  commen¬ 
cent  à  s’étendre  ou  à  fe  déployer.  L’humidité 
qui  péhetre  dans  la  fubftance  gélatineufe ,  écarte 
plus  ou  moins  les  uns  des  autres  les  élémens 
organiques ,  &  rend  à  l’Etre  vital  fa  première 
foupleife,  &  les  mouveraens  vitaux  renailfent. 
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Ne  prenez  ceci,  je  vous  prie,  que  pour  unë 
fimple  conjecture  :  combien  fommes-nous  encore 
éloignés  de  pouvoir  pénétrer  le  fecret  profond 
de  la  mécbanique  qui  exécute  ces  merveilles  !  Il 
s’agir  oit  donc  d’imaginer  des  expériences  directes 
propres  à  décider  la  queftion ou  à  nous  faire 
diftiinguer  Purement  ce  qui  appartient  unique¬ 
ment  à  la  [enfibilité ,  de  ce  qui  eft  dû  à  ['irrita¬ 
bilité.  L’influence  de  la  lumière  fur  la  Tremelîe 
que  vous  avez  fi  bien  obfervée  ,  vous  met  fur 
les  voies  de  ces  expériences.  Vous  Tentez  aflez,; 
qu’il  ne  faudroit  pas  en  conclure  que  faction 
de  la  lumière  fur  un  Etre  organifé ,  y  fuppofe 
l’organe  de  là  vue  :  la  lumieire  peut  foutenir  , avec 
différens  Etres  organifés:  bien  d’autres  rapports: 
que  ceux  de- la  vifion.  Nous  Lavons  qulop , ne. 
peut  découvrir  des  yeux  au-  Polype  à  bras,  même’ 
à  l’aide  des  meilleurs  micrqfeqpes.  Cependant  il 
Te  dirige  -  vers,  la  lumière ,  &  Ton  animalit évçât 
bien  conftatée,  Il  faudroit  fuivre  avec  la  plus 
grande  attention  les  filets  de  là,  Tremeile  dans 
toutes  les  circonftanees  où  l’on  pourrait  les  pla¬ 
cer  ,  &  choifir  parmi  ces  circonftanees  celles  qui 
paroitroient  les  plus  propres  à:  y  décrier,  l’ani¬ 
malité.  If  faudroit  encore  tâcher  d’y  découvrir 
îcs  organes  au  moyen  defquels  cette  production, 
organique  prend  fa  nourriture  ,;  &  ce  qui  fegaflb 
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dans  fon  intérieur  avants  pendant  &  après  fa 
multiplication. 

Je  continue,  Monfieur  ,  à  vous  fuivre  pas- 
à-pas  dans  vos  curieux  détails &  j’en  fuis  à 
l’article  de  votre  Lettre  ,  qui  concerne  la  pro¬ 
pagation  des  Animalcules  des  infufions  par 
divifîon  naturelle.  Vous  avez  vu ,  art.  133 
des  Corps  organifés ,  que  j’avois  foupqonné 
autrefois  une  pareille  reffemblance  entré  ces. 
Animalcules  &  les  Polypes  à  bouquet.  Un  de 
mes  Amis  ,  excellent  Obfervateur,  me  commu¬ 
niqua  en  Septembre  1769  *  des  obfervations 
très-inter effantes  qui  mettoient  la  cîiofe  hors  de 
doute  ,  &  que  je  m’empreffai  à  publier  dans  une 
fécondé  Edition  de  la  Paling.  Geneve  1770. 
Tom.  I ,  pag.  426  ,  427,  Sic.  Je  parle  de  Mr. 
de  Saussure  ,  Profeffeur  de  Philofophie  dans 
notre  Académie ,  &  qui  eft  connu  perfonnelie- 
ment  de  Mr.  Spallanzani.  Vos  obfervations 
font  une  très-bonne  confirmation  des  fîennes  : 
mais  vous  en  avez  fait  qui  nous  apprennent 
d’autres  vérités.  Telles  font  en  particulier ,  celles 
de  ces  Animalcules  qui  renferment  comme  dans 
un  fac ,  les  Petits  qu’ils  doivent  mettre  au  jour. 
Ce  que  vous  me  marquez  de  la  multiplication 
de  quelques  autres  par  des  œufs  ne  m’intéreffe 
pas  moins.  Mais  il  eft  bien  difficile  de  s’aflurer 
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ici ,  que  ce  qu’on  prend  pour  des  œufs  en  fois 
réellement.  Rappeliez-vous  les  corps  ovifarmes 
des  Polypes  en  najfe ,  qui  reffemblent  tant  à 
des  œufs  &  qui  n’en  font  pas.  Corps  organifés 
art.  3.3  f. 

Vous  avez  très-bien  obfervé  la  maniéré  dont 
divers  Animalcules  des  infufions  pourvoient  à 
leur  nourriture.  Mrs.  Trembley  &  de  Saus¬ 
sure  avoient  eu  de  fréquentes  occafîons  d’ob« 
ferver  les  mêmes  chofes  ,  &  elles  ne  leur  avoient 
pas  échappé.  Je  Vois  encore  dans  cet  endroit 
de  votre  Lettre  ,  que  parmi  vos  Animalcules  il 
en  eft,  qui,  comme  les  Anguilles  de  Mr. Fon- 
T-ana  ,  peuvent  être  gardés  au  fec  fans  périr, 
treize  ou  quatorze  mois.  C’eft  un  Empire  pro- 
digieufement  riche  que  celui  des  eaux.  Que 
dis-je  ?  Une  goutte  d’eau  eft  un  Monde  que 
nous  ne  faurions  parcourir  en  entier. 

Au  refte ,  votre  petit  Livre  m’auroit  fait  plai- 
fi r  ,  &  je  vous  fais  beaucoup  de  gré  d’avoir 
penfé  à  me  l’envoyer.  Quoique  je  n’entende 
pas  l’Italien ,  les  Planches  m’auroient  aidé  à 
vous  fuivre  dans  les  divers  détails  de  votre 
Lettre.  Un  coüp  d’œil  jette  fur  une  figure  , 
dit  fouvent  plus  que  les  meilleures  defcriptions. 

J* 
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Je  viens ,  Moniteur ,  à  vos  découvertes  fur 
la  circulation  de  la  feve.  La  fameufe  queftion, 
fi  la  feve  circule  dans  les  Plantes ,  n'a  pas  tou-* 
jours  été  propofée  de  la  maniéré  la  plus  propre 
à  fixer  l’état  de  la  queftion.  On  a  demandé  pour 
l’ordinaire  ;  fi  la  feve  circuloit  dans  les  Plantes 
comme  le  fang  dans  les  Animaux  ?  Sous  cepoint 
de  vue,  il  eft  bien  évident  que  la  queftion  doit 
être  décidée  négativement  t  au  moins  fi  nous 
partons  de  nos  connoiifances  a&uelles  :  caron. 
n’a  jamais  rien  découvert  dans  les  Plantes  ,  qui 
puilfe  être  comparé  au  cœur,  aux  arteres, 
aux  veines ,  aux  poumons.  Tout  ce  qu’on  a 
débité  fur  les  prétendues  analogies  qu’on  croyoie 
appercevoir  à  cet  égard  entre  la  Plante  &  l’Ani¬ 
mal  ,  n’eft:  qu’imaginaire.  Je  l’ai  alfez  fait  fentir 
dans  le  Mémoire  V.  de  mes  Rechercher  fur  Puf  âge. 
der  feuilles  dans  les  Plantes ,  &  dans  le  Chap. 
XXVIII  de  la  Partie  X.  de  la  Contemplation . 
Mais  il  peut  y  avoir  dans  l’immenfe  étendue  du 
fyftême  organique  ,  bien  des  efpeces  de  circula¬ 
tions  ,  dont  nous  ne  faurions  nous  former  aucune 
idée ,  &  que  l’expérience  feule  peut  nous  faire 
connoître.  Il  eft  de  véritables  Animaux  où  l’on 
11’apperçoit  aucune  trace  des  organes  de  la  cir¬ 
culation  :  fi  donc  la  Nature  y  prépare  les  fucs 
nourriciers  par  une  circulation  ,  comme  il  y  a 
lieu  de  le  préfumer  3  il  faut  que  cette  circula-. 
Tome  XI L  D  d 
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tion  s’opère  ici  par  des  voies  bien  différentes 
de  celles  qui  nous  font  connues.  Le  Polype  à 
bras ,  par  exemple ,  n’offre  rien  qui  foit  relatif 
à  la  circulation.  La  Moule  des  étangs  préfente 
bien  quelques  veftiges  de  circulation;  mais  tout 
cela  eft  fi  different  de  ce  que  nous  obfervons 
dans  les  Animaux  les  plus  connus ,  qu’on  de¬ 
meure  incertain  fur  le  jugement  qu’on  doit 
porter  de  cette  forte  de  circulation.  Si  donc  la 
feve  circule  dans  les  Plantes ,  c’eft  fûrement 
d’une  maniéré  qui  différé  beaucoup  de  la  cir¬ 
culation  .animale  proprement  dite.  Je  ne  puis 
douter,  que  vous  n’ayez  apperçu  dans  votre 
Prêle  aquatique  rampante  une  forte  de  circula¬ 
tion  ,  renfermée  dans  les  limites  de  deux  nœuds , 
&  qui  s’opère  à  l’aide  de  deux  tuyaux  princi¬ 
paux,  l’un,  afqendant ,  l’autre  defcendant,  & 
qui  communiquent  enfemble.  Vous  aviez  un 
moyen  bien  propre  à  répandre  plus  de  jour  fur 
çe  fujet  intéreffant  :  c’étoit  celui,  que  j’avois 
moi-mème  employé  fi  heureufement  pour  tâcher 
de  découvrir  la  route  de  la  feve  ,  &  fur  lequel 
j’avois  tant  infifté  dans  mon  Livre  fur  tvfage 
des  Feuilles.  Vous  comprenez  tout,  ce  que  vous 
aurez  droit  d’attendre  de  ces  fortes  d’injedions 
colorées  ,  lorfque  vous  les  appliquerez  à  votre 
Prêle.  Sans,  doute  ,  que  le  Livre  auquel  je  vous 
renvoie  n’étoit  pas  tombé  entre  vos  mains.  Il 


&  HISTOIRE  NATURELLE.  L.XLV.  419 

parut  à  Leyde  en  1754,  in-40.  Les  figures  ers 
font  de  main  de  Maître  ,  &  repréfentent  admi¬ 
rable  ment  bien  ce  que  j’avois  vu  &  revu 
un  grand  nombre  de  fois,  Mém.  V,  PL 
XXIX,  Mais  je  me  trompe  apparemment ,  puifi 
qü’en  relifant  votre  Lettre,  je  tombe  fur  un 
endroit  où  vous  me  parlez  des  teintures.  Diffé¬ 
rentes  teintures ,  me  dites-vous  ,  qui  ne  [oient 
pas  falines ,  n' arrêtent  pas  la  circulation  5  mais 
elles  n'ont  jamais  teint  le  fluide .  Il  fembîe  donc 
que  vous  ayez  tenté  inutilement  les  expériences 
que  je  Vous  propofois  il  n’y  a  qu’un  moment. 
J’ofe  pourtant  vous  exhorter  à  remanier  ces 
expériences,  comme  fi  vous  11e  les  euffiez  point 
encore  tentées.  PouiTez-les  aufiï  loin  qu’il  vous 
fera  poflible ,  &  variez-îes  autant  qu’elles  deman¬ 
dent  à  l’être:  je  ne  hafarderai  pas  trop  en  vous 
prédifant ,  que  Vous  ferez  bien  récompenfé  de 
vos  peines ,  par  les  vérités  aufli  neuves  qu’in- 
téreifantes  qu’elles  vous  découvriront.  Vous 
tenez-là  un  fujet  qui  efi  tout  à  vous  ;  car  je  ne 
facile  pas  qu’aucun  Naturalifte  ait  apperçu  dans 
la  Frêle  aquatique  ce  que  yous  me  décrivez,, 
Vous  verrez  dans  mon  Livre  les  raifons  qui  me 
perfuadent ,  que  la  feve  s’élève  par  les  fibres  du 
bois ,  &  qu’après  avoir  palfé  dans, les  feuilles  ,  elle 
defcend  par  les  fibres  de  l’écorce  vers  les  raci¬ 
nes  ,  pour  remonter  de  nouveau  par  les  fibres 
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du  bois ,  &c.  Il  s’en  faut  bien  que  j’aie  fuivi 
cette  marche  de  la  feve  auffi  loin  que  jel’aurois 
fouhaité  >  mais  j’en  ai  bien  vu  aflez  pour  juger 
de  tout  ce  que  la  Phyfique  des  Végétaux  peut 
fe  promettre  de  ce  gérire  d’expériences.  Vous 
m’apprenez  dans  votre  3me  réfultaÉ  -,  que  la  cir¬ 
culation  s'accomplit  dans  chaque  internôdium  fans 
que  la  feve  de  Vnnfê  mêle  jamais  avec  celle  de 
Vautre  âefi  pourquoi ,  ajoutez- vous- ,  Von  peut 
couper  un  internôdium  d’une  branche  fans  que 
la  circulation  de  fes  voifms  en  fouffre.  Ceci  me 
rappelle  ces  Vers  d’eau  douce  ,  que  j’ai  multi¬ 
pliés  de  bouture ,  &  dont  la  principale  artere 
m’offroitl  ce  beau  fpectacle  que  j’ai  décrit, 
Infe&ologie ,  Part.  II.  Ces  Vers  étoient  compofés 
d’une  fuite  d’anneaux ,  &  l’artere  paroîifoit  divi- 
fée  en  autant  de  petits  cœurs  qu’il  y  avoit  d’an¬ 
neaux.  Tous  ces  petits  cœurs  fe  communiquoient 
les  uns  aux  autres  la  liqueur  qu’ils  faifoient 
circuler  ÿ  &  lorfque  je  féparois  par  le  fcalpel 
un  feul  a'nneau ,  la  circulation  ne  paroîlfoit  point 
en  fouffrir  ,  ni  dans  cet  anneau  ni  dans  fes 
voilîns.  Je  ne  voudrois  pas  néanmoins  preffer 
cette  analogie  entre  votre  Prèle  aquatique  & 
mes  Vers  d’eau  douce  :  il  eft  bien  évident  que 
ces  deux  produirions  different  par  des  caraâeres 
très-elfêntiels. 
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Je  finis ,  Monfieur par  une  réflexion  logi¬ 
que  5  qui  m’a  toujours  paru  de  la  plus  grande 
importance;  c’eft  que  dans  les  recherches  qui 
ont  pour  objet  les  efpeces  les  plus  inférieures 
du  Régné  organique  ,  le  Naturalifte  doit  fe  tenir, 
en  garde  contre  les  idées  qu’il  a  puifées  dans 
les  efpeces  Supérieures  ,  ■&, qu’on  ett  toujours 
fi  tenté  de  tranfporter  aux  efpeces  inférieures; 
parce  qu’on  ne  juge  gueres  des  chofes  que  par 
cemparaifon» 

Vous  ne  me  deviez  point  d’excufes ,  Mon¬ 
fieur  ,  fur  les  incorrections  de  votre  ftyie  :  j’ai , 
au  contraire,  à  vous  remercier  de  la  peine  que 
vous  avez  prife  de  m’écrire  auffi  en  détail dans 
une  Langue  qui  ne  vous  étoit  pas  familière.  Si  ' 
vous,  ne  la  maniez  pas.  avec  cette  élégance  qu’on 
exigeroit  d’un  bon  Ecrivain  français  ,  vous  ne 
laiflèz  pas  de  vous,  exprimer  très-clairement ,  & 
je  puis  vous  aflurer,  que -je  n’ai  jamais  été  em- 
barraffé  à  vous  faifir.  Si  vous,  écriviez  plus  fou- 
vent  dans  notre  Langue ,  je,  ne  doute. pas  qUe. 
vous  ne  vinfiSez  bientôt  à  la  parler  aflez  cor*, 
redement. 

Vous  aviez  de  bons  titres  â  préfenter  à  l’Aca¬ 
démie  de  l’Inftitut ,  &  je  la  félicite  de  vous 
avoir  acquis.  Vous  enrichirez  beaucoup  Tes  Me- 

Dd  a 


422  LETTRES  SUR  DIVERS  SUJETS 

moires ,  que  je  regrette  qui  ne  foient  pas  plus 
répandus  hors  de  l’Italie. 

Recevez  avec  mes  vœux  les  plus  finceres 
pour  le  fuccès  de  vos  travaux  ,  les  aflurances 
de  la  véritable  eftime  &  de  la  confidération 
très  -  diftinguée  aÿec  lefquelies  j’ai  l'honneur 
d’être  ,•  &c. 

LET  TR  E  XLVI. 

_  A  Genthod ,  le  28  d'O&obre  Iÿff. 

Jf’Avôïs  prié,  Moniteur ,  notre  célébré  Con¬ 
frère  ,  Mr.  l’Abbé  Spallanzani  de  tn5excufer 
auprès  de  vous  fur  le  long  retard  des  remer¬ 
ciai  ens  que  je  vous  devois  pour  l’obligeant  en¬ 
voi  de  votre  Livre ,  &  pour  la  bonne  Lettre 
qui  Fâccompagnoit.  Il  m’a  écrit  qu’il  s’étoit 
acquitté  de  ma  corn  million  ,  &  je  fuis  bien  per- 
fuadé  que  Vous  me  pardonnez  volontiers  un 
délai  qui  n’êft  point  PefFêt  de  l’oubli  ou  de  la 
négligence  j  mais  qui  a  dépendu  uniquement 
de  diverfes  circonftances  dont  je  ne  fuis  pas 
toujours  le  maître.  Ma  çorrefpondance  étran¬ 
gère  pie  prend  un  temps  confidérable ,  &  il 
‘ffôjfayç  fouvept  d’être'  très  en  arriéré  avec 
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ceux  auxquels  je  defirerois  le  plus  de  répon¬ 
dre  promptement. 

Je  n’ai  pu  encore  me  faire  traduire  de  vive 
voix  i’intéreflànt  ouvrage  que  vous  avez  eu  la 
politeiTe  de  me  faire  parvenir  ;  mais ,  grâces 
à  votre  Lettre  ,  qui  contenoit  l’explication  des 
figures  ,  j’ai  pu  vous  fuivre  jufqu’à  un  certain 
point ,  &  fuppléer  qà  &  là  à  ce  que  votre  Let¬ 
tre  ne  débit  pas. 

En  vérités  il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  fe 
livrer  au  foupqon ,  que  les  déférentes  efpeces 
de  Tremeües  font  déférentes  efpeces  d’Ani- 
maux ,  analogues  à  bien  d’autres  qui  multi¬ 
plient  par  des  divifions  &  par  des  foudivifions 
naturelles.  Je  vous  ai  dit  ma  penfée  là-deffus 
dans  ma  longue  Epitre  du  28  de  Janvier  de 
cette  année.  Je  n’ai  rien  préfentement  à  y  ajou¬ 
ter.  J’avois  aufii  écrit  fur  ce  fjijet  à  Mri  Adan- 
son.  Il  n’eft  pas  de  mon  avis  fur  l’animalité 
de  cette  finguliere  production  organique.  Voici 
ce  qu’il  me  répond  en  date  du  20  de  Juillet 
dernier.  T  ai  à  ajouter  de  nouvelles  preuves  à 
celles  que  fai  déjà  apportées  ,  que  le  mouvement 
de  la  Tremelle  n' eft  pas  un  mouvement  fpontané , 
que  fon  organifation  &  fa  jubftance  font  très- 
différentes  de  celles  des  Animaux  qui  en  afpro^ 
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client  le  plus.  Je  fuis  donc  fort  éloigné  de  penfer 
que  les  Riantes  J oient  jenfbles ,  meme  au  plus 
petit  degré  ,  quoique  toutes  tendent  vers  la  lu¬ 
mière  par  un  effet  purement  méchanique.  Je  ne 
charge  cependant  pas  d’opinion  fur  lè  fiijet 
dont  i’  s’agit  :  je  crois  avoir  allez  prouvé  dans 
mes  Ecrits  ,  que  nous  n’ayons  aucune  raifon 
philofophique  de  penfer  que  les  Plantes  foient 
^bf plument  infenfibles,  Mr.  Adanson  ne  me  pa- 
roit  pas  avoir  affez  creufé  cette  matière  :  j’en 
juge  fur-tout  par  ce  qu’il  en  a  dit  dans  fes  fa¬ 
milles  des  Riantes.  Il  n’a  pas  non  plus  la  même 
idée  que  moi  fur  le  fiege  de  I irritabilité.  Je  ne 
penfe  pas,,  me.  dit-il,  que  le  fiege  de  la  vitalité 
■réfide  dans  une  gelée  . organique  ,  d'autant  plus 
qu'il  efi  des  Animaux  des  Plantes  qui  font 
comme  parfaitement  aqueux  ,  &  qui  n'ont  au¬ 
cun  principe  de  cette  gelée  j  je  crois  qu'elle  tient 
à  quelque  chofer  de  plus  fuhtil,  à  un  fluide  beau¬ 
coup  môins  matériel.  Ces  Animaux  &  ces  Plan¬ 
tes  ,  qui  font,  comme  parfaitement  aqueux ,  le  font- 
ils  en  effet,  &  n?y  a-t-il  pas  lieu  de  préfumer 
que  leur  gelée  n’eft  fimplement  qu’un  peu 
déguiféè  par  la  furabondance  de  la  partie 
aqueufe  ?  Il  me  femble  que  notre  favant  Aça« 
démicien  fe  preiTe  un  peu  de  décider. 

Le  travail  fl  remarquable  que  vous  avez  oh? 
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fervé  dans  l’intérieur  des  Tremelies  mériter  oit 
d’être  examiné  avec  de  plus  forts  microfcopes* 
li  indiqueroit  une  organifation  moins  fini  pie 
qu’on  ne  la  croiroit.  Mais  ,  combien  eft-il  dif¬ 
ficile  de  pénétrer  dans  la  ftmctiire  de  pareilles 
productions  !  Nous  n’entre.verrons  jamais  que 
les  grades  pièces  de  la  charpente.  Je  me  con- 
fole  de  mon  ignorance  par  la  penfée  que  cette 
terre  fur  laquelle  nous  rampons  ,  n’eft;  que 
l’Ecole  deftinée  à  nous  fournir  les  premiers 
rudimens  de  la  fçiencç. 

,'Ves  Animalcules  des  in  fuirons ,  Tab.  Il,’ 
Fig.  I ,  II,  III,  IV,  font  de  petits  Etres  bien 
intéreiTans  ,  8ç  bien  dignes  d’occuper  l’Obferva- 
teur  Philofophë.  Ce  que  vous  avez  vu  de  leur 
maniéré  de  multiplier,  n’a  pas  été  nouveau 
pour  moi.  Vos  observations  fe  rapprochent 
fort  de  celles;  de  Mr.  de  Saussure  ,  dont  je 
vous  parfois  dans  ma  derniere  Lettre ,  &  que 
je  publiai  en  1770  dans  une  2de  Edition  de 
la  Ealingénéfie mais  il  n’a  pas  vu  ce  lac  ou 
cette  enveloppe  que  vous -avez  fait  repréfen- 
ter  dans  la  Fig.  III,  &  vous  11’avez  pas  vu  de 
votre  côté  les  m  ou  y  e  mens  fi  remarquables  , 
qui  ont  été  fi  bien  décrits  par  notre  habile 
FrofelTeur.  Qiie  nous  fommes  loin  encore  de 
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pofféder  l’hiftoire  un  peu  complété  de  ces  ad¬ 
mirables  Animalcules  î 

Votre  Ver  des  Fig.  V  &  VI  a  bien  de 
l’analogie  avec  mes  petites  Anguilles  d’eau 
douce  ,  comme  vous  le  remarquez  très-bien. 
Mr.  Muller,  excellent  Obfervateur  de  Cop- 
penhague ,  a  publié  en  1771  un  Ouvrage 
Allemand  in-40. ,  où  il  rapporte  de  très- curieux 
fes  obfervations  fur  des  Vers  d’eau  douce ,  de 
la  même  clafle ,  &  dont  la  multiplication  par 
divilion  naturelle  reflemble  à  celle  des  nôtres. 
Il  a  beaucoup  perfe&ionné  les  expériences  que 
Republiai  en  1745  fur  les  Vers  aquatiques  qui 
peuvent  être  multipliés  de  bouture.  Traité  Jln- 
fe&ologie ,  Part.  IL 

Vos  Rotiferes ,  Fig.  VII ,  VIII ,  IX  ,  paroif- 
fent  manifeftement  appartenir  à  la  nombreufe 
famille  des  Polypes.  Ils  ont  été  beaucoup  ob- 
fervés  par  Mr.  Trembley,&  j’en  obfervai 
avec  lui  en  1765^ ,  d’un  genre  un  peu  diffé¬ 
rent  de  ceux  que  vous  repréfentez  ici.  On  ne 
fe  laffe  point  de  contempler  le  mouvement  de 
la  prétendue  roue  ,  qui  n’eft ,  comme  vous  le 
favez,  qu’une  illufion  d’optique. 

Je  n’ai  pas  été  étonné  que  votre  Anguille 
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de  la  Fig.  XII.  put  réfifter  à  la  congélation. 
Nous  connoiffons  des  Chenilles  qui  peuvent 
être  gelées  à  fond  dans  leur  première  jeu- 
neife ,  fans  en  foufffir  le  moins  du  monde.  J’ai 
eu  des  Chryfalides  d’une  autre  Efpece  de  Che¬ 
nille  ,  auxquelles  j’ayois  fait  fubir  une  épreuve 
bien  plus  forte  :  je  les  avois  expofees  à  un 
froid  de  treize  degrés  au  deflbus  de  la  congé¬ 
lation  ,  diyifion  de  Reaumur;  &  elles  donnè¬ 
rent  pourtant  des  Papillons  très-bien  condition-? 
nés.  Ce  qu’il  y  a  ici  de  bien  fingulier,  c’eft 
que  fa  liqueur  qui  tient  lieu  de  fang  à  ces 
Infectes ,  n’effc  point  du  tout  inflammable. 

Rien  de  plus  amufant  pour  l’Obfervateur  , 
que  le  petit  fpedacle  que  vous  repréfentez 
dans  la  Fig.  XIII. 

L’Animalcule  de  la  Fig.  XVI  me  femble- 
roit  appartenir  encore  à  l’immenfe  famille  des 
Polypes.  Il  paroît  fe  rapprocher  des  Polypes 
en  entonnoir ,  Contemp.  de  la  Nature  Part.  VIII, 
,Chap.  XII.  Mais  il  fapdroit  yoir  comment  il 
multiplie. 

Vos  petits  Etres  en  g.oujfe  ,  de  la  Fig.  XVII, 
m’ont  bien  Pair  d’être  des  Animalcules ,  mais 
f-pep-près  apffi  déguifés  que  les  filets  de  1$ 
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Tremelle.  La  Langue  eft  trop  pauvre  pour  ren¬ 
dre  un  peu  clairement  les  merveilles  de  ce 
Monde  microfcopique.  IL  faudrait  créer  une 
nouvelle  Langue ,  &  cette  Langue  deviendrait 
trop  pauvre  à  fon  tour. 

A  l’égard  de  vos  ingénieufes  recherches  fur 
la  circulation  de  la  feve  dans  les  différentes 
efpeces  de  Prêles,  repréfentées  dans  votre 
Planche  III,  je  n’ai  rien  du  tout  à  ajouter  à 
ce  que  je  vous  en  écrivois.  Vous  faürez  per- 
fe&ionuer  de  plus  en  plus  des  recherche^  fi 
propres  à  répandre  un  grand  jour  fur  une  des 
plus  belles  parties  del’œconomie  végétale.  Vous 
trouverez  dans  mon  Livre  fur  lufage  des' feuil¬ 
les  les  petites  tentatives  que  j’avois  faites  au- 
trefpis  pour  découvrir  la  véritable  route  vde  la 
feve.  Vous  y  verrez  auffi  mes  réflexions  fur 
la  queftion  fi  contra  verfée  de  la  “circulation. 
Vos  Prêles  femblent  la  décider  affirmativement  ; 
car  ou  ne  peut  gueres  fe  refufer  à  y  admettre 
une  circulation  proprement  dite  ,  &  que  vos 
figures  mettent  fous  les  yeux.  Mais  il  eh;  bien 
fingulier  que  cette  circulation  foit  fi  ponftam- 
ment  renfermée  entre  deux  nœuds ,  comme  fi 
chaque  entre-nœud  poffédoit  une  vie  à.  part 
ou  formoit  une  Plante  diftincte.  Il  ferait  bien 
important  de  s’affurer  s’il  n’y  a  .point  ici  d’illu- 
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fi  on  d’optique,  &  fi  la  Prèle  ne  recele  pas 
quelques  vaiifeaux  qui  établirent  une  étroite 
communication  entre  tous  les  entre  -  nœuds. 
Ceci  me  femble  plus  que  probable.  Les  liqueurs 
colorées  dont  j’ai  fait  ufage ,  vous  aideront 
fans  doute  à  découvrir  ces  communications. 

Je  fuis  ,  je  vous  aifure  ,  très-content  de  tou¬ 
tes  vos  obfervations  y  &  je  ne  puis  trop  vous 
exhorter  à  continuer  d’enrichir  le  Public  de 
vos  découvertes.  L’Italie  vous  comptera  parmi 
fes  meilleurs  Obfervateurs ,  &  je  me  ferai  tou¬ 
jours  un  plaifir  de  joindre  mon  fuffrage  à  ceux 
que  vous  obtiendrez  de  vos  favans  Compa¬ 
triotes.  Je  fuis,  &c. 

^aaagsgw-r  - ; - 

LETTRE  XL VII. 

A  Gsnthod,  le  23  d'O&ohre  1776. 

"V*Ous  m’aurez  pardonné  mon  long  filence," 
Moniîeurj  car  notre  Ami  commun  ,  l’Abbé 
Spallanzani  ,  11e  vous  en  aura  pas  tarifé 
ignorer  les  caufes.  Je  l’avois  prié  plus  d’une 
fois  de  vous  faire  agréer  mes  excufes  ,  &  je 
fuis  bien  fur  qu’il  n’a  pas  négligé  de  le  faire. 
Je  m’en  acquitte  moi-même  aujourd’hui ,  &  je 
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vous  fais  bien  des  remercîmens  de  votre  Livret 
fur  ce  mouvement  de  circulation ,  que  vous 
avez  découvert  le  premier  dans  les  Plantes. 
L’explication  Françoife  des  Figures  que  vous 
aviez  bien  voulu  m’envoyer  #  m’avoit  fort  aidé 
à  vous  comprendre.  Mais  j’ai  été  mis  plus  à 
portée  encore  de  vous  fuivre  par  votre  Lettre 
au  Comte  Paradis!  *  qui  a  été  imprimée  en 
entier  en  François ,  dans  le  Journal  de  Phy- 
fique  de  l’Abbé  Rozier,  Septembre  177 6.  Cette 
Lettre  m’a  paru  n’être  qu’une  copié  de  votre 
Livret  Italien. 

Nous  avions  cherché  le  Printéms  dernier* 
Mr.  de  Saussure  &  moi  *  à  revoir  quelques- 
uns  des  faits  que  Vous  rapportez  dans  Votre 
Brochure'  :  mais  nous  n’avions  pu  y  réuffir , 
quelqu’attention  que  nous  eüffions  apportée  à 
l’obfervation.  J’ai  vu  depuis ,  par  la  ledure  de 
votre  Lettre  au  Comte  Paradisi,  pourquoi 
nous  avions  manqué  l’obfervation.  Nous  n’a¬ 
vions  pas  donné  aflez  de  temps  aux  v aideaux 
pour  reprendre  leur  jeu.  Nous  y  reviendrons. 
Mr.  de  Saussure  eft  actuellement  en  voyage. 
Il  parcourt  l’Auvergne  &  les  Provinces  voifi- 
nes  pour  y  étudier  la  ftrudure  des  Montagnes; 

Quoique  nous  11’ayons  pu  revoir  après  Vouss 


1? HISTOIRE  NATURELLE.  L.XLŸL  43  Ï 

mon  cherMonfieur  ,  je  n’ai  pas  le  moindre  doute 
fur  la  vérité  de  vos  faits ,  &  je  les  regarde  à 
bon  droit ,  comme  chofes  bien  prouvées.  D’ail¬ 
leurs,  l’Abbé  Fontana  vous  ferviroit  de  té¬ 
moin,  fi  vous  en  aviez  befoin  auprès  de  ceux 
qui  favent ,  comme  moi  ,  à  quel  point  vous 
pofledez  l’art  d’obferver.  Vous  me  paroîflez  avoir 
bien  répondu  dans  votre  Lettre  à  Mr.  Paradisi  r 
nux  critiques  précipitées  qui  avoient  été  faites 
de  vos  découvertes.  Groyez  -  moi ,  mon  cher 
Motifieur,  laiflez  dire  les  Critiques  ,  &  repofez- 
vous  fur  l’exactitude  de  vos  obfervations.  Ne 
vous  piquez  pas  trop  de  leur  répondre  :  c’eft 
trop  fouvent  un  temps  perdu  que  celui  que 
l’on  confirme  à  répondre  à  la  plupart  des  Cri¬ 
tiques.  Mais  il  en  eft  quelquefois  qui  méritent 
des  réponfes ,  &  même  des  témoignages  publics 
de  gratitude.  Ce  font  ceux  qui  à  beaucoup 
d'honnêteté  joignent  des  lumières  fupérieures. 

C’est  déjà  beaucoup  que  vous  ayez  vérifié 
votre  découverte  fur  une  trentaine  d’efpeces 
dont  il  n’y  eu  a  que  quatre  à  cinq  qui  vivent 
dans  les  eaux.  Après  un  fi  grand  nombre  d’ob- 
fervations  ,  le  moyen  de  ne  pas  admettre  ce 
mouvement  de  circulation ,  que  vous  avez  fi  bien 
décrit  !  Mais  il  paroit  renfermé  dans  le  court 
efpace  de  deux  nœuds .  ou  de  deux  articulations. 
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On  voit  des  efpeces  de  diaphragmes  qui  féparene 
les  articulations  ,*  &  le  fluide  circulant ,  après 
s’être  élevé  par  un  des  côtés  du  tube  ou  du  vaif- 
feau ,  femble  courir  fous  le  diaphragme  &  fe 
porter  vers  le  côté  oppofé  du  tube  *  defcendre- 
le  long  de  ce  côté  pour  remonter  enfuite  par 
l’autre.  Cette  apparence  eft  probablement  trom- 
peufe;  car  elle  choque  l’éfpece  d’unité  que  fup- 
pofe  néce flair ement  la  circulation  de  la  feve.  Il 
faut  abfolument  qu’elle  s’élève  de  la  racine  au 
fommet  de  la  tige  j  autrement  il  n’y  aurait  ni 
nutrition  ni  accroiffement.  Je  l’ai  vu  moi-même 
s’élever  de  la  racine  dans  la  tige  au  "moyen  de 
mes  injections  colorées.  Ce  que  le  microfcope 
vous  a  montré  n’étoit  donc  qu’une  apparence 
qui  déguife  plus  ou  moins  à  nos  yeux ,  la  véri¬ 
table  méchanique  de  la  circulation  dont  il  s’agit. 
Vous  l’avez  vous -même  penfé;  puifque  je  lis 
ce  qui  fuit  dans  votre  Lettre  à  Mr.  Parabisi. 

„  Vous  me  demanderez  ,  par  exemple,  fila 
„  circulation  dans  mes  Plantes  eft  une ,  c’eft-à- 
„  dire,  fi  le  fluide  qui  fe  meut  dans  les  vaif- 
„  féaux,  paife  de  l’un  dans  l’autre,  de  maniéré 
,,  que  par  ce  méchanilme,  la  feve  foit  portée 
„  des  racines  à  la  tige  principale,  de  celle-ci 
„  aux  rameaux,  &c.  J’aurai  l’honneur  devons 
s,  répondre  que  telle  eft  précifément  l’idée  que 

»  je 


V HISTOIRE  NATURELLE:  L.  XLVIL  43 i 

4s  je  m’en  fuis  faite.  Dans  le  nombre  des  Plantes 
„  que  j’ài  citées  i  la  plus  propre  à  faire  juger  cette 

3,  communication  vraifemblable ,  c’eff  celle  que 
„  j’appelle  la  mienne ,  c'éft-à-dire  la  première* 
i,  11  ne  tti’eft  cependant  pas  arrivé  de  voir  avec 
„  certitude  les  petits  corps  pafler  d’un  vailfeau 
i,  dans  l’autre.  Mais,  parce  que  lé  palfagé  feroit 
i,  fermé  à  ceux-ci  ^  cela  ne  veut  pas  dire  qu’il 
i,  ne  foit  pas  ouvert  à  la  lymphe  pu  fluide  très- 
ii  fubtil  dans  lequel  ils  furnagent ,  fans  quoi 

4,  comment  comprendre  que  la  feve  foit  portée 

des  racines  au  fommet  des  Plantes  terreftres 

i,  ou  demi-aquatiques  ”  ? 

Votre  donciuéori  eft  logique.  Mais  vous  ne 
dites  rien  des  corpufcules  que  lé  fluide  charrié 
avec  lui.  Que  foiit  donc  ces  corpufcules?  Ils' 
iie  font  pas  là  par  hafard  &  pour  rien.  Que 
penfez-voüs  donc  qu’ils  font?  Je  foupçUrinerois 
moi,  qu’ils  font  des  particules  nutritives, !de  diflfé- 
rens  ordres ,  qui  ont  befoin  d’être  travaillées 
par  ces  mouvemens  rotatoires  particuliers  ,•  qui 
s’exercent  entre  les  nœuds  ou  articulations.  Les 
diaphragmes  ne  remplilfent  pas  apparemment 
toute  la  circonférence  intérieure  dû  Vailfeau  :  il 
y  a  fans  doute  un  très-petit  intervalle  entre  les 
bords  du  diaphragme  &  les  parois  intérieures 
du  vairteaü  -,  &  c’eft  par  ces  intervalles  que  fe 

Tome  XIL 
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glifle.  la.  partie  la  plùs  fbbtiîe  du  fluide  nour¬ 
ricier.  Les  intervalles  font  apparemment  très- 
variés  ,  &  font  ainfi  la  fonction  des  différéns, 
fils  dont  nos  cribles  font  -conrpofés.  Les  inter¬ 
valles  Jes^  plus  grands  font  proportionnés  aux 
particules  lés  moins  atténuées  du  fluide  nourri¬ 
cier  ,  &c.  Quand  on  obferve  les  parties  des  Plantes 
avec  de  très  r  forts  microfcopes ,  on  découvre 
qu’elles  font;  granulées -,  je  veux  dire,  qu’on  y 
obferve  une  multitude  infinie  de  petits  grains 
folides ,  difleminés  dans  tout  le  corps-  dé  la 
Plante.  Ne  croiriez-vous  pas  de  retrouver  dans 
ees  grains  les  corpufcules  que  vous  avez  vu  nager 
dans  votre  fluide  circulant  ï 

Mr.  de  Saussure  a  fait  fur  ces  très -petits 
grains ,  des  obfervations  .extrêmement  curieu- 
fes qu’il  publia  à  Geneve  en  1762  ,  dans  un 
très-petit  Livre  trop  peu  connu  ,  intitulé  r  Obfer- 
vjttions_  fur  PBcorce  des  Veuilles  &  des  Pétales.. 
je  vais  vous  en  tranfcrire  quelques  paragra¬ 
phes. 

>,  Je  pofai  un  jour  fur  une  glace  bien  tranf- 
„  parente  &  bien  nette  s  lin  fragment  de  l’écorce 
„  fupérieure  d'une  feuille  tfEpurge.;  je  plaçai 
s,  cette  glace  fur  le- porte  objet  du  microfeope 
s»-  auquel; j’avois.:  adapté  Ja.:plus  -  forte  lentille.  Je 
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l)  plaçai  ce  microfcope  de  façon  que  les  rayons 
j,  dü  Soleil  tombaflent  dur  lé  miroir  concave 
I,  qui  eft  au  deflous  du  porte  objet. ,  Lorfque  le 
„  miroir  étoit  fîtué  de  maniéré  que  le  foyer  fe 
i,  trou  voit  exactement  fur  là  partie  de  l'écorce 
9,  que  j’obfervoiS ,  la  lumière" étoit  li  éblouifîante 
3,  qu’il  étoit  abfolument  impoffiblë  de  rien  dit 
5,  tinguer  5  mais  lorfque  ce  foyer  étoit  un  peu 
33  de  côté ,  de  façon  cependant  que  l’objet  de- 
b  meürât  encore  fortement  éclairé  ,  je  voÿdis 
i,  mon  éêbrcë  couverte  d’une  quantité  prèrti-- 
i,'  gieiife  de  points  fort  brillants ,  à-peu-près 
i/' circulaires,  environnés”  d’un  cercle  opaque 
s,  &  fort  étroit  :  ces  points  me  parôifFoîené  ex- 
3,  ceïTivement  petits,  à-peu  près  égaux ,  &  pref- 
i»  que  tous  contigus.  Mais  lorfque  j’obférVoià 
i,  la  mèmè  écorce  fîmpléritent  au  grand  jouri 
s,  je  n’appércevois  abfolument  aucuns  de  ces 
à,  points  ni  de  des‘  cercles  obfcùrs ,  quoique  1k 
3,  fîtüatioit  ri’ eût  point  changé,  &  que  tous  les 
«  objets,  y  pàruflerit  extrêmement  diftinds  & 

33  très-fuffifaniment  éclairés.  L’écorce  inférieure 
33  de  la  même  feuille  préfentoit  lè  même  phéno- 
«  mène  dans  des  cireonfehces  fêmbiables  ’V 
pag.  48  3  #. 

L’ingénieux  Auteur  recherche  enfuite  qùeHe  - 
peut  être  la  nature  fecrete  de  ces  petits  grains* 
Ee  % 
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Il  avoit  d’abord  foupçnnné  *  '  qu’ils  étoient  de 
petits  trous  dont  la  feuille  étoit  criblée.  Mais 
lifte  expérience  fort  fimpîe  détruifît  bien  vite 
cette  conjecture.  Il  en  imagina  bientôt  une  autre  s 
il  conjeétura  ,  que  des  fucs  gommeux  ou  réfi- 
«eux,  tranfpirés  par  les  feuilles,  prenoient  en 
fe  figeant  la  forme  &  l’apparence  de  petits  grains 
brillants.  Cette  fécondé  conjecture  fut  encore 
détruite  par  des  expériences  directes.  La  macé¬ 
ration  des  feuilles  dans  l’eau  bouillante , 
•dans  i’efprit  de  vin  &  dans  l’acide  vitrio- 
iique  affoibli ,  ne  produifit  aucun  change¬ 
ment  dans  les  petits  grains.  Il  enfanta  une 
troifieme  conjecture  à  laquelle  il  lui  parut  que 
les  faits  le  conduifoient  directement  :  il  préfumai 
que  le  parenchyme  des  feuilles  ,  dans  lequel  il 
obfervoit  cette  multitude  infinie  de  petits  grains, 
il’étoit  pas  feulement  compofé  de  ces  grands 
utrkules  découverts  par  Malpighi  &  Grew  î 
mais  qu’il  l’étoit  encore  d’utricules  d’un  ordre 
beaucoup  inférieur,  qui  cômpofoient  ceux-là 
par  leur  aggrégation  ou  leur  incorporation.  Mais 
les  utricules  font  de  petites  veffies  pleines  de 
fucs  i  &  comment  concilier  cela  avec  l’inalté¬ 
rabilité  des  petits  grains  dans  i’efprit  de  vin  & 
l’acide  vitriolique  ?  Il  faut  encore  lafifer  parler 
l’Auteur  lui-mème. 
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„  J’ai  été  étonné  lorfque  j’ai  vu  à  quel  point 
»  les  petits  corps  brillans  des  Champignons 
s,  réfiftent  à  la  féchereffe ,  &  combien  ils  font 
a  durables.  Je  plaçai  il  y  a  environ  quinze  mois 
s,  fur  une  glace ,  une  tranche  de  parenchyme 
5,  d’un  Champignon ,  qui  paroifToit  toute  rem- 
„  plie,  de  ces  points  brillants  ;  j’enfermai  cette 
„  glace  dans,  un  petit  tiroir  où  elle,  étoit  à  l’abri 
„  de  la  poufliere.  A  préfent  cette  tranche  ar- 
«  changé  de  couleur  ,  s’eft  affaiflee  &  collée  fur 
„  la  glace,  mais  elle  paroît  avoir  tout  autant 
a,  de  points  brillants  qu’au  moment  où  je 
av.  féparai  de  fon  fujet.  Il  réfulte  donc  de  toutes 
s,  mes  obfervations  fur  ces  points,  brillants  : 

„  i°  .  Qu’on  les  apperçoit  dans  l’écorce  des 
s»;  feuilles  &  par  réflexion  &  par  tranfparcnce^ 

„  2°.  Qu’il  y  en  a  une  quantité  innombra- 
»,  bîe  dan.s  le  parenchyme  des  feuilles  ,  &  que 
a,  ceux  que  l’on  voit  dans  l’épiderme  11e  lui  font 
»».  pas.  propres. 

»,  3°.  Qu’ils  fe  détachent  quelquefois  &  dt* 
»  parenchyme  &  de  l’écorce. 

s,  40.  Qu’ils  ne  font  pas  des-  trous  ou.  des 
i»  orifices  de  vaifleaux. 

Ee  3 
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„  5°.  Que  ni  le  defféchement  ni  la  macération 

dans  différentes  liqueurs  ne  font  pas  capables 
a»  de  les  altérer. 

,,T  6°.  Qu’ils  ne  font  point  des  molécules 
»,  gommeiffes,  réfineufes  ou  falines. 

s?  7°-  Que  ceux  du  Champignon  ne  s’altèrent 
33  point  au  bout  d’un  long  efpace  de  temps. 

«  .Que  font-ils  donc?  C’eft  ce  .que mes  ob- 
j,  fer  varions  ne  m’apprennent  point,  &  j’éviterai 
,,,  de  me  livrer  à  des  conjectures  qui  ne  repo- 

feraient.,  fur  aucun  fondement  certain  y  mais 
3,  j’en  ai  dit  affez ,  pour  montrer  combien  ees 
3,  petits  corps  font  dignes  des  recherches  de 
s,  l’Obfervateur ”  *.  pag.  57  »  58  j  59» 

Vous  voyez.  Moniteur  ?  que  notre  habile 
Obferyateur  laiffe  la  queftion  indécife.  Il  aurpiç 
choqué  ■  fa.  .bonne  Logique ,  s’il  avoit  entrepris  de 
la  décider.  Vous  pourriez  vous  exercer  avec 
l'accès  fur  ce  beau  fujet ,  &  foule  ver  un  coin 
du  voile  .qui  .  nous  cache  ici  le  fecret  de  la  Na¬ 
ture.  Ne  défefperons.  de.  rien.  Expérimentons,, 
obfervons ,  analvfons.  Un  trait  de  lumière  per-; 
géra  ija  jour  du  fein  de,  ces  profondes  tendues. 
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Quoiqu’il  en  foit  de  la  nature  de  ees  cor- 
pufcules ,  je  n’ai  pu  lire  ce  que  vous  .racontez 
de  ceux  que  vous  avez  vu  nager  dans  votre 
âuide  -  circulant ,  fans  faire  auiîi-tôt  une  corn-»' 
paraifon  tacite  des  uns  aux  autres.  A  la  vérité , 
il  manque  fur-tout.. une  chofé  au  parallèle  :  les 
corpufoules  de  Mr.  de  Saussure  font ibrillants , 
&.les  vôtres  ne  le  font  pas  ;  au  moins  ne  dites- 
vous  pas  qu’ils  le  font.  Nous  voilà  donc  auffi 
ignorans  fur  la  nature  de  ces  derniers  que  fur 
celle:;  des  autres  :;&?  vous  penfez  bien  que  je 
ne  vous  donne  mes  petites  idées  fur  vos  cor* 
pufeules  que  comme  de  iîraples  foupçons. 

.  Vous  m’écriviez  dans  votre  Lettre  du  rf  de 
Mai ,  qu’on  foupçonnoit  à  Paris ,  que  les  corpuf- 
cul.es  que  vous:  lavez; /découverts.  dans,  la /Prèle  » 
étaient  des  Animalcules  microfcopiques  &  cette 
conjecfture  mérite  que  vous  la  détruifiez  par 
une  obfervation  direde.  Vous  avez  vu  quelque¬ 
fois !  le  âuide  circulant  ftationnaire  il  faudrait 
fixer  alors  les  yeux  fur  les  corpufcules  pour 
s’afliirer  s’ils  fe  meuvent  d’un  mouvement  pro¬ 
pre  OU  s’ils  n’ont  de  .mouvement ,  que:  .  celui 
qu’ils /reçoivent  ded’impulfion  du.  ôûide._:  J’avoi's 
fqu  pçonné  il  y  a  bien  des  ann  ées  ,  que  lés  grains 
briljans  de  Mr.  de.  Saussure  .ponvoient  être 
le, lieu:  des  germes  des  Animalcules  qu’on  voit 
Ee  4 
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nager  dans  les  ijifufions  végétales.  Mais  je  né 
fuis  pas  demeuré  attaché  à  cette  çonjedure. 

Il  s’agiroit  encore  de  découvrir  la  caufe  fe, 
orete,  qui  met  le  fluide  en  mouvement,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  le  principe  de  çette  cir? 
culation  fi  remarquable.  Gette  wtéreflante  re¬ 
cherche  feroit  au  fond  celle  de  la  puijjbnce  vitale 
dans  les  Végétaux.,  Veuillez  confulter  ce  que 
j’ai  dit  là-deflus  dans  l’art.  1 6%  &  le  169  dek 
Conf.  fur  les  corps  organ.  On  ne  peut  gueres 
douter  que  la  rotation  qui  s’opère  de  nœud  en 
noeud  ou  d’articulation  en  articulation,  n’ait 
pour  fin  derniere  l’élaboration  &  là  filtration 
des  fucs  nourriciers.  Je  vois  ici  des  profondeurs 
que  nous  ne  fonderons  jamais.  L’Abbé  felice. 
Fontaka  dit  dans  fon  Mémoire  fur  la  circu¬ 
lation  dont  i!  s’agit,  qu’il  sleft  aflîiré  qu’elle  ne 
tient  point  à  Yirritabilité.àe  la  Plante }  &  il  in- 
finqe  qu’il  a  entrevu  une  autre  caufe  d’impul- 
fion  ,  qu’il  n’indique  point.  Au  refte  j  c’eft  dans 
les  plus  petits  vaifleaux  que  vous  ayez  vu  cette 
circulation  V  il  con  vieil  droit  d’examiner  au  mi- 
crofcope  les  plus  grands  vaifleaux  fé veux.  Vous 
fayez  que  j’y  ai  fuiyi  afle?  loin  la  marciie  de 
îa  feve  à  l’aide  des  injedions  colorées  i  &  je  n’ai 
aucune  raifon  de  penfer  d'après  mes  faits,  que 
U  liqueur  colorée  circulât  comme  le  fluide  qpe 
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V-ous  avez  tant  obferyé.  Il  feroit  poffible ,  & . 
pela  eli  même  probable  ,  qu’il  fe  paffât  dans  les 
plus  petits  vaiffeaux ,  des  chofes  très-différentes 
de  celles  qui  fe  paflènt  dans  les  plus  grands. 
La  Nature  peut  employer  divers  mouvemens 
pour  atteindre  à  des  fins  différentes. 

Vous  m’écriviez  encore  que  vous  êtes  de  mon 
avis  fur,  l’ animalité  de  la  Tremelle  :  j’en  fuis  char¬ 
mé.  Je  n’ai  point  changé  de  fentiment  à  cet 
égard  depuis  que  je  vous  ai  écrit;  Tous  les  mou- 
yemens  de  cette  produ&ion  aquatique  me  fem- 
jblent  converger  vers  l’animalité.  Je  me  référé 
à  ce  que  je  vous  en  ai  dit.  G’eft  à  l’obferyatioii 
i &  à  f  expérience  à  nous  en  apprendre  davantage 
fur  ce  grand  fujet.  J’attends  beaucoup,  Mon¬ 
sieur ,  de  votre  patience  &  de  votre  fagacité  ;' 
&  vous  11e  fauriez  douter  le  moins  du  monde 
de  l’intérêt  vrai  que  je  prendrai  toujours  apx 
fuccès  de  vos  favantes  recherches. 

Je  fuis ,  &c. 
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L  E  T  T  RE  XL  VUE 


A ■  Genthodi,  le  21  Âe  Décembre  1776. 

JfS  réponds,  Monfieur,  plutôt  que  vous  he 
refpériez  à  votre  bonne  Lettre  du  24  de  No¬ 
vembre  y  mais  .je  11e  pouVois  différer,  à  vous 
exprimer  tout  le  gré  que  je  vous  fais  d’avoir 
fufpendu  les  recherches  les  plus  brillantes,  pour 
vous  .occuper  uniquement  de  recherches  d’une 
utilité  :  plus  dire&e  y  quoique  beaucoup  moins 
brillantes.  Tout  ce  que  vous  avez  ..  fait  avec 
tant  de  foins  &  d’intelligence  pour  parvenir  à 
délivrer  votre  Pays  de  ces  Vers  defttu&eurs, 
eft  marqué  au  coin  du  vrai  patriotifme , 
mérite  à  jufte  titre  la  :  reconnoiffance  de  vos 
Compatriotes.  Vous,  ne  pouviez  mieux  les  fer- 
vir  ;  &  en  lifant  dans  votre  Lettre  le  détail  G 
intéreffant  de  vos  recherches ,  j’ai  cru  voir 
notre  illuftre  Maître  Reaumur  ,  occupé  à  Cher¬ 
cher  les  moyens  de  prévenir  les  ravages  des 
Teignes.  Vous  avez  été  animé  du  même  efprit 
qui  animoit  ce  grand  .Obfervateur ,  &  cet  ef¬ 
prit  ,  trop  rare  encore  parmi  les  Naturaliftes , 
eft  l’amour  du  bien  public.  Reaumur  auroit 
applaudi,  comme  moi,  à  vos  belles  recherches 
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fur  ces  Vers  deftru&eurs  des  grains,  &  il  fe 
feroit  empreffé  à  infçrire  votre  nom  dans  la 
trop,  courte  lifte  des  Naturaliftes  bienfaiteurs 
de  la  Société.  Il . avoir  été  lui- même  magnifi¬ 
quement  récompenfé  de  lès  utiles  travaux  fur 
le  Fer  par  le  Régent,  ce  Protedeurft  éclairé 
des  .  Sciences  &  .des  Arts.  J’aime  à  penfer  que 
vous  vivez  dans  un  Pays  dont  le  Souverain  ne 
fe  plait  pas  moins,  à  ;  récompenser  r?les  fervices; 
rendus  à  la  Patrie.  Je.  n’ignore  point ,  que  $« 
A.  S.  le  Duc  de  Modene  fait  apprécier  les 
fcienees  vraiment  utiles  ,  &  qu’Eiîe  n’a:  pas:  dé¬ 
daigné  de  prendre  place,  dans  une.  des  plus  il- 
iuftres  &  des  plus  anciennes  Compagnies  Javaji-f 
tes  de  l’Europe ,  dont  j’ai  l’honneur rdlêtr,e(Mem-; 
bre,  Je  vous  félicita  dpnc ,  mon  cher  Afonfieur  i:- 
4e  cultiver  PHiftpire  naturelle  l  fous  les  aufpices. 
&  Ja- protedipn  du  Prince  éclairé,  à  qui  elle 
ne  fera  jamais  .in  différente.  Je  me;.  doute  pas. 
non  plus  que  yos  habiles  Réformateurs  ne  fen- 
t.ent  Tout  le  prix  de  votre  découverte  ,•&  qu’ils! 
ne  fe  faffent  ;un?plaiftr  .  de  la  mettre  Tous  les. 
yeux  du  Princeton  - l’appuyant n  de,;îe.ur  fuf-r, 
frage  &  de  leur  recommandation.  Combien  deft- 
rprois-je  que  celle  du  Palingénésiste  leur 
parut  de  quelque.  poids  !  Et  quelle  ne  feroit 
point  fa  fatisfaçlion  fi  elle  vous,  valoit  l’encou- 
jgpment  qu’il  defire  Çi  finçérement  !  Vous  mé- 
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ritez  apurement  plus  que  de  Amples  éloges,'1 
&  je  fuis  bien  fur  que  le  Prince ,  qui  par  une 
fuite  de  fa  tendre  affedion  pour  fes  Peuples, 
vous,  avait  ordonné  de  fuivre  affidument  t’hif. 
toire  de  ces  Vers  deftrudeurs  des  grains  ,  ne 
s’en  tiendra  point  à  de  Amples  éloges,  &  que 
vous  obtiendrez  bientôt  de  fa  munifictence  une 
récompenfe  réelle ,  que  la  main  dont  elle  par¬ 
tira  vous  rendra  plus  précieufe  encore.  Ce  font, 
je  vous  aifure ,  mes  vœux  les  plus  vrais. 

r  Indépendamment  de  l’utilité  fi  direde , 
qui  caradérife  vos  pénibles  recherches  fur  les 
Vers  fi  redoutables  aux  Campagnes  de  l’Italie, 
elles  font  encore  très-curieufes  pour  le  Natn- 
ralifte  qui  ne  veut  que  ‘favoir  leur  l’hiftoire. 
Il  paroît  bien  que  ces  Infedes,  fous  leur  pre¬ 
mière  forme  de  Ver ,  &  même  fous  celle  de 
Nymphe,  craignent  fort  le  grand  air.  Ils  ont 
été  inftruits  par  la  Nature  à  s’en  mettre  à 
l’abri,  &  à  fè  creufer  des  retraites  fouterrai- 
nes  ,  plus  cm  moins  profondes..  Il  paroît  encore 
qu’ils  ne  redoutent  pas  moins  la  chaleur  &  la 
féchereife ,  au  moins  fous  leurs  deux  premières 
formés.  Toutes  leurs  parties  foit  extérieures  foit 
intérieures ,  demandent  apparemment  à  être 
toujours  environnées  d’une  certaine  humidité 
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que  l’intérieur  de  la  terre  peut  feul  leur 
fournir. 

Il  eft  remarquable  que  les  Scarabés  s’enfon¬ 
cent  jufqu’à  deux  ou  trois  pieds  en  terre  après 
la  moiflon ,  &  qu’après  avoir  dévoré  les  grains 
jufqu’alors ,  ils  fe  mettent  à  manger  la  terre. 
Il  y  a  bien  quelqu’apparence  que  les  Vers  la 
mangent  aufïï  pendant  l’Hiver.  La  vie  de  ces- 
Infeétes  eft  partagée  en  périodes  bien  fin  gu- 
îieres. 

On  ne  peut  gueres  douter  que  ce  Vermifleau 
que  vous  avez  trouvé  dans  l’intérieur  des  Sca¬ 
rabés  ,  foit  mâles  ,  foit  femelles  ,  ne  provienne 
d’une  Mouche  Ichnewnone.  Nous  obfërvons  que 
les  Efpeces  qui  multiplient  le  plus ,  font  aufiî 
celles  qui  ont  le  plus  d’ennemis.  J’oferois  bien 
vous  prédire ,  que  vous  découvrirez  dans  la 
fuite  bien  d’autres  ennemis  de  ces  Scarabés  qui 
maiheureufement  ne  multiplient  que  trop  dans 
vos  belles  Contrées. 

Le  point  le  plus  intéreflant  étsoit ,  fans  con¬ 
tredit,  de  découvrir  une  maniéré  fûre,  facile 
&  prompte  d’exterminer  ces  furieux  deftrue- 
teurs  des  grains  ;  &  il  faut  convenir  que  ce 
point  étoit  bien  plus  à  délirer  qu’à  elpérers 


44é  LETTRES  SUR  DIVÊÈS  SUJETS 

ï 

car  il  eft  bien  pïtis  aîfa  de  faire'  de  curieufe# 
obfervations  fiir  les  Infeétes  qui  multiplient? 
beaucoup ,  que  de  découvrir  le  moyen  de  J  es 
détruire.  Il  eft  vrai  qü’ici  le  curieux  conduit 
quelquefois  â  futile  :•  mais  cela  n’arrive  guéres 
que  lorfqù e  l’Ofofer  Vateür  eft  animé,  comme  vous, 
du  defir  ardent  de  fervir  foti  Prince  &  la  Société. 
Vous  devez  à  votre  fagacité  &  à  votre  patience 
d’avoir  découvert  ce  moyen  fi  defiré  &  fi  defirable 
de  délivrer  Vos  Campagnes  d’un  des  plus  grands; 
fléaux  qui  pût  les  affliger.  Il  eft  certes  fort 
heureux que  vos  Scarabée  arùtophages  aillent 
fe  raflembler  en  fi  grandes  troupes  fur  les  bords 
des  champs ,  où  il  eft  fi  facile  de  les  enlever  : 
mais  il  falloit  les  fu'ivre  comme  vous  l’avez  fait  s 
pouf  découvrir  cela  &  toutes  les  particularités 
de  leur  vie.  Les  Miniftres  de  Modene  ne  faü-t 
roient  publier  trop  tôt  votre  importante  dé¬ 
couverte. 

Encore  un  mot  fur  ce  petit  Ver  d’Ichneu- 
mone  :  il  eft  affez  finguliér  que  vous  l’ayez 
trouvé  dans  le  Scarabé  même.  Vous  faVez  que 
lés  Vers  dlclin  eu  moues  dé  vorent  pour  l’ordi¬ 
naire  les  parties  qui  conftituent  la  dernierë' 
forme,  &  qu’ils  faVent  ménager  celles  quiconf-' 
tituent  la  première.  C’eft  au  moins  ce  que  Mr; 
de  Reaümur  a  voit  prouvé  â  l’égard  des  Vers- 
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mangeurs  de  Chenilles.  Mais  il  s’en  faut  bien, 
que  nous  connoiffions  Thiftoire  de  tous  les 
Vers  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  Infectes  î 
&  je  me  fuis  attaché  dans  mes  Ecrits  à  ’  faire 
fentir  combien  on  doit  le  défier  .  des  régies 
prétendues  générales.  C’c-lt  fur-tout  à  cet  égard 
que  j’ai  ait  &  répété,  que  l’Hiftoirê  naturelle 
eft  la  meilleure  Logique. 

Vous  aviez'  fait  bien  iagerflent ,  mon  cher 
Monfîeur,  de  ne  rien  hafirder  dans  votre  ou¬ 
vrage  ,  fur  la  nature  fecrète  de  ces  corpufcu- 
les  qui  fe  meuvent  ou  qui  font  mus  dans  les 
vailfeaux  féveux  de  la  Prèle.  Il  faut  attendre 
du  temps  &  de  vos  nouvelles  recherches  ,  quel¬ 
ques  faits  propres  à  affoiblir  un  peu  les  om¬ 
bres  épailfes  qui  couvrent  ce  beau  fujet.  C’eft 
déjà  beaucoup  que  vous  vous  foyez.  alfuré  de 
l’exiftence  de  ces  corpufcules  moüvans ,  &  que 
vous  foyez  en  état  de  prouver  qu’ils  ne  font 
pas  des  Animalcules.  Mr.  de  Buffon  ,  qui  voit 
par  tout  fes  cheres  molécules  organiques ,  &  qui 
croit  encore  à  leur  exiftence,  comme  fi  on  ne 
les  eût  jamais  combattues,  n’a ur oit  fins  doute 
pas  héfité  un  inftant  à  regarder  nos  corpufcu¬ 
les  comme  de  vraies  molécules  organiques.  On 
s’étonnèroit  de  fon  obftin'ation  en  ce  genre , 
û  l’en  ne  fa  voit  ce  que  peut  la  prévention  en 
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faveur  d’un  fyftême  qu’oit  a  long  temps  carefle. 
Mr.  Spallanzani  vient  dé  pnlvérifer  ce  fyf. 
têrne  dans  fon  bel  Ouvrage  fur  les  Ammalcm 
les .  J’aurois  peine  à  fuppofer ,  avec  vous ,  que 
ces  corpufcules  dont  nous  recherchons  la  na¬ 
ture  ,  ne  foient  que  la  partie  fuperjlue  du  fuo 
nourricier. 

Je  perfifte  en  effet  dans  ce  que  je  vous  al 
écrit  fur  la  nature  de  la  Tremelle.  Quand  j’exa¬ 
mine  attentivement  voS  faits  ,  que  je  les  ana- 
lyfe  &  les  compare  ;  &  quand  je  réfléchis  un 
peu  profondément  fur  les  principes  que  Vous 
me  çonnoiffez  fur  l’organifation  &  fur  l’aniùia- 
îité ,  il  ne  me  femble  pas  que  je  puiffe  eh  bonne 
Logique  me  refufer  à  admettre  une  forte  J  ani¬ 
malité  dans  la  Tremelle.  Très-probablement  le 
célébré  Ad ANSON  n’a.  pas  obfervé  vos  Trernel- 
les  r  il  affirme  ce  qu’il  a  vu  ,  &  n’a  pu  voir 
ce  que  vous  avez  vu  &  revu  bien  des  fois. 
H  avoit  bien  nié  auffi  la  reproduéiion  de  la 
tête  du  Limaçon  de  Jardin >  d’après  fes  pro¬ 
pres  expériences  qui  étoient  trèS-nombreufes. 
Èt  pourtant  y  a-t-il  rien  de  mieux  démontré 
d’après  les  expériences  fi  multipliées  &  fi  bien 
faites  de  notre  digne  Ami  de  ïleggio?  Si  Mr. 
Adansok  reproche  aux  Italiens  d 'être  précipi- 
teux ,  les  Italiens  ne  pourront-ils  point  rétor¬ 
quer 
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quer  le  reproché  aux  François  ?  Mais  ils  feront: 
mieux  de  ne  fe  reprocher  rien ,  &  d’interro¬ 
ger  à  l’envi  la  Nature  comme  elle  veut  l’être. 
Je  n’ai  pas  le  temps  de  m’entretenir  plus  au 
long  avec  vous  fur  l’importante  matière  de  l’ani¬ 
malité  :  fouffrez  que-  je  vous  renvoie  là-deifus 
à  m'es  Lettres  &  à  mes'  Ecrits.  Je'-  n’ai  pas  à 
craindre  que  vous  vous  mépreniez  dans  l’ap¬ 
plication  que  vous  ferez  de  mes  idées.  - 

■  :  "  :  -  •-  at  lï-Jp  ?rr r  7 

J’ai  du  plaifîr  à  favoir  que  ma  théorie  des. 
Germes  eft  fort  de  votre  goût.  Je  nÿ’fuis  pas; 
'  plüs:  attaché  qu’il  ne  convient  à  un  Ami  fincére 
du-  vrai ,  &  je  ferai  toujours  prêt  à  avouer1 
publiquement  mes  erreurs ,  lorfque  de  nouveaux 
faits"  viendront  démentir  ma  théorie.  Je'  ne 
fàürbis  trop  mer'cpénétre£  dû  fèntiment  de  mat 
faillibilité. 

Oui ,  mon  cher  Monfieur ,  c’étoit  bien  moi 
qui  vous  avois  envoyé  cette  Palingénéfie  qui 
vous  eft  parvenue  fî  tard.  Je  vous  la  devois 
comme  une  petite  marque  de  ma  reconnoif- 
fance  &  des  fentimens  que  vous  m’avez  infpi- 
rés  pour  vous.  Je  fuis ‘charmé  que  vous  foyez 
content  de  ma  marche  8c  des  divers  objets  que 
le  premier  Volume  ofFroit  à  votre  méditation. 
J’ai  lieu  d’efpérer  que  le  fécond  Volume  vous 
Tome  XÎL  F£ 


4fo  LETTRES  SUR  DIVERS  SUJETS 

aura  plus  ititérefle  encore  par  la  haute  impor¬ 
tance  des  fujets.  Vous  m’obligerez  de  m’en  dire 
votre  jugement  &  les  diverfes  impreffions  qu’il 
aura  produites  fur  votre  efprit  &  fur  votre  cœur. 
Un  favant  Italien  de  Modene  avoit  entrepris 
de  traduire  ce  .Livre  en  •  Italien }  mais  l’Inqui- 
fiteur  s’efif  opppfè  à  la  publication.  Je  n’en  ai 
pas  iétérle  moins  du  monde  furpris  i  mais;  je, 
l’aurois  .été  beaucoup  s’il  l’avoit  permife.  Le 
temps  qui  démolit  en  fiîence  les  préjugés  ,  ame« 
nera  peu-à*peu  les  Hommes  à  goûter  des  véri¬ 
tés  fublimes .  &;  confolantes ,  qu’on  ne  rejette 
aujourd’hui  que  parce  qu’on  les  méconnoit. 
Cette  faine  philofophie  que  je  fais  que  vous, 
avez  dans  l’efprit,  ne  vous  aura  pas  permis 
de  les  méconnoître ,  &  vous  aurez  bientôt 
faiii  le  .  grand  but  ,où:  jf -  tâcliois  d’atteindre. 
Je  fuis ,  &c. 
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LETTRES 


A  MONSIEUR 

y  IN, CEN  T  MALACARNE  (0 

- ; 

L  E  T  T  R  E  XL IX.  (2) 


A  Genth'od.i  le  12  de  Février  1JÏ7&. , 

J" E  n’aurois  pas  tardé ,  Moniteur ,  à  vous  té¬ 
moigner  ma  jufte  .rgconnôiiTance  de.  votre  ,très- 
oTbligeaii%envoi  >  fi  j’avois  l’avantage  de  pofféder  . 
.votre,  MleoLangue-  J’ai  . donc  été  obligé 


(0  ProfeîTeur  de  Chirurgie  à  Acqui  dans  le  MontFerrat,  &e. 


v  (a)  èëtte' Lettre -&  les  quatre  fmvantes  ■ong'etë, %u8É?es 
enr  original  par  ML  Mülacàrise  ;  à  la  £uiteidet{bïj  Oiifcagé 
Italienr-intitulç,v  EMjtf^Qnnamtwa^iverfale ,  Toràno 
Cet  .Ouvrage  profond  a  valu  au  Savant.  Auteur,  deslmjyqpç| 
précieufes  déjà  munificence  de  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne^ 
ce  Souverain  éclairé  &  bienfaifaht,  qui  Te  plaît  à  encourager 
les  Sciences' •&  les  Arts,  à  honorer  'de  fa  protedion  côtés 


qui  les'  cultivent. 


JF  £  2 
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faire  traduire  en.  François  votre  intéreflante  Let¬ 
tre,  &  i’Ami  auquel  je  Pavois  confiée  pour  ob¬ 
tenir  cette  tradudion  ,  n’a  pu  me  fatisfaire  que 
depuis  deux  jours. 

£4  v-i.  J  2  .2-  JL  vil.  2  . 

Parmi  les  pîaifirs  les  plus  vifs  que  j’ai  goû¬ 
tés  dans  ma  vie  intelleduelle ,  je  range  ceux 
que  j’ai,  épiouvéslorfque  quelques-unes  de  mes 
petites  idées  ont  été  confirmées  par  des  expé¬ 
riences  bien  faites.  Cell  ce  qui  m’étoit  arrive 
avec  feu  Mr.  Hérissant  au  fiijet  de  la  tèné- 
breufe  matière-  &q  Y acjcrqijfement  y'Pciîingénéfie 
Part  XI ,  8c  avec  mon  célébré  Ami ,  l’Abbé 
SpAïitANZANi ,  au  du  jet  de  la  maniéré  fecrete 
dont  s’opèrent  les  reprodudions  organiques  i 
ibid.  Part.  X  '9.  Ôpufcàli,  di  Eificà.  ünM'cik  ,  &êi 
T.  1,  pag.  218.  J’avois  éprouvé  encore  là  même 
fatisfadion  lorfque  je  foütenoi&  te  ptéformatm 
WgMiqu?  contre  feu -mon  jrefpôdable^iâii ,  Mr* 
de  Haller,  &  qu’il  m’apprit  quelque  temps 
après ,  que  fes  ofiferVatfoiis  le  rameffoiënt  vers 
mon  opinion  :  Corps ?•  organ.  art.  15 Enfin , 
Monlieur:,  :  à  ces  'fatisfadions  fi  douces  ;  pour 
TEtré  pënfant ,  vous  en  ajoutés  ûnë-iâtitrë^qiii 
frèv~m*eft  pas  moins  agréable ,  celle  sdë  d’ap¬ 
prendre.,  que  vos ^  profondes  recherches  anato¬ 
mique?  fur  le  cerveau,  de  l’Homme  .  &.  des  Ani¬ 
maux  ,  vous  ont  paru  confirmer  ce.  que  j’avois 
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préfumé  de  la  différence  effentielle  qui  devoit  fe 
trouver  entre  le  cerveau  des  derniers  &,  celui 
du  premier.  Vous  me  faites  même  un  trop  grand 
.mérite  de  ma  conjecture  ;  car  il  étoit  bien  na¬ 
turel  de  juger  de  l’organifation  fecrete  de  ces 
différens  cerveaux  par  la,  diverfité  des  opéra¬ 
tions  des  individus  auxquels  ils  appartiennent. 
Mais ,  ce  qui  eft  incomparablement  plus  digne 
d’éloges  que  ma  légère  conjedlure ,  ce  font  vos 
belles  recherches  anatomiques  fur  ce  grand  ob¬ 
jet,  fi  peu  connu  encore,  &  qui  11e  le  fera 
jamais  autant  ici  bas  que  nous  le  délirerions. 
Nos  fcalpels  &  nos  microfcopes  ne  mous  décou¬ 
vriront  jamais  les  plus  petites  pièces  de  cette 
machine  admirable ,  qui  eft  l’inftrument  immé¬ 
diat  des  opérations  de  l’Ame.  Mais  les  diffé¬ 
rences  plus  ou  moins  Taillantes  *  que  nous  dé¬ 
couvrirons  relativement  aux  grandes  pièces , 
dans  les  différentes  efpeces  d’Animaux  ,  nous 
mettront  affez  en  droit  d’en  inférer ,.  qu’il  en 
eft  d’analogues  dans  les  plus  petites  pièces. 

Les  curieux  réfultats  que  vous  voulez  bien 
me  donner  de  vos  fa  vantes  différions ,  me 
font  concevoir  les  plus  grandes  idées  de  votre 
travail.  Vous  n’avez  pas  Amplement  glané  dans 
ce  qhamp  trop  peu  cultivé  $  vou»  y  avez  fait 
une  mo'iifoa  abondante ,  &  "votre  nom  fera 

Ff  3 
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placé  déformais  à  côté  de  ceux  des  meilleurs 
Phyfiologiftes  du  fiecle.  Il  feroit  bien  fuperflu 
que  jë  vous  exhortafle  à  pourfuivre  vos  recher¬ 
ches  :  vos  fuceès  font  le  plus  puilTant  encoura¬ 
gement  que  vous  puiffiez  recevoir;  &  cet  en¬ 
couragement ,  vous  le  recevez  des  mains  de  la 
Nature  elle -même.  De  toutes  les  parties  de 
l’Anatomie  co?nparée  ,  celle  qui  vous  à  échu  en 
partage  eft ,  fans  contredit ,  la  plus  iritéref- 
fante  &  la  plus  difficile.  Je  fuis  très-flatté  que 
VEJfai  analytique  fur  l'Ame  vous  ait  fait  naître 
la  penfée  de  vous  enfoncer  dans  l’examen  phy* 
fiologique  des  cerveaux.  En  femant  cette  graille 
dans  mon  Livre,  je  n’imaginois  pas  qu’elle 
frudifieroit  un  jour  fi  abondamment.  Je  re¬ 
grette  de  ne  pouvoir  encore  vous  parler  de  cet 
Ouvrage  fur  les  cerveaux ,  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  gratifier  ;  il  faudra  que  j’attende 
que  quelqu’Àmi  puiffe  m’en  traduire  de'  vive 
voix  les  moreeaux  les  plus  elfentiels;  &  en¬ 
core  n’ofer  ois- je  en  porter  un  jugement  ;  car 
£1  fuppofe  dans  le  Ledeur  de  profondes  con- 
npiffances  anatomiques  que  je  n’ai  pas.  Vous 
ne  pourriez  être  bien  jugé  que  par  un  Albi- 
Nus ,  un  Haller  ,  un  Camper.  Je  ne  puis 
vous  parler  non  plus  de  votre  Ecrit  fur  les  eaux 
minérales ,  niais  un  Ami/  éclairé,  qui  Fa  par¬ 
couru?  Fa  trouvé  bien  fait  &  bien  penfé.  Ce 
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dTereit  au  Dr.  Priestley  &  au  Chevalier  Volt  A 
A  prononcer  fur  vos  obfervatâons  touchant  les 
vapeurs  inflammables.  Les  plus  célébrés  Chy- 
miftes  ne  font  point  encore  d’accord  fur  cette 
nouvelle  Chymie  aerienne  $  &  fans  doute  que 
leurs  difputes  ne  font  pas  près  de  finir. 

Js  reviens  à  notre  Anatomie  des  cerveaux. 
Il  e$  remarquable  affurément ,  que  vous  ayez 
•trouvé  des  différences  fi  fenfibles  entre  les  cer¬ 
veaux  humains.  Cette  variété  confidérable  dans 
le  nombre  des  lamelles  qui  parent  extérieure¬ 
ment  le  cervelet  ,  méritoit  bien  votre  attention. 
Il  eft  fingulier  qu’elles  fuffent  en  beaucoup  plus 
petit  nombre  dans  le  Fou  que  vous  avez  diffé- 
qué.  Je  ne  fais  pourtant  fi  vos  observations  fur 
ces  lamelles  contredifent  directement-  ce  que 
j’avois  avancé  ;  qu’il  n'y  avoit  pas  de  différence 
effentielle  entre  les  cerveaux  humains.  J’entendois 
par différences  effentielle s ,  des  différences  vrai- 
ment  fpêcifiques ,  ou  telles  que  celles  qui  font 
entre  un  Animal  d?une  Efpece  &  un  Animal 
d’une  autre  Efpece.  Penferiez- vous  donc ,  Mon¬ 
iteur,  que  votre  Fou  différât  fpécifiquement  de 
tout  autre  Homme?  La  particularité  anatomi¬ 
que  que  vous  y,  avez  obfervée ,  îr’étoit  peut- 
être.  qu’une  monftruofité  par  défaut.  Peut-être 
-encore  qu’il  -eii  dans  le  cerveau ,  des  parties 
Ff  4 
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iion-eflentielles  aux  fondions  de  l’Ame ,  qui 
comme  les  arterçs  &  les  veines ,  varient  en 
nombre,  fans  que  ces  variétés  àlfedent  ce  qui 
conftitue  l’eflence  de  la  Machine.  Ceci  n’eft 
qu’une  pure  conjecture  que  je’fouipets  à  votre 
jugement.  Mais  je  vous  demanderai ,  fi  ces  Su¬ 
jets  qui  n’avoient  que  fept  cents  lamelles, 
avoient  moins  de  jugement  que  ceux  qui  en 
avoient  fept  cent  quatre-vingts?  Quoiqu’il  en 
foit  ;  il  n’eft  rien  dont  je  fois  plus  difpofé  à 
convenir  que  de  mes  méprifes.  ou  de  mes  er¬ 
reurs.  Ne  craignez  donc  jamais  de  me  choquer 
en  me  critiquant  par  tout  où  il  vous  paroitra 
que  je  me  ferai  trompé.  Un  fai  tort  ne  me 
coûtera  jamais  à  prononcer  publiquement.  Les 
éloges  dont  vous  comblez  mes  Ecrits ,  &  dont 
je  fens  tout  le  prix ,  ne  fauroient  me  faire  ou¬ 
blier  les  nombreufes  imperfections  que  ces 
Ecrits  recèlent,  &  dont  je  fais  à  préfent  un  dé¬ 
nombrement  févere.  Uni  Libraire  étranger  a  en¬ 
trepris  prefque  malgré  moi ,  de  publier  une 
coîledion  complété  de  mes  Oeuvres  in-40.  & 
in-8°.  Je  fuis  donc  appelle  à  les  revoir,  à  les 
corriger  &  à  les  perfectionner  ,  autant  que  ma 
fanté  &  le  trifte  état  de  mes  yeux  me  per¬ 
mettent  de  le  faire.  La  grande  Edition  fera  dé 
huit  V  olumes  j  |a  petite  fera  de  feize.  Les  trois 
premiers  Volumes  de  la  première  vont  paroi- 
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tre  ,  &  contiendront  enyiron  600  pages  d'addi¬ 
tions.  Ces  Volumes  contiennent  principalement 
17 nfe&ologie ,  les  Recherches  fur  Pufage  des  FeuiU 
les  dans  les  Riantes ,  &  les  Conf dérations  fur 
les  Corps  or ganifés.  La  Collection  s’imprime  pat 
foufcription  à  Neuchâtel  en  Suide  chez  le 
S.  Fauche  ,  Libraire  du'  Roi  de  Prude.  Il  en 
a  diftribué  un  Programme  aux  principaux  Li¬ 
braires  de  l’Europe.  Je  ne  fais  s’il  fera  parvenu 
en  Italie,  mais  il  fera  bien  facile,  à  vous  , 
Monfieur,  &  à  vos  Amis  de  le  tirer  de  Neu¬ 
châtel.  La  Soufcription  eft  toujours  ouverte.  Je 
ferai  enforte  que  cette  Colledion  vous  par¬ 
vienne  comme  unie  marque  des  fentimens  de 
la  parfaite  eftime  que  vous  m’inipirez  pour 
vous  ,  &  du  cas  fingulier  que  je  fais  de  vos 
talens  &  de  vos  lumières.  * 

Vous  avez  bien  fait  de  prendre  date  auprès 
du  Publie,  par  la  publication  de  votre  opuf- 
cule  anatomique.  On  auroit  pu  facilement  vous 
efcamoter  vos  découvertes.  Le  grand  Ouvrage 
dont  l’Opufcule  fera  partie ,  aifurera  votre  pro¬ 
priété  &  votre  gloire; 

La  queftion  qui  m’intérelfe  le  plus  eft  celle 
du  fiege  de  P  Ame.  Vous  connoiifez  mes  idées 
là-delfus.  J’y  fuis  revenu  plus  d’une  fois  dans 
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mes  Ecrits ,  &  par-tout  j’ai  fuppofé  que  tout 
le  cerveau  n’étoit  pas  le  fiege  de  l’Ame  ,  comme 
tout  l’œil  n’eft  pas  le  fiege  de  la  vifion.  Cette 
opinion  n’eft  pas  celle  de  plufieurs  habiles  Phy- 
fiologiftes  :  ils  pertfent ,  au  contraire ,  qu’il  n’eft 
point  proprement  de  fiege  particulier  dans  le 
cerveau.  Il  en  eft  même  qui  penfent  que  toute 
la  fubfiance  médullaire  du  cerveau  fert  indiffé¬ 
remment  à  toute  efpece  de  fenfation.  Je  ne  fau- 
rois  concilier  une  pareille  opinion  avec  les  phé¬ 
nomènes  de  notre  Etre ,  &  en  particulier  avec 
ceux  de  la  Mémoire ,  dont  je  me  fuis  tant 
occupe.  J’aimerai  à  apprendre  ce  que  vous  pen-- 
fez  fur  ce  fujet.  Vous  connoiffez  la  maniéré 
dont  le  célébré  la  Peyronie,  &  après  lui  Mr. 
Lorry  avqient  procédé  dans  cette  recherche. 
Je  me  fuis  bien  gardé  de  prononcer  fur  la  par¬ 
tie  du  cerveau,  qui  conftitue  proprement  le 
fiege  de  l'Ame.  J’ai  dit  &  répété  ,  qu’il  étoit  in¬ 
différent  à  mes  principes  ,  que  ce  fût  le  corp 
calleux  ou  la  moelle  alongée  ou  toute  autre 
partip. 

Recevez  les  affurances  bien  vraies  des  fen, 
timens  pleins  d’eftime  &  de  confidération  ,  ayec 
lefquels  j’ai  l’honneur  d’être^  &ç. 
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L  E  T  T  R  E  L. 

A  Genthod ,  le  I 2  de  Mai  1 779. 

J  E  fuis  toujours  Ci  occupé ,  Monfieur ,  de  la 
revifion ,  du  perfectionnement  &'  de  l’imprèf. 
fion  de  mes  Oeuvres  ,  que  je  n’ai  pu  encore 
répondre  à  votre  bonne  Lettre  du  8  de  Mars» 
J’ai  même  à  regretter  de  ne  pouvoir  le  faire 
auffi  en  détail  qu’elle  le  mériteroit.  Vous  vou¬ 
drez  bien  au  moins  ne  douter  point  de  mes 
intentions  &  me  pardonner  mon  extrême  briè¬ 
veté.  Ne  foyez  point  en  peine  de  votre  Fran¬ 
çois  :  il  eft  très-clair  &  je  compte  bien  vous 
avoir  faifi  par-tout.  Je  vous  fais  mes  juftes 
rèmercîmens  de  votre  complaifance  à  m’écrire 
dans  une  Langue  qui  ne  vous  eft  pas  auflî 
familière  que  la  Vôtre. 

Vous  êtes  trop  modefte,  Monfieur  ;  &  cette 
vertu  trop  rare  ajoute  beaucoup  à  vos  taîens 
&  à  vos  lumières.  Ce  n’eft  point  à  moi  à  fixer 
le  rang  que  vous  devez  occuper  parmi  les  meil¬ 
leurs  Phyfiologiftes  du  fiecîe  ;  e’eft  au  petit 
sombre  de  vos  pareils* 
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J’àimerois  fart  une  traduction  Françoife  de 
vos  cervelets ,  exécutée  par  vous  même  j  mais 
je  craindrais  d’être  indifcret  fi  je  vous  la  de- 
mandois.  Vous  vous  devez  d’ailleurs  à  des  oc¬ 
cupations  plus  importantes  &  qui  peuvent  ac¬ 
croître  nos  connoiffances. 

C’est  avoir  fait  un  'pas  de  Géant  dans  la 
connoiffance  du  cerveau  ,  que  de  pouvoir  pré¬ 
dire  ,  comme  vous  le  faites  ,  quel  fera  celui 
de  telle  ou  telle  Perfonne  dont  on  a  connu  le 
caractère  &  les  cir confiances  individuelles.  Il 
eft  infiniment  remarquable  ,  que  le  degré  des 
facultés  intellectuelles  fait  fur  tout  proportion¬ 
nel  aü  nombre  de  certaines  parties  du  cerveau 
ou  du;  cervelet  j  &  que  là  où  ces  parties  font 
en  plus  grand  nombre  ,  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  foiént  plus  développées  ou  plus  exaltées. 

Il  s’agirait  pourtant  de  favoir ,  fi  l’exercice 
continuel  &  pouffé  très-loin  des  facultés  intel¬ 
lectuelles  n’influê  pas  à  la  longue  fur  le  cer¬ 
veau  ou  fur  le  cervelet,  au  point  d’y  faire 
développer  certaines  parties  beaucoup  plus  qu’el¬ 
les  ne  l’auraient  fait  chez  un  Iroquois  ou  un 
Huron  ?  Vous  n’avez  pas  befoin  que  je  m’ex¬ 
plique  davantage ,  &  le  temps  me  manque. 
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Nous  avons  mille  exemples  de  ce  que  peut  la 
culture  dans  le  Végétal  &  dans  l’Animal. 

S’il  réfultoie  efun  grand  nombre  de  direc¬ 
tions  faites  dans  cefr  efprit  philofophique  qui 
vous  infpire,  que  les  lamelles  du  cervelet  font 
d’autant  plus  nombreufes  ,  que  le  fujet  étoit  plus 
élevé  dans  l’Echelle  des  Etres  penfans ,  il  fau- 
droit  bien  reconnoître  un  rapport  marqué  en¬ 
tre  ces  deux  chofes,  fans  que  nous  pufîions 
encore  découvrir  le  comment  ou  la  raifon  des 
ces  chofes  :  car  la  confiance  du  rapport-  ferait 
un  fait  dont  la  eonféquenee  deviendrait  d’autant 
plus  probable  que  le  nombre  des  diffedions 
aurait  été  plus  grand. 

Je  fuis  charmé  què  vous  foyez  de  mon  avis 
iiir  le  Jiege  de  l’Ante ,  &  que  vous  ne  p  enflez 
pas  avec  quelques  Phyfiologiftes ,  que  toute  la 
fubftance  médullaire  fert  indifféremment  à  toute 
efpece  de  fenfation.  Il  me  femble  toujours  que 
le  célébré  la  Peyronie  avoit  bien  procédé  ici 
en  procédant  par  exclusion  :  mais  vous  favez 
que  Mrs.  J-orry  &  Haller  ont  fortement 
combattu  fora  .opinion  fur  le  Corps  -  calleux.. 
Voici  quelques  extraits  des  Lettres  que  Mr.  de 
M aller  m’a  écrites  fur  ce  fujet. 
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i  „  Le  Corps-calleux  n’eft  certainement  pas  le 
fiege  l’Ame:  les  Oi.feaux  &  .les  Poiflons  n’en 
3î  ont  point.  Les  corps  ftriés ,  les  thaîamos, 
>3  le  pont  font  le  fiege  des  convulfions  qui  fui- 
s>  vent  les  bleflures.  Berne,  6  de  Décembre 

33  1770. 

„  Rien  abfolument  de  vrai  dans  ;  la  préémi- 
33  nence  du  corps-calleux  ;  comptez  là  -  deflus 
s,  comme  fur  une  démonftration  d’EueilDE, 
s,  &  lifez,  s’il  vous  plaît..,  ma  Phyfiologie  fur 
33  cette .  queftiqn.  Nous  avons  fait  fur  ce  fujet 
s,  de  très-nombreufes  expériences.  Les  bleflii- 
s,  res  du  corps-calleux  11e  different  en  rien  de 
,,  celles  des  autres  parties  , du  cerveau.  Celles 
„  qui  donnent  des  convulfions ,  font  celles  qui 
a,  affedent .  les  couches  optiques  ,  les  corps:  can- 
3,  nelés  ,  le  pont  &  le  cervelet.  Les  Poiflons 
n’ont  rien  qui  reifemble  à  un  corps-calleux  : 
a,  il  ÿ  en  a  dans  les  Animaux  qui  ;  ruminent. 

3.,  Berne ,25  de  Décembre,  1770”.  -  .  f  3 

„  N’ayez  aucun  doute  fur  le  corps-calleux 5 
a,  l’exclufion  eft  contre  lui  :  les  Qifeaux,  les 
3,  Poiffons  &  les  Infedes  n’en  ont  point.  Le 

3..  même  raifonnement  revient  contre  la  glande 
3,  pinéale  i  une  grande  partie  des  Quadrupèdes 
,3  &  des  Poiffons  en  manquent.  Il  n’y  a  de  conf- 
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£  tant  dans  les  trois  grandes  dafies  ,  que  les 
9,  couches  optiques,  la  glande  pituitaire.',  ce 
î,  qui  eft  bien  fmgulier  ,  &  en  général ,  lia  partie 
„  corticale  &  médullaire toutes  les  dafies  ont 
9,  auffi  de  fréquentes  communications  ,  qui 
99  unifient  les  deux  hémifpher es  du  cerveau. 

„  Dans  les  Quadrupèdes ,  les  conyuHions  : 
99  ne  commencent  que  lorfqu’on  intérefle  les 
99  corps  cannelés ,  les  couches  optiques ,  les. 

*9  dunc-ules  du  cerveau  &  le  pont.  Vous  trouve- 
99  rez  dans  mes  Opéra  minora  ,  Tom.  III,  quel- 
9»  ques  réflexions  nouvelles  fur  le  fiege  des 
99  idées  &  l’origine  des  nerfs  particuliers.  Si  la 
99  Philofophic  favorife  une  partie  unique  ,  .fiege 
99  de  l'Ame  ,  il  eft  fur ,  que  l’Anatomie  eft  muette 
s,  là-defius.  Berne  le  22  de  Janvier  1 77 1 

Je  fupprime  mes  réponfes  à  feu  mon  ref- 
fpedable  Ami,  parce  qu’elles  ne  rouloient  prin¬ 
cipalement:  que  fur  l’indifférence  de  la  queftion 
âmes  principes  pfychologi ques.  Les  affertions 
de  Mr.  de  Haller  font  fi  exprefies  &  fi  répé¬ 
tées  9  qu’on  ne  fauroit  douter  que  la  PeYRO- 
NIE  n’ait  précipité  fon  jugement.  Dans  une  au¬ 
tre  Lettre  du  10  de  Février  1771,  Mr.  de 
Haller  me  difoit  ;  que  le  fiege  des  fenfations 
n'étoit  point  encore  aJJez  déterminé .  Il  refte  donc 
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à  le  déterminer  par  de  nouvelles  recherches  J 
&  j’attends  beaucoup  de  celles  que  vous  ten¬ 
terez  fur  un  fujet  fi  propre  à  piquer  la  curio- 
fité  de  i’Anatomifte  &  du  Pfychologüe. 

Vous  devez  avoir  réqu  de  nia  part  les  pre¬ 
miers  Volumes  de  mes  Oeuvres  ,  de  l’Edition 
în  -  8e.  3’êfpere  que  vous  ferez  content  des 
additions  confidérables  qüe  j’y  ai  faites.  La  Pré* 
face  générale  &  les  Préfacés  ou  Avertiflemens 
particuliers  font  coimôitre  cés  additions.  Vous 
donnerez  fut'  tout  votre  attention  aux  amples 
&  nombreufès  Notes  additionnelles  fur  les 
Corps  organifés ,  dont  vous  ferez  un  très-bon 
Juge.  Vous  y  verrez  le  -  fiiiguîier  accord  des 
nouvelles  découvertes-  avec  les  principes  que 
j’aveis  expofés  fut,  Pôtigînê-  &  iâ-teproduâlon 
des  Etres  vivans.  Recevez  ,  Monfieur  ,  cet 
Exemplaire  de  mes  Oeuvres ,  comme  une 
marque  dés  fèritMéiis  pleins  d’eftime  &  d’at- 
tachémené-  que  vous  avez  infpir-és;  pour  vous 
à  l’Auteur,  jqiorihq 

M<0.':  ; 

vesi.-'i ;■  ....j  sm  âS.ï.ï'H 
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LETTRE  LL 

A  Genthod ,  le  3  de  Septembre  1779» 

jL,Es  éloges,  Moniteur,  dont  vous  comblez 
mes  nouveaux  Ecrits,  me  flattent  beaucoup  ; 
mais  ne  m’empêchent  point  de  fentir  tout  ce 
qui  manque  encore  au  perfedionnement  des 
anciens.  J’ai  bien  fait  tout  ce  que  mes  trilles 
eirconftances  phyfiques  me  permettoient  de 
faire:  j’ai  même  été  plus  d’une  fois  au  delà 
des  bornes  que  ma  fanté  me  prefcrivoit  :  mais 
j’ai  toujours  eu  vivement  à  regretter  qu’elle 
oppofât  tant  d’obftacles  à  l’exécution  de  mes 
plans. 

Je  fuis  charmé  d’avoir  pour  Ledeur  cette 
Femme  auffi  aimable  qu’eftimable,  qui  vous  a 
échu  en  partage  dans  la  grande  Loterie  de  la 
,  vie  humaine  :  car  c’eft  bien  tirer  le  gros  lot  à 
une  Loterie  ,  que:  de  rencontrer  une  Epoufe 
telle  qu’eft  celle  que  votre  cœur  tendre  fe  plait 
à  me  peindre,  &  qu’il  me  peint  avec  le  pin¬ 
ceau  de  l’Amour.  Les  heureux  Epoux  agréeront 
mes  vœux  les  plus  vrais  pour  la  continuation 
d’un  bonheur  d’autant  plus  grand  qu’il  eft  mieux 
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fenti ,  &  d’autant  mieux  fenti  que  l’efprit  & 
le  cœur  font  de  moitié  dans  la  jouilfance.  A£ 
durez  vous,  Monfieur  ,  qu’il  me  fera  très-agréa¬ 
ble  de  vous  1  ex  primer  de  bouche  ce  que  vous 
m’avez  fait  fentir  à  moi-même  >  &  G  vous  ve¬ 
nez  me  viGter  dans  ma  Retraite  champêtre» 
vous  y  ferez  reçu  &  comme  l’Ami  de  la  Na¬ 
ture  &  comme  celui  du  Palingénéûfte. 

Vous  avez  bien  raifon  de  me  dire  ;  que  Mrs. 
Je  Haller  &  Lorry  n' avaient  qu'effleuré  les 
cerveaux  des  Oifeaux  :  le  petit  Ecrit  que  vous 
aviez  joint  à  votre  Lettre,  &  dont  je  vous 
remercie  »  en  fournit  les  meilleures  preuves* 
J’étois  donc  plus  près  du  vrai  que  je  ne  le 
penfois  moi-même  ,  lorfque  je  difois  dans  la 
Note  de  la  page  13 1  du  Tom.  I  de  la  Pdin* 
généjie  :  le  corps  calleux  du  Pigeon  ne  fer  oit-il 
point  trop  dé'guifé  pour  être  reconnu?  N'y  occu¬ 
per  oit-il  point  une  place  ou  on  ne  le  cherche  pas , 
parce  qu'on  ne  s'attend  pas  à  l'y  trouver  ? 

Le  plus  important  ici  fera  toujours  de  tâ¬ 
cher  de  déterminer  la  partie  du  cerveau  ,  qui 
eft  le  Gege  ou  l’inftrum'ent  le  plus  immédiat 
des  opérations  de  notre  Ame.  Mon  illuftre  Ami 
Haller  m’écrivoit ,  comme  vous  l’avez  vu, 
que  l’ Anatomie  ne  prononce  point  là-delfus.  Mais 
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ce  grand  Phyfiologifte  n’avofc  pas  étudié  le  cer¬ 
veau  comme  vous  avez  entrepris  de  le  faire. 
La  voie  d 'exclufion  que  fuivoit  la  Peyronie 
fembloit  fort  direde  &  très-décifive.  Mais  plu¬ 
sieurs- Anatomiftes  qui  l’ont  fuivie,  nous  pro- 
duifent  des  réfultats  qui  choquent  plus  ou  moins 
le  réfultat  général  de  PAnatomifte  François. 

Comme  toutes  les  parties  du  cerveau  font 
enchainées  ou  fubordonnées  les  unes  aux  au¬ 
tres,  il  eft  facile  que  des  parties  moins  princi¬ 
pales  qui  font  léfées ,  influent  tellement  fur 
une  partie  principale ,  que  le  dérangement  pe- 
cafioné  par  celle-ci  dans  les  fondions  de  l’Ame 
foit  attribué  à  celles-là,  &  qu’011  les  regarde 
en  conféquenee  comme  conftituant  le  fiege  de 
l’Ame.  Vous  faififfez  ma  penfée. 

Je  fuis  bien  fâché  que  vous  ne  publiez  pas 
exercer  vos  rares  talens  fur  un  plus  grand  théâ¬ 
tre  :  fi  vous  aviez  à  votre  difpofition  un  Hôpi¬ 
tal  tel  que  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  r  vous  feriez 
plus  de  découvertes  en  deux  ou  trois  mois, 
que  vous  n’en  pouvez  faire  à  Aqui  dans  deux 
ou  trois  ans.  Je  ne  dis  pas  même  aifez. 

Votre  idée  d’élever  différemment: des- Qua¬ 
drupèdes  de  la  même  portée  ou  des  Oifeaux  dé 
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môme  nichée,  elt  excellente.  Les  comparai- 
Tons  que  vous  inftitueriez  entre  les  cerveaux 
de  difFérens  Individus  feroient  probablement 
très-inftru&ives.  Mais  elles  le  feroient  fûrement 
bien  moins  que  de  pareilles  comparaifons  que 
vous  établiriez  entre  les  Individus  d’une  même 
Famille  de  notre  Efpece  ,  &  dont  l’éducation 
aurait  été  très-variée.  Un  feul  Phyfiologifte, 
môme  le  plus  laborieux,  le  plus  confiant,  le 
plus  favorifé  de  la  Nature  &  des  Souverains, 
ne  fauroit  fuffire  *à'  des  recherches  de  cet  or¬ 
dre  :  il  faudroit  un  bon  nombre  de  femblablës 
Phyilologiftes ,  difleminés  dans  les  principaux 
Hôpitaux  de  notre  Europe. 

Déjà  pourtant  vous  avez  fait  un  très-grand 
pas  j  &  tous  les  pas  que  les  Anatomiftes  feront 
dans  la  fuite  d’après  votre  découverte,  vous 
feront  légitimement  dus,  comme  au  premier  In¬ 
venteur.  - 

L’impression  des  objets  vifuels  ne  fe  ter¬ 
mine  pas  fur  la  rétine.  -Si  cela  étoit ,  une  goutte 
fereine  ne  priverait  pas  l’Ame  de  là  vue  des 
objets  ,  en  fuppofant  que  la  rétine  elle-même 
lie  participât  point  à  la  paralyfie  du  nerf  optb 
que.  L’imprellion  des  objets  fur  les  quatre  au¬ 
tres  fens ,  n©  fe  termine  point  non  plus  à  la 
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partie  fur  laquelle  l’objet  frappe  immédiatement. 
Toutes  ces  impreflions  doivent  fe  propager  par 
les  nerfs  jufques  dans  l’intérieur  du  cerveau. 
Ce  feroit  donc  à  l’origine  de  ces  nerfs  que 
l’Ame  devroit  être  préfente  à  fa  maniéré.  Il  fém- 
bleroit  donc  qu’il  dût  y  .  avoir  quelque  part 
dans  le  cerveau,  une  partie  où  les  nerfs  des 
fens  iroient  aboutir  j  &  pourroit  -  an  refufer  à 
une  femblable  partie  la  qualification  de  fiege  de 
VAme  ?  Car ,  encore  une  fois ,  nous  avons  la 
preuve  que  l’Ame  'ne  réfide  pas  dans  les  parties 
extérieures  des  fens.  Il  faut  pourtant  qu’elle 
leur  foit  préfente  immédiatement  quelque  part 
pour  en  recevoir  les  ébranlemens ,  &  par  eux 
les  impreflions  des  objets  du  dehors.  Je  ne 
faurois  appercevoir  quelque  défaut,  dans  ce  rai-- 
fonnement  9  quelqu’eifort  que  je  fafle  pour  le 
découvrir. 

Mais  fi  les  nerfs  des  fens  fe  ramifient  de 
plus  en  plus  à  mefure  qu’ils  s’enfoncent  dans 
le  cerveau ,  ils  tendent  à  y  occuper  plus  d’ef- 
pace  :  ils  n’y  convergent  donc  pas  vers  un  or¬ 
gane  particulier  ,  qui  réunifie  en  lui  les  impref. 
fions  qui  fe  font  fur  les  cinq  fens  :  ces  impref. 
fions  feroient-elles  donc  difieminées  dans  une 
certaine  étendue  du  cerveau  ?  Ce  font  autant 
de  queftions  que  je  vous  propofe  &  que  je 
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foumets  à  votre  méditation.  Ce  fujet  pique  in¬ 
finiment  ma  euriofité ,  &  vous  en  favez  bien 
la  raifon. 

Je  vous  renouvelle ,  Monfieur ,  les  alfurances 
les  plus  finçeres  des  fentimens  pleins  d’eftime 
8c  d’attachement ,  que  vous  a  voué  ,  &c. 

LETTRE  LIL 

A  Genthod ,  le  12  Je  Novembre  177 9* 

JF'S  vous  avois  préparé,  Monfieur,  à  la  len¬ 
teur  de  ma  correfpondance  j  mais  je  vous  avois 
alluré  auffi  de  toute  ma  gratitude.  Mais  mes 
occupations  s’accumulent ,  &  mes  Libraires , 
toujours  impatiens  ,  me  preflent  de  les  fervir. 
Je  ne  puis  fuffire  au  travail  dont  je  fuis  trop 
fouvent  excédé. 

Vos  preuves  8c  vos  réflexions  fur  le  ftege 
âe  l'Ame  me  confirment  ce  que  feu  mon  iliuf- 
tre  Ami  Haller  m’avoit  écrit  à  ce  fujet,  & 
que  je  vous  ai  communiqué.  Loin  de  conver¬ 
ger  vers  un  centre  commun  ou  vers  une  partie 
unique,  vous  m’apprenez  que  les  nerfs  des  fens 
divergent  au  contraire  ,  à  mefure  qu’ils  s’enfon* 
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*ent  dans  le  cerveau,  &  qu’ils  tendent  confl- 
quemment  à  y  occuper  plus  d’efpace. 

Cela  ne  s’accorde  guere  avec  mes  .  fuppofi- 
tions.  Je  me  ferai  donc  trompé 5  &  cet  aveu, 
je  vous  le  fais  fans  peine» 

Il  faudra  donc  dire ,  que  l’Ame  eft  préfente 
à  fa  maniéré  aux  extrémités  de  tous  les  nerfs. 
Et  il  ne  faudroit  pas  objeder  ,  que  l’Ame  oc- 
cuperoit  ainfi  une  aflez  grande  -place  dans  le 
cerveau:  car  une  fubftance  fimple  ne  fauroifc 
avoir  de  rapport  phyfique  avec  l’étendue  ma¬ 
térielle.  Mais  une  fubftance  fimple  peut  poffé- 
der  une  force  fecrete  en  vertu  de  laquelle  elle 
agit  à  la  fois  fur  différens  nerfs ,  ou  peut  être 
affeétée  à  la  fois  par  différens  nerfs ,  &c. 

Nom  avons  des  preuves  directes  de  cette 
force  de  l’Ame.  Nous  ne  pouvons  douter  un 
inftant  que  nous  ne  foyons  doués  de  volonté  » 
c’eft-à-dire,  à"  a&ivité.  J’ai  affez  dit  ce  que  c’eft 
que  cette  activité ,  Chap.  XIX  de  VEJJai  am - 
lytique  à,  ailleurs. 

Resteroit  pourtant  à  favoir ,  relativement 
au  cerveau,  fi  après  avoir  divergé  ,  les  nerfs 
ne  viennent  point  enfin  à  converger  quelque 
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part  ou  à  communiquer  leurs  impreflions  à 
quelque  partie  déterminée ,  qui  feroit  ainfi  un 
fenforium?  Mais,  comment  efperer  de  pouvoir 
fuivre  jufqu’au  bout  les  dernieres  ramifications 
des  nerfs  ?  L’obfervation  ren droit  toujours  très- 
probable  l’opinion  contraire  ;  puifque  l’obferva- 
tion  met  fous  nos  yeux  la  divergence  ,  &  qu’elle 
n’y  met  point  la  convergence. 

Ici  peut-être ,  fe  trouve  le  plus  profond  myf- 
tere  de  la  Création  terreftre.  Jamais  nous  ne 
parviendrons  ici  bas  à  nous  fatisfaire  fur  le 
grand  phénomène  de  l’union  de  l’Ame  &  du 
Corps.  Précifément  parce  que  nous  fommes  des 
Etres  mixtes ,  nous  ne  faurions  avoir  une  idée 
àireBe  de  la  fubftance  immatérielle.  Nous  n’en 
avons  qu’une  idée  réfléchie ,  que  nous  dédui- 
fons  par  le  raifonnement  des  phénomènes  de 
la  fenfibilité  &  de  l’activité.  L’Âme  n’acquiert 
des  idées  que  par  le  minifter©  des  fens  ,  &  les 
fens ,  qui  font  matière  *  ne  peuvent  lui  donner 
fidée  directe  de  ce  qpi  n’eft  pas  matière. 

Je  reviens  à  cette  convergence  poflîble  des 
nerfs ,  qui  fuccéderoit  quelque  part  à  la  diver¬ 
gence  qu’on  obferve.  Le  grand  BoerhaâvE 
avoir  penfé ,  que  les  filets  nerveux  du  cerveau 
cpnçoprpient  avec  ceux  du,  cervelet,  à  former 
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cette  forte  de  pinceau  qu’on  nomme  la  moelle 
alongée.  Mr.  Lorry  ,  Savant  Etrangers ,  T om.  III, 
paroît  adopter  ce  fentiment.  Il  recherchoit  le 
fiegei  principal  du  fentiment  &  du  mouvement, 
&  rapportoit  fur  ce  fujet  bien  des  expériences 
curieufes. 

Si  l’Qpinion  de  l’illuftre  Hollandois  eft  vraie  , 
ce  feroit  dans  la  moelle  alongée  que  tous  les 
nerfs  convergeroient  enfin.  Mais  je  fufpendrai 
mon  jugement  ià-deifus  jufques  à  ce  que  vous 
m’ayez  dit  votre  propre  fentiment.  Boerhaave 
ni  Lorry  n’avoient  pas  approfondi  pomme  yous 
i’hiftoire  du!  cerveau. 

Je  Vous ,  avouerai  néanmoins ,  que  j’ai  peine 
à  renoncer  à  toute  efpece  de  convergence.  Il 
me  femble  toujours ,  qu’il  faut  qu’il  y  ait  quel¬ 
que  part  dans  le  cerveau  ou  le  cervelet ,  un 
organe  principal  où  l’Ame  foit  préfente  à  fa 
maniéré.  Il  eft  fur  au  moins  qu’elle  n’eft  pas 
préfente  à  la  rétine  ,•  car  fi  elle  l’étoit,  une 
goutte  fereine  ne  la  priverait  pas  de  la  vue.  Elle 
n’eft  pas  préfente  non  plus  aux  extrémités  des 
doigts  5  puifqu’elle  croit  les  fentir  encore  qu'and 
ils  ne  font  plus. 

L’Ame  n’eft  donc  pas  préfente  à  tout  le  lyf- 
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tème  nerveux  à  la  fois.  Sa  préfence  eft  donc 
limitée  à  une  certaine  partie  de  fon  corps.  L’ob- 
fervation  reflerre  cette  préfence  dans  la  tête,- 
&  l’obfervation  indique  encore  que  l’Ame  n’eft 
pas  également  préfente  à  toutes  les  parties  de 
la  tète.  Pourquoi,  par  exemple,  l’Ame  n’eft- 
elle  pas  préfente  à  la  rétine  ?  Pourquoi  faut-il , 
que  les  filets  infiniment  déliés  de  cette  mem¬ 
brane  aillent  fe  réunir  dans  un  tronc  particu¬ 
lier  pour  que  la  fenfation  de  la  lumière  püilTe 
avoir  lieu  ?  Il  en  va  de  même  des  quatre  au¬ 
tres  fens  :  ce  n’eft  jamais  par  la  partie  que 
l’objet  frappe  immédiatement  que  le  fait  la  fen¬ 
fation.  Toujours  les  filets  frappes  immédiate¬ 
ment  doivent  porter  plus  loin  l’ébranlement 
qu’ils  ont  reçu  j  toujours  ils  vont  fe  réunir 
dans  quelque  tronc  commun  ,  &e. 

Veuillez,  Monfieur,  méditer  un  peu  fur 
tout  ceci ,  &  vous  comprendrez  facilement  com¬ 
ment  j’ai  été  entraîné  à  fuppofer  cette  conver¬ 
gence  générale  des  nerfs  des  fens ,  que  vous 
combattez  par  des  obfervations  diredes  ,  aux¬ 
quelles  je  ne  puis  oopofer  des  argumes  auffi 
direds.  Mais  je  m’apperqois  trop  tard  que  je 
ne  fais  guere  ici  que  vous  répéter  ce  que  je 
vous  difois  dans  ma  précédente.  Pardon  ,  fi  j’iii- 
fifte  autant  fur  ce  point  :  vous  voyez  allez  que 
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cette  Ealingénéfie  que  vous  aimez ,  repofe  un 
peu  fur  ce  fiege  de  P  Ame  que  votre  Anatomie 
ébranle  beaucoup.  Elle  eft  pourtant  trop  fage 
pour  fe  flatter  de  parvenir ,  jufqü’au  fanétuâire 
de  l’Ame  ;  &  ‘  elle  fuppofera  toujours  qu’elle  ne 
fe  promène  que  dans  les  parvis. 

La  mémoire  a  manifeftement  un  fiege  phy- 
fique  :  une  foule  de  faits  le  prouvent.  Le  rap¬ 
pel  des  idées  les  unes  par  les  autres  paroit  fup- 
pofer  néceflairement ,  que  les  fibres  d’un  fens 
communiquent  quelque  part  avec  celles  des  au¬ 
tres  fens  :  car  à  4’occafion  d’une  perception  vi- 
fuelle  que  ma  mémoire  me  rappelle  ,  je  viens 
auffi-tôt  à  fonger  à  d’autres  perceptions  que 
i’ouïe ,  le  goût  ou  l’odorat  m’ont  fait  éprouver. 
Je  dois  vous  renvoyer  ici  à  VEJJai  analytique 
Sc  à  VAnalyfe  abrégée . 

Vous  me  prenez,  Monfieur,  pour  un  Phy- 
fiologifte  des  plus  profonds  ,  &  je  ne  le  fuis 
point.  Je  ne  connois  de  ia  Phyfioîogie  que  ce 
qu’un  Philofophe  ne  fauroit  en  ignorer  fans 
manquer  à  la  Philofophie.  Je  favois  autrefois 
aflez  d’Anatomie  :  ma  mémoire  fe  chargeoit  des 
détails  :  aujourd’hui  elle  ne  tient  plus  que  les 
parties  'les  plus  eflentielles  du  fyftême  orga¬ 
nique» 
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Vous  avez  vu  dans  mes  nouvelles  Notes 
fur  les  Corps  organisés,  mes  dernieres  médita¬ 
tions  fur  les  Monjfres.  Je  n’en  fa  vois  pas  da¬ 
vantage.  Vous  oppofez  à  l’hypothefe  des  acci- 
dens ,  des  faits  qui  ne  lui  femblent  point  du 
tout  favorables,  &  vous  me  propofez  de  les 
concilier ,  &  de  raffermir  votre  foi  aux  caufes 
accidentelles.  Je  ne  le  tenterai  pas  :  les  moyens 
me  manqueraient  fans  doute.  Mais ,  vous  con¬ 
viendrez  facilement  que  mon  impuiffance  ou 
mon  ignorance  ne  prouve  rien  contre  les  ac- 
cidens.  Je  l’ai  dit  :  H  nous  n’avions  jamais  vu 
que  des  Poulets  faits  comme  l'Embryon  d'efïiné 
fi  en  petit  dans  l’œuf ,  comprendrions  -  nous 
la  pofîibilité  des  fingulieres  métamorphofes  que 
nous  préfente  ce  Volatile  Je  le  répété  :  je  tiens 
cette  queftion  de  l’origine  des  Monftres  pour 
interminable  :  on  pourra  difputer  pour  &  con¬ 
tre  jufqu’à  la  confommation  des  fieçles.  Je  ne 
veux  point  difputer  avec  un  Ami  fincere  de 
la  vérité  •  jaime  mieux  le  laifler  à  fes  propres 
réflexions,  &  l’affurer  qu’on  ne  peut  Peftimer 
plus  que  je  ne  le  fais ,  ni  lui  être  plus  fincere- 
ment  attache. 
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LETTRE  LI  IL 

A  Genthod ,  le  24  de  Décembre  177 9.’ 

JE  fatisfais,  Moniteur,  le  plutôt  que  je  le 
puis  à  votre  obligeant  defir.  Je  réponds  par  le 
fécond  Courier  à  vôtre  excellente  Lettre  du  1 1 
du  courant.  Je  n’ai  pu  Je  faire  parle  premier, 
parce  que  j’étois  incommodé. 

Mes  Lettres  feront  apurement  un  bien  chétif 
ornement  dans  votre  Préface.  Mais  ,  telles  quV» 
les  font ,  vous  en  êtes  entièrement  le  maître , 
&  vous  pouvez  en  difpofer  à  votre  gré.  Je 
voudrois  au  moins  qu’elles,  puflent  dire  au  Pu¬ 
blic  tout  le  cas  que  je  fais  de  vos  talens  &  de 
vos  recherches. 

Vous  voulez  donc  abfolument  que  je  fois 
un  profond  Phyliologifte  :  je  vous  protefte 
•néanmoins  dans  la  plus  grande  fincérité ,  qu’il 
n’en  eft  rien.  Je  n’ai  jamais  diiféqué  que  des 
Infectes  &  des  Taupes ,  &  je  n’ai  affilié  dans 
toute  ma  vie  qu’à  une  feule  dilfedtion  de  ca¬ 
davre  humain.  J’ai  étudié,  il  eft  vrai,  quel- 
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ques  bons  Anatomiftes  ;  mais  ç’a  été  unique¬ 
ment  pour  y  puifer  les  principes  les  plus  fon¬ 
damentaux  de  Pœconomie  animale  :  les  détails 
anatomiques  ,  qui  font  immenfes ,  n’étoient  pas 
faits  pour  moi.  Je  ne  cherchois  que  les  grands 
réfultats,  toujours  Ci  précieux  pour  le  Philo- 
fophe. 

Il  n’y  à,  fins  doute  ,  aucune  contradiction 
à  admettre ,  que  l’Ame  agiife  à  la  fois  fur  des 
nerfs  dont  les  origines  font  éloignées.  Mais  je 
vous  invite  de  nouveau,  à  réfléchir  fur  les  faits 
qui  prouvent  rigoureufement  que  les  fenfations 
d’un  genre  réveillent  celles  d’un  autre  genre. 
Il  y  a  donc  des  communications  fecretes  entre 
les  nerfs  de  différens  fens  3  car  je  crois  avoir 
bien  établi  ,  Chap.  XVIII  de  l'EJfai  analytique , 
que  ce  n’eft'  pas  l’Ame  elle-même  qui  rapeïle 
fes  fenfations. 

Réfléchissez  encore  fur  la  mémoire  qui  in- 
conteftablemènt  doit  avoir  un  fiege  phy tique: Ejfai 
analytique  ,  Chap.  XXII  :  or  les  idées  quela  me* 
moire  rappelle  les  unes  par  les  autres,  fuppo- 
fent  manileftement  que  les  fibres  qui  en  font 
le  fiege,  tiennent  les  unes  aux  autres  par  des 
nœuds  fecrets. 
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Vous  connoilfez  mes  idées  fur  la  reftitution. 
future  de  l’Homme  &  des  Animaux.  Elles  repo- 
fent  en  grande  partie  fur  la  fuppofition  fi  na¬ 
turelle  ,  que  l’Ame  a  un  fiege  particulier  dans 
le  cerveau.  Vous  favez  encore  que  c’eft  dans 
ce  fiege  que  j’ai  plaeé  le  Germe  de  ce  Corps 
futur  ,  que  la  Révélation  nous  annonce  &  que 
la  Raifoa  eft  d’autant  plus  dilpofée  à  admettre 
qu’elle  fait  mieux  que  l’Homme  eft  elfentielle- 
ment  un  Etre  mixte. 

Je  veux  remettre  tout  cela  fous  vos  yeüx  5 
Ik  dans  cette  vue  je  vous  envoie  mes  Beçher~ 
ehes  philofophiques  fur  les  preuves  du  Ch'rijiïa- 
nifme  ,  de  la  troifieme  Edition.  Ce  morceau  a 
été  tiré  de  la  Palingénéfie' j  mais  j’y  ai  fait  des 
additions  confidérables  &  aflez  de  Notes.  Les 
Chap.  III  &  XXXIX  entr?autres  font  entière¬ 
ment  neufs. 

C’est  dans  les  deux  premiers  Chapitres  que 
je  traite  de  la  nature  de  l’Homme ,  de  fes  rap¬ 
ports  à  un  état  futur ,  8e  à  cette  occafiort ,  du 
fiege  de  l’Ame.  Vous  trouverez,  j’efpere,  que 
mes  raifonnemens  forment  une  chaîne  dont  les 
chaînons  font  allez  bien  liés. 

Mais  ,  malgré  les  cenfidérations  plychologi- 
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ques  ,  qui  militent  fi  fortement  en  faveur  d’un 
fenforium  ,  fi  l’anatomie  en  prouvoit  jamais  la 
non-exiftence ,  il  faudrait  bien  que  le  Pfycho- 
îogue  y  renonçât;  car  l’amour  du  vrai  doit 
exclure  chez  le  Philofophe  tout  autre  attache¬ 
ment. 

Peut-être  que  fi  vous  aviez  à  votre  dif- 
pofition  le  cerveau  d’un  Eléphant  ou  mieux  en¬ 
core  ,  celui  d’une  Baleine  ,  vous  y  feriez  des 
découvertes  qui  décideraient  bien  des  queftic.ns 
fur  lefquelles  on  difputera  long-tems  encore. 

Cette  nouvelle  dilfedtiqn  de  votre  Muet  va 
bien  à  l’appui  de  vos  premières  découvertes. 
Mais  vous  comprenez  que  le  fceptiçifme  phi- 
lofophique  exige  un  plus  grand  nombre  d’exem¬ 
ples.  J’ai  toujours  du  penchant  à  foupçonner , 
que  le  travail  de  l’efprit  peut  augmenter  le 
nombre  des  lamelles.  Il  eft  au  moins  très-fur 
qu’il  fait  affluer  le  fang  au  cerveau.  La  capa¬ 
cité  intellectuelle  ne  dépendrait  donc  pas  du 
nombre  des  lamelles  ;  mais  les  nombre  des  la¬ 
melles  dépendrait  de  l’exercice  de  la  capacité 
intellectuelle.  Encore  une  fois  ;  ceci  n’eft  qu’une 
fiaiple  conjecture.  Mais  vous  favez  mieux  que 
moi,  que  les  parties  qui  agiifent  le  plus,  grôf- 
filfent  davantage. 

Non 
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Non, mon  cher  Mdïi fleur  -,  je  ne  vous  foup- 
içonnois  point  de  vouloir  difputer  fur  les  Monf- 
très  :  vous  me  paroiffiez  trop  honnête  pour 
vous  plaire  à  la  difpute.  D’un  autre  côté,  je 
21’entends  point  que  vous  défériez  trop  à  mes 
petites  opinions.  Un  Phyfiologifte  tel  que  vous , 
mérite  plus  d’être  écouté  qu’un  fimple  Natu- 
ralifte.  1 

A  propos  de  ceçij  j’ai  à  requérir  de  vous 
une  chofe  que -vous  voudrez  bien  ne  me  re- 
fufer  point  :  c’eft  de  retrancher,  de  vos  Lettres 
ces  éloges  du  Palingéfifte ,  que  votre  cœur  vous 
diète  toujours  ,  &  qui  ne  font  point  propor¬ 
tionnés  au  peu  que  j’ai  fait.  Il  ne  faut  point 
gâter  ceux  qu’on  aime. 

Le  procédé  de  Madame  Malàcarne  pour 
faire  végéter  des  fleurs  dans  la  mouffe ,  eft 
très-ingénieux.  Il  y  a  bien  des  années  que  ma 
Femme  a  voit  fait  végéter  de  même  dans,  des 
Raves  &  des  Carottes  vuidées  ,  diverfes  Plantes. 
La  pomme  du  Chou  offre  des  amufemens 
analogues.  Je  fuis  bien  aife  que  mes  Infectes 
aient  infpiré  à  votre  aimable  Compagne  le 
defir  de  les  étudier.  Je  puis  lui  promettre 
qu’elle  ne  fera  pas  long-temps  à  y  faire  des 
Tome  XII.  H  h 
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découvertes.  Dès  que  j’aurai  reçu  de  Cop- 
penhague  la  gravure  de  mon  Pottrait  je  la  lui 
ferai  parvenir. 

Quoique  je  fois  fort  concis-  dans  mes  Rè- 
eîierchés ,  &  çà  &  là  âifeZ  métâphyfiqüe ,  je 
fuis  néanmoins  perfbadé  qu’avec  un  l  certain 
degré  d’attention  vous  parviendrez  à  faifir 
le  fil  de  mes  penfées.  Ne  vous  rebutez  donc 
point,:  de  bons  Juges  ne  me  trouvent  pas 
obfcur.  Seulement  fuis-je  quelquefois  un  peu 
trop  laconique.  Je  voulois  faire  penfer  :  trop 
d’ Auteurs  paralyfenü  l’attention  y  &  vous  lié 
fauriez  croire  combien  ils  nuifent  ainfi  au  dé¬ 
veloppement  des  forces  .in telle ctu elles.  A  force 
d’éclaircir  r  de  répéter- &  de  fe  dilater, ils  lie 
îaiifent  rien  à  faire  à  l’efprit  du  Leéleur.  La 
Préface  vous  dira  l’hiftoire  du  Livre, 

Üi tes-MOI  à  votre  loifir ,  S’il  eft  des  preu¬ 
ves  rigoureufes ,,  que,  la  moelle  épinière  n’effi 
pas  un  prolongement  ou  une  continuation  de 
la  fubftance  médullaire  du  cerveau,  comme  le 
veulent  quelques  Anatomiftes  j  Je  ne  vous  de¬ 
mande  qu’un  mot  là-delfus.  Vous  devinez  bien 
pourquoi  je  vous  fais  cette  queftion.  Je  fais 
que  la  moelle-,  alongée  n’offre  point  de  fubfi 
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tance  cendrée  -,  niais  que  i§  moelle  épiniere  eut 
offre  une,  peu  abondante^  la  vérité,  &  qui  s 
au  lieu  d’en  occuper  i’èxtérieilr ,  en  occupe 
Plntérdeut.  ~ 

Rècêvèé  ,  Mbnfieür  ;  là  Continuation  des 
afîuraifcès:  desJgntihiehs  pleins  d’eflime  InÉaiî 
taeheriient  qtie-  vous  a  voué,  &c: 
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LETTRES 


A  Monsieur 

DUHAMEL  DU  MONCEAU  (i); 

gàr  ■  ses» !=■■•  -y - 

LETTRE  L  I  V. 

A  Genthod  le  z  d  Oclebre  1779. 

,  Ïl  y  a  peu  de  jours ,  Monfieur  mon  refpec- 
table  Confrère,  que  je  méditois  fur  une  ques¬ 
tion  bien  ténébreufe  &  fur  laquelle  vous  avez 
tâché  de  répandre  quelque  lumière  dans  votre 
excellente  Phyjïque  des  Arbres  :  je  parle  de  ce 
qui  conftitue  la  puijjance  vitale  dans  ;ie  Végétal, 
ou  de  cette  puUîânce  qui  opéré  l’élévation  des 
liqueurs.  Hales  avoit  bien  prouvé  que  les 
feuilles  font  un  des  moyens  dont  la  Nature 
fe  fert  pour  imprimer  le  mouvement  à  la  feve, 
&  que  la  fuccion  eft  alfez  proportionnelle  au 
nombre  &  à  la  grandeur  des  feuilles.  Mais 
les  pleurs  de  la  Vigne  qui  s’elevent  avec  tant 
de  foroe  lorfque  la  Vigne  n’a  point  encore 

(1)  De  l’Académie  Royale  des  Sciences  de]  Paris,  de  la 
Société  Royale  de  Londres. 
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de  feuilles ,  démontrent  bien  que  ces  organes 
ne  font  que  des  puiiTances  auxiliaires  &  non 
la  puilfance  principale.  D’ailleurs,  n’y  a-t-il 
pas  un  temps  où  la'  feve  eft  dans  le  plus 
grand  mouvement  chez  tous  les  Végétaux, 
quoiqu’ils  n’ayent  point  encore  pouffé  de 
feuilles  ? 

D’ira  autre  côté,  il  eft  prouvé  rîgoureufe- 
ment  que  la  preffion  de  l’atmofphere  ne  fau- 
roit  fufGre  à  élever  la  feve  au  fommet  des 
plus  grands  Arbres.  Quelle  eft  donc  la  force 
fecrete  qui  la  porte  à  cette  hauteur?  T 
auroit-il  dans  le  corps  de  l’Arbre,  des  efpeces 
de  petits  réfervoirs  où  la  feve  feroit  dépofée  , 
8c  d’où  elle  partiroit  pour  s’élever  plus  haut? 

C’est  un  principe  de  méchanîque,  que  les 
âuides  fe  portent  vers  les  endroits  où  ils 
éprouvent  le  moins  de  réfiftance.  Ils  fe  por¬ 
tent  ,  par  exemple ,  plus  abondamment  vers 
une  feuille  de  Chêne  fous  laquelle  repofe  une 
galle.  Le  petit  Ver  logé  dans  cette  galle,  fu¬ 
sant  continuellement,  a  ttire  vers  lui  une  plus 
grande  abondance  de  feve,  d’où  réfulte  l’ac- 
croiflement  de  la  tumeur  végétale.  Les  boutons 
des  Arbres,  non  encore  épanouis,  ne  produis 
^oient-ils  point  dans  ie  végétal  un  effet  ans» 
H  h  | 
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logue  à  celui  que.  produit  le.  Ver  de  la  galle? 
Je  m’explique  un  peu  plus  :  il  eft  certain  que 
ïa  feve  ne  s’élève  point  dans  des  branches  ni 
dans  des  feuilles  mortes  ,  quoique  leurs  yaif- 
feaux  reftent  ouverts.  La  feve  ne  s’élève  donc 
pas  dans  les.  vaifleaux  ligneux,  comme  les  li¬ 
queurs  dans  les  tubes  capillaires.  Cette,  afcen- 
fion  eft  donc  l’effet  d’un  jeu  fecret  des  vaift 
féaux ,  que  nous  ne  fommes  pas  encore  par¬ 
venus  à  découvrir.  Cette  action  des  vaifleaux 
fero.it  ce  qui  conftitu.eroït  proprement  le  prin¬ 
cipe  vital  de.  la  Plante  ,  foit  qu’elle  dépendît 
d’une  forte  d’irritabilité  propre  au  Végétal, 
foit  qu’elle.  tint  à  qüelqu’autre  force  à  nous 
inconnue. 

QuoicLu’ït  en  foit$  il  me.  pafoît  que  tous 
'JeS  phénomènes  de  la  végétation  indiqu.entî  un 
gouvernent  inteftin  &  organique  des  folides* 
Çette  adion  organique  doit  çlexerçer  depuis 
l’extrémité;  de  la  racine  jufqu’à  l’extrémité  de 
la  tige.  Elle  s’exerce,  donc  auftt  dans  les  bou¬ 
tons  &  J  opéré,  en  dernier  re ffort  l’incorpora¬ 
tion  des  fpcs  nourriciers,  l’évacuation  du  fu- 
perôu  &  l’extenfton  en  tout  fens  de  toutes, 
les  parties.  Par  l’évacuation  du  fuperflu  la 
réfiftatice  doit  diminuer.,  &.  la  feve  doit  plus 
affluer,  dans  le  bouton ,  tkc.  Il  eft  ainfi*  comme 
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le  Ver  delà  galle,  un  petit  centre  d’adivité. 

Le  jeu  des  trachées  aide ,  fans  doute ,  au 
mouvement  des  liqueurs  ,•  elles  font  en  quelque 
forte  ,  des  puiflànces  intérieures  ,  ménagées 
par  la  Nature  pour  féconder.  l’adion  des  autres 
puilfances  :  mais  ce  font  fur-tout  les  trachées 
des  parties  encore  molles  ou  herbacées ,  qui 
doivent  le  plus  influer  fur  la  marche  de  la 
feve  i  car  on  ne  conçoit  pas  trop  l’adion  des 
trachées  dans  le  bois  déjà  endurci.  Il  eft  un 
fens  dans  lequel  on  peut  dire ,  que  toutes  les 
parties  d’un  Arbre  ne  font  pas  contemporaines,, 
Dans  un  grand  Chêne,  le  tronc  peut  avoir 
cent  ou  deux  cents  ans ,  tandis  que  les  menues 
branches  &  les  rameaux  n’ont  qu’un  an ,  un 
mois  ou  quelques  jours.  Ce  font  probablement 
les  trachées  qui  réfîdent  au  centre  de  ces  jeu¬ 
nes  productions ,  qui  ,  de  concert  avec  les 
autres  puilfances  méchaniques  ,  contribuent  1® 
plus  à  l’afcenfion  des  -liqueurs.  Leur  confor¬ 
mation  particulière  ,  le  relfort  de  leur  lame, 
Sc  leur  fituation  dans  le  corps  ligneux  indi¬ 
quent  aflfez  qu’elles  jouent  un  grand  rôle  dans 
le  lyftême  de  la  végétation.  Mais  nous  ne 
faurions  encore  déterminer  précifément  toutes 
les  parties  de  ce  rôle.  Nous  ne  faifons  que  les 
entrevoir. 


H  h  4 
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Vous  avez  ,  Monfieur  ,  démontré  rigoUreü* 
fement  ,  que  la  feve  qui  s’eft  élevée  au  fom- 
met  de  la  tige  &.  des  branches ,  ne  defcend 
pas  vers  la  racine  par  la  feule  a&ion  de  la 
pefanteur;  puifque  le  bourlet  qui  paroit  au 
dédias  d’une  incilion  ou  d’une  ligature  ,  ne 
laifle  pas  de  fe  former ,  lorfque  la  tige  ou  la  bran¬ 
che  eft  retenue  inclinée  verticalement  en  em- 
bas.  Il  y  a  donc  une  puiüance  fecrete  qui 
dans  cette  eireonftance ,  force  la  feve  à  remon¬ 
ter  j  &  cette  puilfance  rélideroit-elle  ailleurs 
qfue  dans  les  vailfëaux  &  les  trachées  ? 

Nous  découvrons  à  l’œil  le  jeu  des  vailfëaux 
de  l’Animal  j  celui  des  vailfëaux  du  Végétal 
échappe  à  nos  meilleurs  microfcopes.  Je  ne 
voudrois  pas  néanmoins  qu’on  fe  rebutât  dans 
cette  recherche.  Il  pourroit  y  avoir  des  circons¬ 
tances  particulières ,  qu’on  n’a  pas  ep  encore  le 
bonheur  de  failir  &  qui  pourroient  mettre 
fous  nos  yeux  ce  qu’on  a  recherché  vainement 
jufqu’à  nos  jours.  Vous  connoilfez  ce  mouve¬ 
ment  inteftin  li  remarquable,  que  l’Abbé 
Cortî  a  découvert  dans  l’intérieur  des  vaif- 
féaux  de  la  Ch  ara  &  de  quelques  autres  Plan¬ 
tes  ,  foit  aquatiques  foit  terreftres  ,  &  que 
jPAbbé  Font  AN  A  a  aulîi  obfervé.  On  voit  des 
gorpufçules  qui  s’élèvent  d’ijti  nœud  à  un  autrç 
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nœud,  &  qui,  lorfqu’ils  y  font  parvenus,  re- 
defeendent  par  une  ligne  parallèle  à  la  pre¬ 
mière  pour  remonter  encore,  comme  par  un. 
mouvement  de  circulation.  Je  ne  cite  pas  ce 
fait  pour  prouver  qu’il  y  a  une  vraie  circula¬ 
tion  de  la  feve  dans  les  Plantes;  car  >e  ne 
penfe  pas  que  ce  que  l’Abbé  Corti  a  décou¬ 
vert  ,  foit  ce  que  nous  entendons  par  la  circula¬ 
tion  de  la  feve:  mais  ce  foit  fin  gutier  me  paroît 
très-propre  à  faire  fentir  combien  il  importe 
de  pouffer  plus  loin  les  recherches  microfco- 
piques ,  &  combien  il  y  a  lieu  d’efpérer. 
qu’elles  ne  feront  pas  infruâueufes.  Cette  im¬ 
mobilité  confiante  qu’on  croit  obferver  dans 
les  vaiffeaux  du  Végétal  qu’on  dilfeque ,  pour- 
roit  n’être  qu’apparente  ;  &  il  eft  des  Animaux 
dont  les  vaiffeaux  paroiifent  tout  aufli  immo¬ 
biles  ,  quoiqu’on  ne  puiffe  douter  qu’ils  n’exer¬ 
cent  une  certaine  action  fur  les  liqueurs  qu’ils 
renferment. 

Voila,  Monfieur,  mon  illufire  Confrère," 
le  précis  de  mes  méditations  fur  le  mouve¬ 
ment  de  la  feve.  Je  ferois  charmé  d’en  favoie 
votre  jugement  ;  mais'  je  ferois  bien  plus  fatis- 
fait  encore,  fi  elles  vous  donnoient  lieu  de 
méditer  vous  même,  de  nouveau  fur  ce  grand 
fujet.  Vous  aviez  mis  les  PhyfiGÎens  fur  les 
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voies  de  faire  de  nouvelles  recherches  j  &  je 
vois  à  regret  qu’ils  ne  fe  font  pas  emprefles  à 
marcher  fur  vos  traces  :  c’eft  que  les  Halés 
&  les  Duhamel  font  clair-femés  dans  le 
monde ,  &  qu’il  eft  plus  commode  d’imaginer 
que  d’obferver  &  d’expérimenter. 

On  s’eft  plus  exercé  fur  /’ étiolement  que  fur 
le  mouvement  de  la  feve.  Vous  avez  vu  dans 
le  Journal  de  l’Abbé  Rozier  ,  les  nombreufes 
&  ingénieufes  expériences  que  feu  le  jeune 
Meese  avoit  tentées  d’après  ce  que  j’ayois  dit 
de  l’étiolement-  dans  mes  Recherches  fur  les 
feuilles.  Un  de  mes  favans  Compatriotes,  Mr„ 
Senébier  ,  a  entrepris  de  traiter  ce  phénomène 
Végétai  par  le -côté  chymique-,  &  il  y  a  déjà 
fait  bien  des  découvertes  intéreflantes  qu’il 
publiera  bientôt.  Elles  ne  font  point  oppofées 
à  ce  que  j’avois  obfervé  en  1751  ;  mais  elles 
nous  apprennent  que  la  lumière  n’eft  pas  le 
feul  agent  qui  puiife  colorer  les  Plantes  & 
en  empêcher  l’étiolement.  M.  Senebier  a  fait 
suffi  quantité  d’expériences  relatives  à  la  colo¬ 
ration  ou  à  la  décoloration  des  corps  par  la 
lumière  ,  &  qui  l’emportent  infiniment  fur  le 
peu  que  j’avois  fait  en  ce  genre  ,  &  dont  j’ai 
rendu  compte  dans  le  Cahier  de  Juin  1779 
du  Journal  de  Rozier.  Mais ,  quand  je  çoi% 
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pofois.  mon  Mémoire  ,  j’ignorois  profondément 
qu’un  favant  d’Italie  eût  fait  il  y  a  bien  des 
années  ,  des  expériences  analogues  :  c’eft  ce  que 
j’ai  appris  depuis  par  les  Commentaires  de 
l’Académie  de  Boulogne  pour  l’année  1757. 

Agréez  la  continuation  des  aflurances  des 
fentimens*  pleins  d’attachement  &  de  confidéra^ 
tion ,  avec  lefquels  je  ferai  toute  ma  vie,  &c. 

. . . cÿM&æ 

LETTRE  L  V. 

A  Genthod  le  10  Mai  17  So*- 

¥ 

3  ’Al  reçu ,  Monfieur  mon  cher  &  illuftre  Golf* 
frere  ,  par  le  canal  de  mon  eftimable  Compa¬ 
triote  ,  Mr  Prévost  ,  les  Sedions  VII  &  VIII 
du  Totn.  III  de  votre  beau  Traité  des  Pêches  » 
dont  je  viens  vous  témoigner  nia  plus  fincere 
gratitude. 

A  l’ouverture  du  Paquet  j’ai  été  agréable¬ 
ment  furpris  de  trouver  votre  réponfe  à  ma 
Lettre  du  2  d’Odobre  dernier  &  que  vous  ng 
m’aviez  point  annoncée  dans  celle  que  vous, 
me  faifiez  l’honneur  de  m’écrire  le  23  dé  Janvier  * 
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©ù  j’avois  été  un  peu  étonné  de  ne  trouver  ries 
qui  fût  directement  relatif  à  mes  petites  conjec¬ 
tures  fur  la  puiifance  vitale  chez  le  Végétal. 

Je  vous  fuis  véritablement  obligé,  Monfieur, 
d’être  revenu  à  ce  fujet  fi  intéreifant  dans  le  Mé¬ 
moire  plus  raifonné  que  renfermoit  votre  Pa¬ 
quet.  J’avois  moi-même  admis  dans  mon  Livre 
fur  Vufage  des  Feuilles,  une  feve  afcendante  &une 
feve  defcendante  :  mais  vous  en  avez  établi  mieux 
qu’aucun  Auteur  l’exiftence.  Ce  point  n’eft  donc 
plus  douteux.  Aufli  n’étoit-ce  pas  celui  fur  le¬ 
quel  j’infiftois  auprès  de  vous. 

La  grande  queftion  eft  de  favoir  j  i°.  com¬ 
ment  la  feve  s’introduit  par  l’extrémité  du  che¬ 
velu  dans  le  corps  de  la  racine  j  car  je  crois  avoir 
bien  prouvé  par  les  injections ,  que  c’eft  unique¬ 
ment  à  cette  extrémité  que  fe  trouvent  les  ori¬ 
fices  ménagés  pour  Pintromifiion  des  fucs. 

Il  s’agit  en  fécond  lieu  de  favoir,  par  quel 
moyen  la  feve  pafle  de  la  racine  dans  la  tige ,  & 
comment  elle  s’élève  enfuite  -avec  afiez  de  rapi¬ 
dité  jufqu’au  fommet  des  plus  grands  Arbres. 

Comment  concevez-vous  ,  par  exemple  , 
qu’une  goutte  d’eau  eft  déterminée  à  enfiler  Po« 
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rifice  très-étroit  d’un  filament  de  racine  ?  Mais 
fuppofons  cette  goutte  d’eau  déjà  introduite 
dans  le  filament  :  comment  eft-elle  déterminée  à 
pourfuivre  fon  chemin  dans  la  racine ,  puis  dans 
la  tige ,  dans  les  branches ,  &c  ? 

J’avois  admis,  comme  vous  ,  la  prefEon  que 
l’air  raréfié  des  trachées  exerce  fur  les  fibres  li- 
gneufes  qui  les  avoifinent ,  &  qui  chafle  le  fuc  de 
place  en  place.  Mais  comment  concevoir  l’ac¬ 
tion  des  trachées  dans  Pépaiffeur  d’un  bois  de 
chêne  très- dûr  ?  Et  pourtant  la  feve  monte  dans 
les  fibres  ligneufes  de  ce  bois. 

Il  y  a  plus  j  l’écorce  n’a  pas  des  trachées,  & 
la  feve  s’y  meut  aufli  iacilement  que  dans  le 
bois. 

J’admets  pareillement  avec  vous ,  Monfieur  * 
que  les  alternatives  du  chaud  &  du  froid  doivent 
influer  fur  les  mouvemens  de  la  feve  :  l’expé¬ 
rience  le  démontre  :  mais  elle  ne  démontre  pas 
comment  ces  alternatives  influent  fur  ce  mou¬ 
vement, 

La  force  étonnante  des  pleurs  de  la  vigne  eft 
pour  moi  un  abîme  ou  je  me  perds.  Elle  11’eft  pas 
due  aflu  rément  à  la  preffion  de  la  colonne  d’air 
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qui  pefe  fur  la  liqueur  contenue  dans  la  terré  5 
puifqüe  P  effet  feroit  beaucoup  plus  grand  que  las 
caufe.  Hales  l’a  rigoureufement  démontré. 

Mais  l’Àrt  exécuté  des  machines  hidrauliques 
où  Peau  s’élève  beaucoup  plus  haut  que  32  pieds 
parla  feule  prefîîon  de  PatmofpKère.  La  Nature 
auroit-elle  conftruit  le  corps  des  Plantes  fur  quel¬ 
que  modèle  analogue  ? 

Non  feulement  la  feve  s’élève  avec  forcé  dans 
la  Vigne,  quoiqu’elle  n’ait  point  encore  de 
feuilles  ;  mais  il  elt  encore  bien  prouvé  qu’elle 
ne  celfe  point  de  fe  mouvoir  dans  les  faifons  les 
moins  favorables  à  la  végétation ,  &  même  dans' 
îê  cœur  de  l’Hiver» 

Vous  m’écrivez  ;  que  vous  n'ofez  entreprendre 
de  difcuter  cé  qui  regarde  les  pleurs  dé  la  vigne , 
parce  que  vous -vous  engageriez,  dans  des  difcujjions 
qui  feroieni  fort  longues  :  &  moi ,  mon  excellent 
Confrère  ,  je  n’oferois  exiger  de  votre  amitié  ùà 
petit  mot  de  plus  jfùr  cet  article  :  je  craindrais 
trop  de  commettre  une  indiferétion. 

LA^théorie  des  tubes  capillaires ,  fi  favammenl 
traitée  de  nos  jours,  peut' Éns5.  doute,  recevoir  ici 
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d’heureufes  applications.  Quelle  prodigieufe  dif¬ 
férence  néanmoins  entre  le  point  où  s’élèvent 
les  liqueurs  dans  les  tubes  capillaires  les  plus  fins  9 
&  celui  où  la  feve  s’élève  dans  les  plus  grands 
Arbres  1 

Plus  j’ÿ  réfléchis  i  &  plus  je  nie  perfuade  qu’il 
êft  dans  les  vaifleaux  des  Plantes ,  une  aétion  or- 
ganique  qu’ils  exercent  continuellement  fur  les 
liqueurs  &  qui  efl:  analogue  à  celle  des  vaifleaüx 
de  l’Animal.  Les  liqueurs  ne  s’introduifent  point 
dans  des  branches  féches,  quoi  que  les  orifices 
en  demeurent  ouverts.  Cette  aétion  organique 
ou  méchauique  pourroit  avoir  quelque  rapports 
avec  l'irritabilité  qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans 
l’Animal,  &  qu’on  a  apperçue  très  clairement 
dans  quelques  parties  du  végétal.  Ce  jeu  média- 
nique  des  vaiiTeaux  des  Plantes  ferait  d’ailleurs 
nécëffaire  pour  la  préparation  des  divers  fucs  & 
pour  en  prévenir  la  ftagnation  dans  les  derniers 
replis  où  l’aétion  des  caufes  générales  ne  fauroit 
fe  faire  affez  fentfr. 

Votre  expérience  fur  la  coloration  du  fqc 
fourni  par  le  coquillage  de  notre  illuftre  ami 
Reaumur  ,  m’a  fait  grand  plaifir  ,  &  je  i’ai  indi¬ 
quée  dans  une  de  mes  nouvelles  notes  fur  la 
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Contemplation.  Vous  êtes  fouvent  cité  dans  ces 
notes ,  &  toujours  comme  j’aime  à  le  faire. 

Agréez  la  continuation  des  aflurances  des 
fentimens  pleins  d’attachement  &  de  confidéra- 
tioîi ,  avec  lefquels  j’ai  l’honneur  d’être ,  &%, 


VIN  du  Tome  Xll. 


TABLE 

Suite  des  Lettres  à  Monfieur  l’Abbé  Spal- 

LANZANIer 


l^ETTKE  XIX 

~ 

- 

page  i 

. "Lettre 

XX. 

V 

- 

:w 

$2 

Lettre 

XXL 

- 

- 

3' 

I3Q 

Lettre 

XXI L 

& 

» 

î 

139 

Lettre 

XXIIL 

.  je- 

- 

« 

144 

Lettre 

XXIV. 

Z 

- 

- 

*f4 

Lettre 

XXV. 

- 

-• 

* 

*  S9 

Lettre 

XXVI. 

* 

- 

i 

1 62 

Lettre 

XXVII. 

- 

a 

- . 

158 

Lettre 

XXVIII. 

• 

‘  i 

- 

181 

Lettre 

XXIX. 

w- 

.  - 

- 

187 

Lettre 

XXX. 

- 

- 

- 

204 

Lettre  XXXI. 
Tome  XII, 

i : 

- 

- 

QG? 

li 

'498  T  A  B 

L  E. 

Lettre  XXXII. 

- 

213 

lettre  XXXIII.  - 

- 

219 

Lettre  XXXIV.  -  ; 

- 

223 

Lettre  XXXV. 

-  * 

229 

Lettre  XXXVL  - 

» 

233 

Lettre  XXXVII.  - 

- 

235 

lettre  gXXVlIL  - 

- 

239 

Xejtfre  XXXIX  « 

-  ,  . 

24$ 

Xé#re  XX.  - 

-  -  ;  /_ 

SH 

XLI. 

321 

Lettre  XLll. 

329 

Lettre  XLIIL 

- 

36a 

Lettre  XLIV. 

-  '  -, 

39? 

Lettres  à  Mru  l’Abbé  Corti. 

407 

Lettre  XLV.  - 

-./  ' 

ibicf 

Zf/we  XX  VL 

-  '  « 

.  422 

Lettre  XL  VU, 

« 

429 

Lettre  XL  VIH. 

2  ■■ 

442 

Lettres  à  Mr.  Vincent 

Màlacarne;. 

451 

TABLE»  495 

lettre  XLIX„  -  :  4S1 

lettre  L.  -  -  479 

Lettre  LL  -  -  4^7 

lettre  Lit  -  47» 

Lettre  LUI  -  -  -  477 

Lettres  à  Mr.  Duhamel  do  Monceau. 
lettre  IIP.  484 

lettre  LV*  -  ~  -  £  49  £ 


Fin  de  la  Table» 


